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DE  l'histoire, 

A"  MONSEIGNEUR 

LE  PRINCE  DE  PARME- 
l'REMiÈRE    PARTIE. 


CHAPITRE    PREMIER: 

INTHOD^CTI-ON* 

Ojue   l'Kiitoire  doit  être  une  école  de  morale  et 
de  politique. 

\_^N  a,  déjà  mis  soùs  vos  yeux ,  monseigneur  ^ 
tout  ce  que  Thistoire  présente  de  plus  remar- 
quable. Vous  avez  va  naître  le  genre  humain  , 
et  à  peine  les  hommes  ont-ils  été  formés,  qu'ils 
n'ont  plus  été  dignes  que  de  la  colère  de  leut 
auteur.  Ils  abusent  des  bienfaits  du  ciel  ,  ils 
Bont  coadamnés  à  périr  sous  les  eaux  ;  et 
Mably.   TomeXII.  A 
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vous  avez  vu  sortir  de  l'arche  une  famille 
privilégiée  et  destinée  à  repeupler  la  terre.  A 
l'exception  de  quelques  patriarches  que  Dieu 
a  gouvernés  d'une  manière  miraculeuse  ,  et 
choisis  pour  être  les  pères  d'un  peuple  élu  , 
nous  ignorons  les  courses  ,  les  'entreprises  , 
les  transmigrations  et  les  étahlisscmcns  des 
enfans  de  Noé.  Ces  siècles ,  qu'il  seroit  si 
'avantageux  de  connoître,  sont  ensevelis  dans 
une  obscurité  profonde.  Nous  ne  savons 
point  par  quel  enchaînement  de  révolutions 
extraordinaires  ,  les  hommes  reproduits  et 
multiplies  en  peu  de  temps  .  ont  perdu  le» 
connoissances  que  leurs  pères  avoient  avant 
le  déluge. 

En  remontant  aussi  haut  que  peuvent  nous 
conduire  les  monumcns  de  l'histoire  profane  , 
vous  n'avez  en  effet  trouvé  sur  presque  toute 
la  terre. que  des  hommes  plongés  dans  la  plus 
affreuse  barbarie  ,  et  conduits'par  des  payions 
brutales  dont  ils  étoicnt  les  victimej.  Ces 
sauvages  ,  pareils  aux  brutes  ,  paroissoient 
n'avoir  comme  elles  qu'un  instinct  grossier. 
Il  a  fallu  que  l'excès  de  leurs  malheurs  les 
for^t  à  réfléchir  ,  que  des  hasards  heureux  et 
des  hommes  de  génie  les  retirassent  des  forêts , 
leur  apprissent  &  construire  des   c;ibancs  ,   à 
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nourrir  des  troupeaux  ,  à  cullivcr  la  terre  , 
et  à  s'aider  mutuellement  dans  leurs  besoins. 
La  société  seule  étoit  capable  de  leur  faire 
connoîtrc  leurs  devoirs  ,  de  leur  présenter  un 
bien  public  qu'ils  dévoient  aimer  ,  et  en 
établissant  une  règle  et  un  ordre  entr'eux  , 
de  hâter  le   développement  de  leur  raison. 

C'est   dans  l'Asie  que  jetant    les   premiers 
fondcmcns  de  la  société  ,  les  lois  ont  dabord 
amené   la  sûreté  et  la   paix   à    la  suite  de  la 
justice.  Vous  voyez  s'élever  à  la  fois  les  empires 
puissans  d'Assyrie  ,  de  fiabylone  et  d'Egypte  , 
.  tandis   que  le  reste   de    la  terre    est    encore 
barbare.  L'Europe  se   civilise  à  son  tour;  ec 
les  côtes  d'Afrique  que  baigne  la  Méditerranée 
sont  cnËn  habitées  par  des  hommes.  On  voit 
par-tout  des  villes  ,_  des  lois,  des  magistrats, 
des    rois    et   des    arts  ;    mais    les  vices    qui 
tourracntoient  les  particuliers   avant  la  nais- 
sance des  sociétés,  vont  tourmenter  les  états. 
L'injustice  ,  la  violence,  l'avarice,  l'ambition, 
la  rivalité  ,  la  jalousie  ,  ont  rendu  les  nations 
ennemies  les  unes  des  autres  ;  et  vous  avez 
VQ  commencer  cette  suite  éternelle  de  guerres 
et  de    révolutions    qui ,  depuis  la  ruine    des 
Babylonieni  jusqu'à  nos  jours  ,  ont  changé 
mille  fois  la  face  du  monde. 

A  s 
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Ninus  ,  vainqueur  de  Babylonc  ;  Sémiramia 
qui  en  lui  succédant ,  poriai  l'empire  d'Assyrie 
au  plus  haut  degré  d'élévation  ;  Déjocès  ,  à  qui 
sa  vertu  soumit  les  Mèdes  ses  concitoyens  ; 
Cyrus ,  dont  la  valeur  donna  l'empire  de  l'Asie 
.  eutièrc  aux  Perses  ,  peuple  jusqu'alors  inconoii 
et  peu  puissant  ;  tous  ces  héros  ,  et  quelque* 
autres  que  je  pourrois  encore  nommer  ,  ont 
mérité' une  attention  particulière  de  votre  part. 
En  vous  instrukant  de  ce  que  des  monument 
trop  rares  nous  apprennent  de  l'acienne  Egypte, 
ce  ne  sont,  monseigneur,  ni  ses  pyramides  , 
ni  le  labyrinthe  ,  ni  le  lac  de  Mœris ,  ni  les 
inondations  fécondes  du  Nil ,  ni  la  grandeur 
fastueuse  des  successeurs  de  Sésostris ,  qui  sans 
doute  vous  ont  le  plus  touché.  Vous  auriez 
voulu  connoîtrc  les  lots  ,  les  institutions  ,  les 
ctablissemens,  les  moeurs  ,  les  usages  de  cette 
contrée  heureuse  où  la  philosophie  est  née. 
C'est-là  que  les  hommes  les  plus  célèbres  de 
l'antiquité  sont  allés  puiser  la  sagesse  pour  la 
répandre  chez  des  peuples  ignorans  ;  et  cette 
philosophie  n'étoit  pas  comme  aujourd'hui 
une  vaine  spéculation  ;  c^étoit  l'art  d'être 
heureux  réduit  en  pratique. 

Jamais  pays  n'a  produit  plus  de  vertus  ni 
plus  de  talens  que  la  Grèce.  En  voyant  les 
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ÎBSlitutions  rigides  de  Lycurguc  ,  et  la  sagesse 
des  Spartiates  ,  avec  -  vous  regretté  que  des 
lois  trop  molles  et  favorables  à  nos  vices  aient 
ailleurs  d'égradé  l'humanité  ?  En  voyant  les 
grandes  choses  qu'ont  faites  les  Athéniens  , 
auriez  -  vou>  voulu  naître  dans  la  patrie  des 
Milttade  ,  des  Aristide,  des  Thémistocle,  des 
Cimon  ?  C'est  un  favorable  augure  pour  les 
Aomnies  ijni  doivent  un  jour  vous  obéir ,  si 
en  lisant  Thistoire  de  la  Grèce  ,  vous  vous 
êtes  intéressé  à  sa  prospérité  ,  et  si  vous  avez 
vu  avec  plaisir  la  vengeance ,  le  faste  et  toutes 
les  forces  de  Xercès  venir  se  briser  contre 
le,  courage  ,  la  discipline  et  la  liberté  des 
Spartiates  et  des  Athéniens.  .Vous  serez  certai- 
oement,  monseigneur,  un  grand  prince  ,  si 
plein  d'admiration  pour  le  génie  de  Philippe, 
inépuisable  en  ressources  ,  et  le  courage 
audacicuKd'Alexaodra,  une  raison  prématurée 
vous  a  cependant  porté  à  blâmer  leur  ambition 
et  désirer  qu'ils  eussent  faitun  meilleur  emploi 
de  leurs  grandes  qualités. 

Les  Romains  ,  dont  la  fortune  élevée  par 
degrés  subjugue  enfin  toute  la  terre  ,  vous  ont 
présenté  un  spectacle  également  agréable  et 
instructif:  d'une  foule  de  brigands  ou  d'esclavei 
fugitifs  à  qui  Roraulus  avoit  ouvert  «n  asy[c  , 
A  3 
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VOUS-  voyez  naître  les  maîtres  da  monde.' 
Ils  prennent  peu-à- peu  des  mœurs,  et  en 
s'accotitumant  à  obéir  aux  lois  religieuses 
de  Numa  ,  ils  échappent  à  la  ruiné  dont  ils 
étoient  menacés.  La  haine  que  Icun  inspire 
la  tyrangic  de  Tarquin  leur  donne  la  force 
de  secouer  son  joug,  et  les  prépare  à  prendre 
toutes  les  vertus  qui  accompagnent  la  libcité. 
A  peine  unt-iU  des  consuls  ,  qu'ils  ont  déjà 
jiutani  de  héros  que  de  citoyens.  Si  l'orgueil, 
l'avarice  et  l'avidiié  des  patriciens  menaceiit 
encore  la  république  d'une  nouvelle  servitude,' 
on  ne  leur  donne  pas  le  temps  d'atfcrmir  leur 
puissance  ;  bientôt,  des  tribuns  font connoître 
au  peuple  sa  dignité  ,  forcent  peu  à-peu  ses 
ennemis  à  fléchir  sou»  les  lois  de  l'égaliié.  Le 
génie  de  Rome  s'élève  ,  s'étend ,  s'agrandit 
en  quelque  sorte  au  milieu  de  ses  dissentions 
domestiques.  Sans  législateur  qui  instruise  la 
république  à  régler  ses  passions  ,  et  à  ne  pas 
se  laisser  effrayer  par  les  caprices  de  la  fortune, 
elle  acquiert  par  ses  seules  méditations  cette 
patience  piudente  qui  se  rend  maîtresse  des 
événemens ,  et  cette  magnanimité  qui  triomphe 
de  tons  les  obstacles. 

Vous  avez  pris  sans  doute  plaisir  à  suivre  les 
Romains  dans  leurs  victoires.   Quelqu'întérèc 
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qoî  vom  attache  à  la  nation  gauloise  ,  con- 
fondue depuis  avec  les  Français  ses  vainqueurs, 
n'avez-voui  pas  craint  que  Brennus  n'étouffât 
dans  son  berceau  on  peuple  ^ae  son  courage 
appcloit  à  Tcnipire  du  monde  ,  et  dont  ta 
prospérité  et  les  malheurs  dévoient  également 
servir  d'éternelle  instruction  aux  Barbares  qui 
envahiront  un  jour  ses  provinces  ?  Pyrrhus 
vous  a  inquiété  ,  Annibal  vous  a  fait  trembler. 
Conservez,  avec  soin  ,  monseigneur  ,  ces 
premiers  sentimens  que  vous  a  fait  naître  la 
-lecture  de  l'histoire  ancienne.  C'est  -  là  le 
premier  avantage  qu'on  en  doit  reUrer  à  votre 
âge.  L'admiration  pour  les  grands  modèles 
que  présente  l'antiquité,  ouvrira  votre  ame 
à  l'amour  de  1^  véritable  gloire  ,  et  vous 
tiendra  en  garde  contre  les  vices  communs 
à  tous  les  hommes  ,  et  contre  les  préjugés 
particuliers  aux  princes. 

Ne  considérer  l'histoire  que  comme  nn, 
amas  immense  de  faits  qu'on  tâche  de  ranger 
par  ordre  de  dates  dans  sa  mémoire  ,  c'est  ne 
satisfaire  qu'une  vaine  et  puérile  curiosité  qui 
décèle  un  petit  esprit ,  ou  se  charger  d'une 
érudition  infructueuse  qui  n'est  propre  qu'à 
faire  un  pédant.  Que  nous  importe  de  con- 
noître  les  erreurs  de  nos  pères  ,  si  elles  ne 
A4 
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servcntpasà  nousrcndre plus  sages?  ChcrcIiM,' 
monseigneur ,  a  former  votre  cœur  et  votre 
esprit.  L'histoire  doit  être  pendant  tonte  votre 
vie  l'école  où  vous  vous  instinircz  de  vos 
devoirs.  En  vons  présentant  des  peintures 
vives  de  la  considération  qui  accompagne  la. 
vertu,  et  du  mépris  qui  suit  le  vice  ,  elle  doit 
on  jour  suppléer  aux  hommes  qui  cultivent 
aujourd'hui  les  heureuses  qualités  que  la 
nature  voas   a  données. 

On  ose  aujotird'huî  vous  montrer  la  vérité;' 
on  ose  tantôt  mettre  un  frein  à  vos  passions 
naissantes  ,  et  tantôt  secouer  cette  pesanteur 
naturelle  qui  retarde  notre  marche  vers  le 
bien  ;  mais  un  jour  viendra  ,  et  il  n'est  pas 
loin  ,  monseigneur  ,  qu'abandonné  à  vous- 
même  ,  vous  ne  trouverez  autour  de  vous 
aucun  secours  contre  des  passions  d'autant 
plus  fortes  et  plus  indiscrètes  ,  que  vous  êtes 
plus  élevé  au-dessus  des  hommes  qui  vous 
entourent.  Vous  ne  connoisser  pas  le  malheur, 
je  diroîs  presque  la  misère  de  votre  conditjon, 
La  vérité ,  toujours  timide ,  toujours  fastidieuse, 
toujonrs  étrangère  dans  les  palais  des  princes. 
craindra  certainement  de  se  montrer  devant 
vous.  Redoutez  ,  monseigneur  ,  ce  moment 
(le  votre  indépendance.    Qunnd  je  vous  l'a^ 
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anaoncé  comme  prochain  ,  si  vous  avez  épiOuvé 
un  sentiment  de  joie  et  d'impatience  ,  je  dois 
vous  avertir  que  vous  devez  redoubler  d'at- 
tention pour  ne  pas  échouer  contre  l'écueiL 
qui  vous  attend.  Triste  et  malheuteux  effet 
de  votre  grandeur  !  Vous  serez  environné 
de  complaisans  à  gages  qui  épieront  incei- 
samment  vos  foibles,  et  dont  la  funeste  adresse 
vous  tendra  des  pièges  d'autant  pins  dangereux, 
qu'ils  vous  paroîtroot  agréables.  Pour  vous 
dominer  impérie'uscmcnt,  ils  iront  au-devant 
de  vos  désirs  ;  ils  tâcheront ,  avec  autant 
d'art  que  de  constance ,  de  vous  rendre  esclave 
de  leurs  passions  en  feignant  d'obéir  aajc 
vôtres.  Si  vous  les  croyez ,  vous  serez  tenté 
de  vous  croire  quelque  chose  de  plus  qu'un 
bomme  , et  dupe  de  vos  courtisans  .vous  vous 
trouverez  rabaissé  même  au  -  dessous  d'eux. 
A  la  voix  insidieuse  de  la  flatterie,  opposes 
les  réQexîons  que  vous  fournira  l'histoire  ; 
elle  vous  apprendra,  si  elle  n'est  pas  écrite 
par  la  plume  prosdtuée  de  nos  écrivains 
modernes  ,  que  la  vertu  ne  doit  pas  être 
d'un  exercice  plus  commode  et  plus  facile 
pour  les  princes  que  pour  les  autres  hommes  ; 
elle  vous  dira  au  centraircqueplus  vos  devoirs 
sont    étendus  ,    plus   vous   devez    livrer    de 
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combats  et  faire  d'efforts  pour  les  remplir; 
elle  vous  avertira  que  né  ,  comme  tous  le» 
hommes,  avec  un  commencemeut  de  tontes 
les  passions  ,  vous  devez  craindre  qu'elles 
ne  vous  conduisent  aux  plus  grands  vices  ï 
elle  vous  dira  que  chaque  vice  du  prince  est 
un  malheur  public. 

Jamais  prince  n'a  mérité  les  éloges  que  lu* 
prodiguent  ses  courtisans  :  c'est  une  vérité  , 
c'est  un  axiome  qui  ne  soulfre  aucune  excep- 
tion ,  et  que  vous  devez  religieusement  vous 
répéter  tous  les  jours  de  votre  vie.  Quand 
votre  orgueil  sera  tenté,  d'ajouter  foi  à  des 
flatteurs  ,  rappelez-vous  que  les  monarques 
'  les  plus  vils  ,  les  plus  médians  même  ,  les 
Caligula  et  les  Néron  ,  ont  été  regardés  comme 
des  dieux  par  les  hommes  qui  avoient  le 
malheur  de  les  approcher.  Serez-vous  prêta 
vous  laisser  éblouir  par  votre  pouvoir  ,  ou 
amollir  par  les  voltiptés  que  vous  prodiguera 
votre  fortnne  ?  Rappelez-vous  avec  quel  ceU 
dédaigneux  l'histoire  voit  ces  princes  qui 
n'ont  de  grand  que  les  litres  dont  ils  sont 
accablés  ;  elle  flétrit  leur  mémoire.  A  peine 
daigne-t-elle  conserver  les  noms  de  ces  rois 
oisifs  et  paresseux  ,  qui  n'ont  rien  fait  pour 
le  bonheur  des  hommes,  tandis  qu'elle  venge 
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de  simples  citoyens  dç  robscnnté  à  laquelle 
leur  état  senibloit  les  condamner. 

Lisez  ,ct  relisez  souvent,  monseigneur,  les 
vies  des  hommes  illustres  de  Plutarque.  Sî 
cette  lecture  vous  touciie,  si  elle  vous  intéresse, 
si  vous  ne  l'abandonnez  qu'avec  peine  ,  si 
vous  y  revenez  avec  plaisir,  il  vous  est  permis 
dejager  avantageusement  de  vous  ,  ctde  croire 
que  vous  avez  fait  et  que  vous  fcrce  des  progrès. 
Les  héros  de  Plutarque  ne  sont  presque  tous 
que  de  simples  citoyens  ;  et  les  princes  les 
plus  puissans  ne  peuvent  cependant  être 
grands  aux  yeox  de  la  vérité  et  de  la  raison  , 
qu'en  les  prenant  pour  modèles.  Choisissez-en 
un  que  vous  vouliez  imiter.  Mais  je  vous  en 
avertis  ,  monseigneur ,  que  co  ne  soit  pas 
un  prince.  Vous  ne  trouveriez  point  dans  le 
tableau  que  Plutarque  en  fait  cet  amour  de 
la  justice  et  du  bien  public  qui  distingue  les 
citoyens  d'une  république.  Je  ne  sais  quelle 
gloire  fausse  et  ambitieuse  ternit  tonjours  la 
vie  des  plus  grands  rois.  Ils  oublient  trop 
souvent  qu'ils  ne  sont  que  rinstrunrent  du 
bonheur  de  leur  peuple  ,  et  ils  veulent  que 
leur  peuple  soit  l'instrument  de  leur  gloire. 
Choisissez  pour  modèle  un  simple  citoyen  de 
la  Grèce  ou  de  Rome  ,   prenez-le  pour  votre 
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juge  ,  demandez  -  vous  souvcni  :  Aristide  , 
Fabricius  ,  Phocion  ,  Gaton,  Epaminoiidas  , 
auroient-Us  agi  ainti  ?  Vous  sentirez  alors 
votre  amc  s'élever  ,  vous  serei  tenté  de  les 
imiter.  Demandez  -  vous  quel  jugement  ces 
grands  hommes  porteroient  de  telle  ou  telle 
action  que  vous  voudrez  faire  ;  et  vous  ac- 
querrez le  goût  le  plus  noble  et  le  plus  délicat 
pour  la  justice  et  la  véritable  gloire. 

Mais  il  ne  sufHt  pas  ,  monscignenr,  que 
vous  regardiez  l'histoire  comme  une  école  de 

'  morale.  Dans  l'état  oti  vous  êtes  né  ,  ce  n'est 
pas  assez  que  vous  soyez^ertueux  pour  vous- 
même,  vous  devez  nous  être  utile;  et  il  faut 
que  vous  acquériez  les  lumières  nécessaires  à 
un  prince  chargé  de  veiller  sur  la  société.  La 
seule  qualité  d'homme  et  de  citoyen  doitportei 
les  particuliers  à  méditer  sor  ce  qui  fait,  le 
bonheur  ou  le  malhenr-de  la  société ,  et  les 
anciens  nous  out  laissé  à  cet  égatd  un  exemple 
trop  négligé  par  les  modernes.  Quel  est  donc 
le  devoir  de  ceux  à  qui  les  peuples  n'ont  remis, 
et  ne  confient  le  pouvoir  sonverain  qu'à  la 
charge  de  travailler  au  bonheur  public. 

Il  y  a  an  art  pour  rendre  une  république 
heurcuïc  et  florissante,  c'est  cet  art  qu'on 
appelle  politique.  Défiez- vous  des  personnes 
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qui  vous  diront  qu'il  suffit  d'avoir  le  cœur 
drpit'  et  l'esprit  juste  pour  bien  gouverner. 
Elles  ne  voudront  vous  rendre  ignorant  que 
pour  se  rendre  nécessaires  ,  abuser  de  votre 
ignorance  ,  et  vous  tromper  plus  aisément.  Le 
prince  qui  ne  conrïoit  pas  les  ressorts  qui 
font  mouvoir  et  fleurir  la  société  ,  ou.  qui 
ignore  comment  il  faut  accélérer  ou  ralentir 
leur  action  ,  réduit  à  la  condition  d'un  au- 
tomate ,  ne  sera  que  l'organe  ridicule  de  ses 
ministres  :  son  ignorance  les  enhardira  au 
mal ,  et  bientôt  leur  premier  intérêt  sera  d'ctrc 
ses  favoris  pour  4cvenir  les  tyrans  de  ses 
peuples.  S'il  néglige  de  s'instruire  ,  et  de 
remonter  jusqu'aux  premiers  principes  de  la 
prospérité  et  de  la  décadence  des  états  ,  il 
s'égaiera  malgré  les  meilleures  intentions.  En 
remédiant  4  un  abus  ,  il  en  produira  un  autre. 
Le  bien  ,  fait  par  hasard  et  sans  règle  ,  ne 
sera  jamais  que  passager,  et  tiendra  toujours 
à  quelqu'inconvénient.  Vous  avez  dû  remar- 
quer dans  l'histoire  plusieurs-  rois  dont  oh 
loue  la  probité  ;  des  Louis  XII  ont  été  honorés 
du  titre  de  père  du  peuple  :  ces  princes  vou- 
loieol  sincèrement  le  bonheur  de  leur  royaume; 
mais  faute  de  lumières  ,  ils  n'ont  jamais  pu 
rien  exécuter  d'utile  à  la  société.    Apres  le 
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plus  long  règne  ,  n'étant  encore  instruits,  qne 
par  leur  seule  expérience,  ilsneconnoissoienc 
qne  très-imparFaitement  un  .cercle  très-étroit 
de  choses. 

C'est  parce  qu'on  dédaigne  par  indifférence, 
par  paresse  ou  par  présomption  de  profiter  de 
l'expérience  des  siècles  passés  ,  que  chaque 
siècle  ramène  le  spectacle  des  mêmes  erreurs 
et  des  mêmes  calamités.  LimbéciUc  ignorance  ' 
va  échouer  contre  des  écucils  ,  autour  desquels 
on  voit  encore  Qoiter  mille  débris  ,  restes 
malheureux  de  mille  naufrages.  Elle  est  obligée 
d'inventer,  et  peat  à  peine  ébancher  des  éta- 
bltssemens  dont  on  trouve  le  modèle  parfait 
dans  un  autre  te^ps  ou  chez  une  aatre  nation. 
De -là  CCS  vicissitudes,  ces  révolutions  ca- 
pricieuses et  éternelles  auxquelles  les  états 
semblent,  être  condamnés.  Nous  faisons  ridi- 
culement et  laborieusement  des  expériences 
malheureuses  ,  quand  nous  devrions  profiter 
de  celle  de  nos  pères.  Tantôt  le  gouvernement 
s'égare  dans  de  vaines  spéculations  et  ne  court 
qu'après  des  chimères  ;  tantôt  il  s'applique 
gravement  à  faire  des  changemens  qui  ne 
changent  rfcn  au  sort  malheureux  de  l'état. 
On  étale  un  édifice  qui  s'écroule  avec  des 
poutres  à  moitié  pourries.  Nous  nous  agitons 
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comme  des  enfans  pour  ne  rien  faire.  Tant 
de  fautes  ne  sont  point  inipunics,  et  une  fortune 
cmelte,  inconstante  et  aveugle  semble  présider 
aux  choses  de  ce  monde  ;  en  usurpant  sur  les 
cations  l'empire  qu'y  devroit  avoir  la  pru- 
dence, elle  les  conduit  à  leur  ruine. à  travers 
raille  malheurs. 

Avant  que  de  commander  nne  armée  , 
Scipion  et  Lucullus  apprirent  dans  la  lecture 
de  Xénophon  à  devenir  de  grands  capitaines. 
Ils  ne  se  livroîent  point  au  stérile  plaisir  de 
lire  de  grandes  actions  de  guerre  et  d'orner 
leur  mémoire  ;  ils  s'appliquoicnt  à  démêler 
les  causes  des  succès  heureux  oa  des  événC- 
mens  malheureux  d'une  entreprise  particulière 
ou  d'une  campagne  entière;  ils  étiidioieni  l'art 
d'un  général  pour  préparer  la  victoire,  ou  ses 
ressources  pour  réparer  une  défaite.  Armes  et 
discipline  de  chaque  peuple,  manière  difFé- 
rentc.de  Saire  la  guerre  ,  mouvcmens  des  armées 
selon  la  différence  de  leurs  positions  ou  des 
terrains ,  rien  n'échappoit  à  leurs  méditations. 
Sans  cire  soitis  de  Rome.  Scipion  et  Lucullus 
avoicnt  en  quelque  sorte  fait  la  guerre  contre 
plusieurs  naiîons  différentes,  et  sous  les  plus 
habiles  capitaines  de  la  Giècc.  Pleins  ainsi  du 
génie  de  ce»  grands  hommes  ,    ils  en  furent 
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les  rivaux  dès  qu'ils  commandèrent  les  légions 
romaines. 

Quel  que  soit  l'emploi  auquclonest  appelé, 
soit  qu'il  n'ait  rapport  qu'à  une  branche  de 
l'administration  publique  ,  soit  qu'il  en  em- 
brasse tputes  les  parties ,  il  n'est  pas  douteux 
qu'on  ne  puise  dans  l'histoire  les  mêmes  secours 
que  Scipion  et  LucuUus  y  trouvèrent  peur 
perfectionner  leurs  takns  naturels  et  devenir 
de  grands  capitaines.  Jepourrois,  monseigneur, 
vous  en  citer  mille  exemples,  et  j'espère  que 
vous  -  même  vous  en  serez  un  qu'on  citera 
un  jour  aux  princes  qu'on  voudra  former-aus 
grandes   chosesi 

Quelques  peuples  ont  joui  pendant  plusieurs 
tîècles  d'un  bonheur  constant  ;  d'aiures  n'ont 
eu  qu'une  prospérité  courte  et  passagère ,  ou 
n'ont  existé  que  pour  être  malheureux.  Qucl- 
.  ques  états  n'ont  jamais  pu,  malgré  leurs  efforts, 
sortir  de  leur  première  médiocrité  ;  quelques- 
uns  sont  parvenus  sans  peine  à  la  plus  grande 
puissance.  Combien  de  nations  autrefois  célè- 
bres ,  et  dont  la  durée  sembloit  en  quelque 
sorte  devoir  être  égale  à  celle  du  monde,  ne 
sont  plus  connaes  que  dans  l'histoire  ?  Perses  , 
Egyptiens,  Grecs,  Macédoniens,  Carthaginois  , 
Romains,  tous  ces  peuples  sont  détruits.  Leurs 
prospérité» 
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prospérités ,  leurs  disgrâces ,  leurs  révoliiiiuns  , 
leur  ruine  ne  dcvoient-ellcs  être  considérées 
que  comme  les  jeux  d'une  fatalité  aveugle  ? 
Ne  rapporterons-nous  de  leur  Iiistoirc  ,  mon- 
seigneur ,  que  la  triste  et  fausse  conviction  que 
toutest  fragile ,  que  tout  cède  au  coup  du  temps , 
que  tout  meurt,  que  les  états  ont  un  terme 
fatal,  et  quand  il  approche,  qu'il  n'y  a  plus 
ni  sagesse  , .  ni  prudence  ',  ni  courage  qui 
puissent  les  sauver? 

Non.  Chaque  nation  a  eu  le  sort  qu'elle 
devoit  avoir  ;  et  quoique  chaque  état  meure  , 
chaque  état  peut  et  doitaspirerà  l'immortalité. 
Ainsi  que  Pbocioa  l'enseigne  à  Aristias  , 
accoutumez  -  vous  a  voir  dans  la  prospciité 
des  peuples  la  récompense  que  l'auteur  de  la 
nature  a  attachée  à  la  pratique  de  la  venu  ; 
voyez  dans  leurs  adversités  le  châûmcnt  dont 
il  punit  leurs  vices.  Aucun  état  florissant  n'est 
déchu  qu'après  avoir  abandonné  les  instituiions 
qui  i'avoient  fait  fleurir  ;  aucun  état  n'est 
devenu  heureux  qu'en  réparant  ses  fautes  et 
corrigeant  ses  abus.  1^  fortune  n'est  rien  ,  la 
sagesse  est  tout  ;  et  ces  grands  évcnemens 
rapportés  dans  l'histoire  ancienne  et  moderne  , 
et  qui  nous  effraient,  seront  autant  de  leçons 
salutaires  si  nous  savons  en  profiter.  AppUquei- 
Mably.  Tmi  XII.  B 
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VOUS  dans  vos  études  ,  monseigneur,  à  déméltr 
avec  soin  les  causes  du  peu  de  prospérité  et 
des  malheurs  infinis  que  les  hommes  ont 
éprouvés  ,  et  vous  coiinoîircz  sûrement  la 
route  que  vqus  devez  prendre  pour  devenir 
le  père  de  vos  sujets  et  le  bienfaiteur  des 
gcnérations  suivantes.  La  connoîssance  du 
passé  lèvera  le  voile  qui  vous-  cache  l'avenir. 
Vous  verrez  par  quelles  institutions  les  peuples 
inquiets  qui  déchirent  aujourd'hui  l'Europe 
peuvent  encore  se  rendre  heureux.  Vous 
coiinoîtrcz  le  sort  tjue  chaque  nation  doit 
attendre  de  ics  mtiurs  ,  de  ses  lois  et  de  son 
gouvernement. 

Il  n'y  a  point  d'histoire  ainsi  méditée  ,  qui 
ne  vous  instruise  de  quelque  vérité  fonda- 
mentale ,  et  ne  vous  préserve  des  préjugés 
de  notre  politique  moderne  ,  qui  cherche  le 
bonheur  où  il  n'est  pas.  Les  rois  de  Babylone  , 
d'Assyrie,  d'Egypte  et  de  Perse,  ces  monar- 
ques si  puissans  sembleront  vous  crier  de 
dessous  leurs  ruines  ,  que  la  vaste  étendue 
des  provinces  ,  le  nombre  des  esclaves,  les 
richesses  ,  le  fasie  et  l'orgueil  du  pouvoir 
aibiiraire  liûtent  la  décadence  des  empires. 
La  Phénicie ,  Tyr  et  Cartliacc  vous  annonceront 
irisicmeut  (^uc    le   commerce  ,  l'avarice,    le& 
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art!  et  Vindustrie  ne  donnent  qu'une  pros- 
pénté  passagère  ,  et  que  les  richesses  accu" 
mulées  ,  avec  peine  trouvent  toujoars*  des, 
ravisseurs,  parce  qu'elles  excitent  la  cupidité 
des  étrangers.  Rome  vous  dira  :  Monseigneur, 
apprenez  par  mot)  exemple  tout  ce  que  la 
vertu  produit  de  force  et  de  grandeur  ;  elle 
m'a  donné  Teiâpire  du  inonde.  Mais ,  ajoutera -< 
t-ellc,  en  (ne  voyant  déchirée  par  mes  propres 
citoyens  ,  et  la  proie  de  quelques  nations 
barbares  qui  n  avoient  que  du  courage  ,  ap- 
prenez à  redouter  l'injustice. ,  la  mollesse  , 
l'avarice  et  l'ambition. 

.  La  Grèce  vous  offre  ses  fastes  ;  lisez.  C'est- 
là  que  vous  pouvez  faire  une  ample  moisson 
de  vérités  politiques.  Vous  y  apprendrez  à  la 
fois  et  ce  que  vous  devez  faire  ec  ce  que  vous 
devez  .éviter.  Les  institutions  de  Lycurgue  ne 
peuvent  être  trop  étudiées  ;  jamais  on  ne  peut 
trop  en  méditer  l'esprit ,  quoiqu'il  soit  au- 
jourd'hui impossible  de  nous  élever  au  mémo 
degré  de  sagesse.  Ce  ne  sera  point  sans  fruit 
que  vous  découvrirez  les  vices  des  lois  de 
Solon.  La  prospérité  de  Lacédémonc  vous 
prouvera  qufc  le  plus  petit  état  peut  être  très- 
puissant,  quand  les  Iqis  ne  tendent  qu'adonner 
de  la  force  et  de  l'énergie  à  nos  âmes. 
B  a 
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Athènes  ,  illustrée  par  des  efforts  momentanés 
de  courage  et  de  magnanimité  ,  et  par  son 
amour  de  la  liberté  et  de  la  patrie,  mais 
inalhctiTeusc  parce  ■  qu'elle  navoit  aucune 
retenue  dans  sa  conduite,  vous  donnera  le» 
leçons  les  plus  utiles,  en  vous  montrant  que 
des  vertus  et  des  talens  mal. dirigés  n'ont 
servi  qu'à  la  perdre.  Dans  les  divisions  des 
Grecs  ,  dans  les  malheurs  que  leur  causa  leur 
ambition,  vous  apprendrez  à  connoitfe  les 
erreurs  de  l'Europe  moderne,  qui  se  lasse, 
qui  s'épuise  ,  qui  se  dé&honorc  par  des  guerres 
continuelles  ,  dans  lesquelles  le  vainqueur 
trouve  toujours  la  fin  de  sa  prospérité  et  le 
commencement  de  sa  décadence. 

Remarquez'le  avec  soin  ;  les  mêmes  lois 
les  mêmes  passions  ,  les  mîmes  mœurs  ,  les 
mêmes  vertus,  les  mêmes  vices  ontconstam- 
taent  produit  les  mêmes  effets  ;  le  sort  des 
états  tientdonc  à  des  principes  fixes ,  immuables 
et  certains.  Découvrez  ces  principes  ,  monsei- 
gneur, eije  prends  la  liberté  de  vous  le  répéter, 
la  politique  n'aura  plus  de  secrets  pour  vous. 
Plein  de  l'expérience  de  tous  les  siècles,  vous 
saurez  par  quelle  route  les  hommes  doivent 
aller  au  bonheur.  Sans  être  la  dupe  de  ce 
fatras  de  misères-,  de  luscs ,  de  subtilités  et 
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d'ineptie  qu'on  voudroit  nous  faire  respecter  , 
vous  apprendrez  à  ne  pas  confondre  les  vrais 
biens  avec  ceux  cjui  n'en  ontque  l'apparence. 
Vous  distinguerez  les  remèdes  véritables  des 
palliatifs  trompeurs.  Vous  l'cssemblerei  k  ce 
pilote  cjui  navigue  sans  crainte  et  sans  dangers, 
parce  qu'il  connoît  tous  les  ccuetls  et  tous 
les  ports  de  la  mer  qu'il  parcourt  ;  il  lit  sa 
route  dans  un  ciel  serein,  et  est  instruit  des 
signes  qui  annoncent  le  calme  et  la  tempête. 
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CHAPITRE     II. 

Des  viriles  fondamentales  auxquelles  il  faut  s'atta- 
cher en  étudiant  rhiitoîre. 

PREMIÈRE       VÉRITÉ. 

De  la  nécessité  des  lois  et  des  magistrats. 


Rn 


LifN  n'est  plus  aisé,  en  lisant  l'histoire, 
que  d'extraire  des  maximes  pour  le  gouver- 
nement des  états;  mais  si  on  fait  ce  travail 
sans  observer  une  certaine  méthode,  on  croira 
amasser  dci  vérités  et  on  ne  se  chargera  que 
d'erreurs.  Gardez-voDs  ,  monseigneur ,  de  vous 
laisser  tromper  par  des  historiens  qui ,  pour 
la  plupart',  ne  connoissent  ni  la  société  ,  ni 
le  cœur  humain ,  ni  la  En  que  la  potitîqae 
doit  se  proposer.  Leur  vanité  est  toujours 
prête  à  tourner  leurs  petites  observations  en 
axiomes  généraux.  Ils  confondent  tout,  et  ils 
attribuent  la  prospérité  ou  les  malheurs  d"nn 
état  à  des  minuties  qu'on  peut  négliger  sans 
danger  ,  ou  dont  on  s'occupera  sans  fruit. 
Toutes  les  vérités  ne  sont  pas  du  même  ordre, 
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et  sr  vous  ne  les  arrangez;  soigneusement  en 
différentes  classes,  suivant  leur  importance; 
ji  vous  n'assigner  pas  à  chacune  d'elle  le  rang 
qui  lui  convient;  ces  principes  fondamentaux 
qui  sont  vrais  dans  tous  les  temps  et  dans  tous 
les  lieux,  parce  qu'ils  tiennent  à  la  nature  de 
notre  cccut  et  de  la  société;  si  vous  les  con- 
fondez avec  CCS  maximes  moins  importantes , 
qui  ne  sont  vraies  que  dans  quelques  circons- 
tances particulières  ,  et  relativement  à  telle 
ou  telle  forme  de  gouverneraenti  soyez  sûr 
qu'avec  cet  amas  de  dcmi-vérilcs  ou  de  vérités 
en  désordre,  vos  opérations  ,  toujours  incer- 
taines et  louches,  ne  réussiront  que  par  hasard 
et  pour  peu  de  temps. 

Pendant  plusieurs  années  j'ai  étudié  l'his- 
toire sans  méthode  et  sans  guide,  et  ce  n'est 
qu'eii  échouant  contre  plusieurs  écucils  ,  que 
j'ai  appris  à  les  connoître.  J'ai  perdu  beau- 
coup de  temps;  mais  il  n'appartcnoit  à  per- 
sonne, et  mes  erreurs  n'ont  fait  aucun  mal 
dans  le  monde.  Qui  n'est  rien  peut  se  tromper 
sans  péril.  Il  n'en  est  pas  de  mâne  pour 
vous,  monseigneur;  on  est  en  droit  de  vous 
demander  compte  de  tous  vos  momens.  Les 
princes  ont  tant  de  devoirs  à  remplir,  qu'ils 
n'ont  pas  un  instant  à  perdre.  Peut-être  que 
B  4 
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le  temps  que  vous  mettrici  à  chercher  la  route 
que  vous  devez  tenir  seroit  on  temps  perdu, 
et  vos  tujets  soofFriroient  un  jour  des  fautes 
que  vous  auriez  commises  en  cherchant  la 
vérité  où  elle  nest  pas.  Agréez  donc  l'hom- 
mage que  je  vous  fais  de  quelques  réflexions. 
Je  ne  vous  Us  présenteroîs  qu'en  tremblant ,  sï 
les  personnes  qui  les  mettront  sous  vos  yeux  ne 
dévoient  pas  vous  faire  remarquer  les  erreurs, 
dans  lesquelles  je  pourrois  tomber. 

La  première  vérité  politique,  et  d'où  dé- 
coulent toutes  Les  antres,  c'est  que  la  société 
ne  peut  exister  sans  lois  et  sans  magistrats. 
Détruisez  ce  double  lîca  qui  unît  les  hommes, 
et  ils  rentrent  sur  le  champ  dans  l'état  de  la 
nature.  Vous  vous  rappelez  ,  monseigneur  , 
que  vous  n'avez  vu  dans  aucune  histoire  que 
des  peuples  policés  se  soient  passés  de  lois  et 
de  magistrats;  bien  loin  de-là,  vous  avez  re- 
rharquc  que  les  Sauvages  d'Afrique  et  d'Amé- 
rique, malgré-leur  ignorance  et  leur  barbarie, 
ont  senti  la  nécessité  d'avoir  des  chefs  et  quel- 
ques coutumes  qu'ils  respectassent. 

Pour  TOUS  convaincre  de  la  vérité  que  je 
mets  sous  vos  yeux  ,  il  suSît  de  vont  étudier 
vous-même.  Avec  une  médiocre  attention, 
vous  jugerez  que  vous  n'êtes  qu'un  composé 
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bizasre  dépassions  etdc  raison,  entre lesquelle» 
il\subsiste  une  guerre  éternelle.  -Chaque  pas- 
aio.n  ne  voit ,  n' écoute ,  ne  consulte  que  ses 
seuls  intérêts  ,  parce  qu'elle  est  assez  stupide 
pour  espérer  de  trouver  son  bonheur  en  elle- 
même.  Corome  un  tyran,  clic  s  indigne  des 
obstacles  qu'elle  rencontre.  Tandis  que  cha- 
cune de  vos  passions  ne  cherche  à  vous  occu" 
pcr  que  de  vous  -  même,  et  voudioit  vous 
sacrifier  Tunivcrs  entier  :  votre  raison  vous 
dit  quelquefois  que  vous  devez  être  juste  , 
c'est-à-dire,  ne  pas  exiger  des  sutrcs  ce  que 
vous  ne  voudriez  pas  qu'ils  exigeassent  de 
vous.  Elle  vous  apprend  que  tous  les  hommes 
ont  les  mêmes  besoins,  et  qu'étant  égaux  par 
leurnaturc  ,  et  destinés  à  se  donner  des  se- 
cours mutuels  ,  chaque  individu  doit  ménager 
les  intérêts  de  ses  pareils  ,  en  travaillant  à 
son  bonheur  particulier.  Ce  n'est  pas  tout  , 
convenez  que  votre  raison  souvent  assoupie.' 
et  comme  étrangère  en  vous-même ,  n'ose  pres- 
que pas  vous  parler.  Avouei  ,  cet  aveu  vous 
fera  honneur;  avouez  que  dans  les  momens 
où  vous  êtes  te  pins  maître  de  vous  ,  elle 
ne  vous  paile  que  d'une  manière  timide  et 
en  bégayant  ;    au  lien  qnc  ïv  passions  tou- 
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jours  adroites  ,  vives  et  éloquentes  semblent 
exercer   sur  vous  un  empire    magique. 

Tempérez  ici ,  monscigricur.,  la  vivacité  de 
votre  esprit  ;  marchons  lentement.  Ce  que  je 
viens  d'avoir  rhonncur  de  vous  dire  n'est 
qu'un  texte  que  vous  devez  méditer  avec  soin. 
Je  me  suis  contenté  de  vous  mettre  sur  la 
voie  ;  étudiez  par  vous-même  le^  mouvemcns 
de  vos  passions  :  dans  les  momens  où  votre 
cccur  sera  le  plus  calme ,  interrogez  votre 
raison  ,  recueillez  les  oracles  qu'elle»  pronon- 
cera ,  et  comparez-les  aux.  saillies  impiudentes 
de  votre  coeur.  Il  faut  que  l'étude  vous  donne 
une  certaine  peine  ,  et  vous  ne  saurez  bien 
que  ce  que  vous  aurez  appris  par  vos  propres 
méditations. 

Dès  que  vous  vous  connoitrez  vous-même  , 
vous  serez  bien  avancé  pour  connoître  tous 
les  hommes  ;.  car  il  n^y  a  personne  qui  n'é- 
prouve comme  vous  l'empire  de  quelque  pas- 
sion et  les  misères  de  l'humanité.  Le  levain 
est  par-tout  le  même  ,  quoique  la  fermentation  . 
ne  soit  pat  par-tout  égale.  Nous  sommes  si 
accoutumés  à  nous  préférer  à  tout,  l'attrait 
du  plaisir  est  si  puissant  sur  nous  ,  que  ce 
n'est  point  sans  des  combats  que  les  hommes 
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.  les  plut  heuTcuEcinent  nés  paivicnnent  à  se 
conduire  par  les  lègles  de  la  raison  ,  et  pta- 
tiquent  constamment  la  justice  envers  lears 
pareils. 

La  première  conséquence  que  vous  tirerez 
de  cette  étude  de  vous-même  ,  c^st  que  les 
hommes  toujours  enfans  par  ta  foiblesse  de 
leur  raison  et  la  force  de  leurs  passions  ,  e' 
par  conséquent  toujours  prêts  à  s'égarer,  on 
besoin  d'avoir  des  lois.  Le  législateur  est  pour 
la  société  ce  qu'ont  été  pouç  vous  les  per- 
sonoes  sages  qui,  en  présidant  à  votre  éduca- 
tion vous  ont  appris  à  régler  les  mouvemens  de 
votre  coeur,  à  contracter  des  habitudes  hon- 
nêtes ,  et  à  défendre  votre  raison  contre  les 
secousses  des  passions.  On  vous  a  rendu  facile 
la  pratique  de  quelques  vertus  en  vous  les  ren- 
dant agréables  ;  et  c'est  en  cela  que  consiste 
tout  l'art  du   législateur.  Il  nous    arrache   à 

-  nos  vices  en  leur  infligeant  des  châtîmens 
qui  les  rendent  hideux,  méprisables  et  dan- 
gereux. Il  nous  attache  à  la  vertu  par  les 
récompenses  dont  il  l'honore.  C'est  par  cet 
artifice  que  notre  raison  acquiert  une  force 
égale  à  celle  des  passions ,  et  que  les  passions 
mêmes  ijous  encouragent  à  la  pratique  de» 
venus  les  plus  difficiles. 
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Remarquez  que  rétablissement  des  lois  en  ■ 
suppose  nécessairement  un  autre  :  elles  dcvicn- 
droient  inutiles  ,  si  des  rnagistrats  n'étoient 
chargés  de  les  faire  exécuter  et  de  punir  les 
coupables.  En  effet,  que  scrviroit  au  législa- 
teur de  nous  prescrire  les  lois  les  plus  sages  , 
et  de  décerner  les  récompenses  et  les  chàti- 
mens  avec  ia  plus  exacte  justice  ,  si  des  ma- 
gistrats n'étoient  pas  établis  pour  les  diitri-  ■ 
bucr  ?  Les  passions  conscrvcroient  leur  auto- 
rité ,  et  les  lois-  ne  seroient  que  des  conseils 
aosïi  inutiles  que  ceux  de  notre  raison. 

Erigci-vouSt  monseignenr,  en  Lycurgue  ou 
en  Solon.  Avant  que  de  poursuivre  la  lecture 
de  cet  écrit,  amusez-vous  à  donner  des  lois 
à  quelque  peuple  sauvage  d'Amérique  ou 
d'Afrique.  Etal^lissez  dans  des  demeures  Bxes 
ces  hommes  errsng  ;  apprenez-leur  à  nourrir 
des  troupeaux  et  à  cultiver  la  terre.  Travaillez 
à  développer  les  qualités  sociales  que  la  nature  ' 
a  placées  dans  leur  amc  ,  et  que  Tignorancc 
et  les  préjugés  y  ont,  pour  ainsi  dire  ,  étouf- 
fées. Ordonnez  -  leur ,  en  un  mot,  de  com- 
mencer à  pratiquer  les  devoirs  de  l'humanité. 
Sachet  leur  rendre  leur  devoir  agréable  et 
utile  ;  empoisonnez  .par  des  châtiincns  les 
plaisirs  que  promettent  les  passions  ,  «t  vous 
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verrez  ces  barbares  ,  à  chaque  article  de  votre 
législation  ,  perdre  un  vice  et  prendre  une 
vertu. 

Ce  travail ,  es  apparence  puéril ,  peut  être 
pour  vous  de  la  plus  grande  utilité.  Pour 
mieux  sentir  les  vérités  que  je  viens  d'avoir 
l'hoTiDcur  de  vous  proposer,  essayez  d'affran- 
chir les  sujets  des  états  de  votre  père,  des  lois 
qui  maintiennent  parmi  eux  Tordre,  la  police 
et  la  tranquillité  pubLique.  £n  détruisant  les 
lois  qui  assurent  la  propriété  des  biens  et  la 
sûreté  des  personnes,  ôtez  aux  magistrats  la 
dignité  et  la  force  qui  les  font  respecter;  et 
sur  le  champ  les  passions  en  tumulte  et  son- 
levées  les  unes  contre  les  autres  ruineront  de 
fond  en  comble  toute  espèce  de  règle ,  d'ordre 
et  de  subordination.  Les  mceurs  deviendront 
atroces,  et  je  ne  désespère  pas  que  vous  ne 
parveniez  en  p«u  de  temps  à  faire  de»  Parme- 
sans et  des  Plaisantins  un  peuple  plut  sauvage 
que  les  Hurons  et  les  Iroquois. 
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CHAPITRE     III. 

SECOHBE        VÉRITÉ. 

Que  la  justice  ou  Vinjustict  des  lois  est  la  première 
cause  de  tous  les  biens  et  de  tous  les  maux  de  la 


A.  ou  s  les  peuples  ont  eu  des  lois,  maïs  pca 
d'entt'eux  ont  été  heureux.  Quelle  en  est  la 
cause  ?  C'est  que  les  législateurs  paroissent 
avoir  presque  toujours  ignoré  que  l'objet  de 
la  société  est  d'unir  les  familles  par  on  intérêt 
commun,  afin  qu'au  lieu  de  se  nuire,  elles  se 
prctCBi  des  secours  mutuels  dans  leurs  besoins 
journaliers  ,  et  joignent  leurs  forces  pour  re- 
pousser de  concert  un  ennemi  étranger  qui 
voudroit  les  troubler.  Si  telle  est,  comme  on 
n'en  peut  douter,  la  fin  de  la  société  ,  j'en 
conclus  ,  monseigneur,  que  les  lois  doivent 
être  justes  ;  car  leur  injustice  ,  loin  de  pré~ 
venir  les  injures  et  les  torts  que  les  citoyens 
ponrroient  se  faire  ,  ne  serviroit ,  au  contraire , 
qa'à  les  autoriser.  Les  hommes  ,  ou  oppvi-' 
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seuTS  OU  Opprimés  en  vertu  des  lois  ,  se  trou- 
veroicnt 'encore  exposés  dans  la  société  aux' 
mêmes  inconvéniens  qu'ils  éprouvoicnt  dxns 
1  état  de  nature.  Ils  se  haïroicnt ,  ils  se  défie« 
roient  les  uns  des  autres  ;  ils  ne  seroitnt  oc- 
cupés qu'à  se  tromper  et  à  se  venger,  et  leurs 
divisions  domestiques  priveroient  la  républi- 
que des  forces  qui  sont  le  fruit  de  l'union. 

A  quel  signe"  certain  jugcra-t-on  de  la  jus- 
tice des  lois  ?  à  leur  impartialité.  Je  vais ,  mon- 
seigneitr ,  vous  dire  de»  vérités  un  peu  dures 
pour  l'oreille  d'un  prince  ;  mais  vous  êtes  sans 
doute  préparé  à  les  entendre  ;  et  si  vous  voulez 
ne  pas  oublier  que  vous  n'êtes  qu'an  homme, 
il  est  nécessaire  que  vous  ne  les  ignoricr  pas. 
Paisque  la  nature  n'a  mis  aucune  différence 
entre  ses  eafans  ;  puisqu'elle  me  donne  à  moi 
comme  à  vous  le  même  droit  à  ses  faveurs  ; 
puisque  nous  avons  tous  la  même  raison  ,  îes 
mêmes  sens,  les  mêmes  organes;  puisqu'elle 
n'a  point  créé  des  maîtres  ,  des  sujets ,  des 
esclaves  ,  des  princes  ,  des  nobles  ,  des  rotu- 
riers ,  des  riches,  des  pauvres;  comment  les 
lois  politiques  ,  qui  ne  doivent  être  que  Je 
déveioppemcnt  des  lois  naturelles,  pourroient- 
elles  établir  sans  danger  tine  différence  cho- 
quatixe  et  cruelle  eiatre  les  hommes  ?  Pourquoi 
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la  loi,  qui  doit  satisfaire  la  raison  pour  pro- 
duire le  bien,  U  révoltcroit-cUe  sans  produite 
le  mal?  Toute  législation  est  parrtialc,  et  par 
conséquent  injuste,  qui  sacrifie  une  partie  des 
citoyens  à  l'autre.  Elle  n'établira  qu'un  faux 
ordre,  un  faux  bien,  une  fausse  paix  :  car  de 
quel  œil  des  homiues  dont  on  blesse  les  in- 
térên  ne  doivcnt-ilî  pas  regarder  ceux  qui  ne 
sont  heureux  qu'à  leurs  dépens  ?  Navant  et 
ne  pouvant  point  avoir  de  patrie,  ne  forment- 
ils  pas  une  troupe  d'ennemis,  ou  du  moini' 
d'étrangers  dans  le  sein  de  l'état  ?  Les  esclaves 
des  anciens  dévoient  haïr  leurs  maîtres  ;  aussi 
se  soulevèrent-ils  souvent.  Parmi  noua  autres 
modernes ,  ne  seroit-il  pas  insensé  de  s'attendre' 
à  trouver  des  citoyens  dans  ces  hommes  à 
qui  leur  extrême  pauvreté  et  les  mépris  des 
riches. et  des  grands  défendent  d'être  libres, 
et  presque  d'être  hommes. 

L'impartialité  des  lois  consiste  principale- 
ment en  deux  choses  ;  à  établir  l'égalité  dans 
la  fortune  et  dans  la  dignité  des  citoyens.  Je 
ne  vous  invite  point  ici,  monseigneur,  à  ima- 
giner une  république  à  laquelle  vous  ne  don- 
niez que  des  lois  impartiales;  sans  doute  vous 
en  verriez  résulter  le  plus  grand  bonheur.  A 
mesure  que  vos  lois  établiroient  une  plus 
grande 
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grande  égalité ,  elles  deyiendroient  plus  chère» 
à  chaque  citoyen.  Elles  scroicnt  plu$  propres 
à  tempérer  les  passions ,  à  prêter  des  forces  à 
la  raison,  et  par  conséquent  à  prévenir  toute 
injustice.  Comment  l'avarice ,  l'ambition ,  la 
volupté ,  la  paresse  ,  l'oisiveté  »  l'envie  ,  la 
haine  ,  la  jalouitic ,  seules  causes  des  malheurs 
et  de  U  ruine  des  états,  agitcroicnt- elles  des 
hommes  égaux  en  fortune  et  en  dignité ,  et  à 
qui  les  lois  ne  laisseroient  pas  même  l'espé- 
rance de  rompre  l'égalité  ?  On  les  fortunes 
sont  égalesj'itmour  des  richesses  es't  inconnu; 
et  où  lamour  des  richesses  est  inconnu  ,  la 
tempérance  et  l'amour  de  la  gloire  et  de  la 
patrie  doivent  être  des  vertus  communes.  Où 
la  dignité  et  l'honneur  de  l'humanilé  sont 
également  respectés  dans  tous  les  hommes , 
il  doit  régner  un  certain  goût  de  justice  , 
d'honneur  et  d'élévation  qui  entretient  U  paix, 
sans  engourdir  lame  des  citoyens.  L'émula- 
ûon  y  développera  toutes  les  vertus ,  et  l'amour 
du  bien  public  ne  permettra  jamais  aux  talcns 
d'être  cachés  ou  de  devenir  dangereux.  S'il 
s'élève  des  maladies  dans  l'état,  elles  ne  seront 
que  passagères  :  il  sera  aisé  aux  magistrats  d'y 
appliquer  un  remède,  ou  plutôt  la  force  seule 
de  sa  constitution  y  rétablira  l'ordre, 
Mably.  Tomt  XIU    .  G 
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Voilà ,  monseigneur  ,  les  biens  que  votit 
verriez  nûtre  en  foule  dans  votre  république; 
mais  ,  sans  entreprendre  ce  travail ,  je  vous 
prie  seulement  de  vous  rappeler  ce  que  vous 
avez  déjà  lu  dans  rhistoîre;  et  en  continuant  de 
rétudier,  d'examiner  avec  soin,  si  les  peuples 
dont  les  constitutioDS  ont  été  les  plus  ïmpar-> 
ttales  n'ont  pas  été  les  plus  forts  ,  les  plus 
florissansetlc^  plus  heureux. 

Ce  qu'on  vous  a  dit  de  la  république  de 
Sparte  doit  vous  donner  de  grandes  lumières 
sur  cette  question.  Aucun  autre  état  n'a  jamaî» 
eu  des  lois  plus  conformes  à  l'ordre  de  la 
rature  ou  de  l'égalité  ;  aussi  voyez  -  vous 
qu'aucun  autre  état  n'a  jamais  conservé  si 
long-temps  ni  si  religieusement  sa  constitu- 
tion. Si  les  Spartiates  ont  quelquefois  été  trou- 
blés par  les  alarmes  que  leur  donnèrent  les 
Ilotes  ,  s'ils  ont  enfin  perdu  leurs  institudons 
et  leur  bonheur,  il  me  semble  qui  vous  ne 
devez  en  accuser  que  ce  reste  d'anciens  pré- 
jugés dont  la  sagesse  de  Lycnrgue  n'avoit  pu 
débarrasser  ses  concitoyens.  Violant  à  Tégard 
des  Ilotes  les  régies  de  l'humanité  qu'ils  res- 
pcctoicnt  entr'cux ,  ils  se  virent  forcés  de 
craindre  des  hommes  qui  dévoient  les  haïr.,  et 
leur  joug  devint  de  jour  en  jour  plus  pesant. 
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L'immense  îniervallc  qu'il  y  avoit  entre  le 
maître  et  l'esclave  préparoît  l'esprit  des  Spar- 
tiates à  admettre  un  jour  des  distinctions  cho* 
quantes  entre  les  citoyens  mêmes.  Qu'il  a  été 
malheureux  pour  Lacédémonc  ,  que  Lycurguc 
ait  été  contraint  de  violer  la  loi  de  l'égalité  ,  en 
laissant  à  deux  branches  de  la  famille  d'Her- 
cule le  droit  de  posséder  héréditairement  la  . 
première  magistrature  !  PoQvoit-on  voir  sans 
surprise  que  le  mérite  qui  faisoit  les  sénateurs 
et  les  éphores  ne  fît  pas  les  rois  qui  leur  étoient 
supérieurs  P  La  surprise  dcvoit  conduire  an  mur- 
mure, le  murmure  à  la  plainte,  et  la  plainte  à 
une  révolution. 

Remarquez,  je  vous  prie,  monseigneur, 
que  Lysandrc  n'auroit  pas  été  un  ennemi  de 
sa  patrie  ,  s'il  eut  pu  aspirer  légitimement  au 
trône  qui  étoit  le  partage  d'une  autre  famille. 
Pour  occuper  une  place  où  ses  lalcns  lappe- 
loient,  mais  dont  une  loi  partiale  lui  fermoic 
rentrée  ,  son  ambition  n'eut  d'autre  ressource 
que  de  renverser  le  gouvernement  et  les  lois. 
Il  remplit  la  république  de  ses  intrigues  ;  il  y 
introduisit  des  richesses,  avec  lesquelles  l'état 
ne  pouvoit  subsister;  et  bientôt  Lacédémonc, 
peuplée  de  citoyens  mrcontens  de  leur  sort,  " 
et  qui  Dc  craignoicot  ni  U  servitude  m  la  tyraa- 
C  ■ 
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nie  ,  commença  à  éprouver  les  malhears  qui 

annonçoicnt  sa  ruine.  ■ 

Vous  connoissez ,  monseigneur ,  la  situation 
des  Romains  sous  leurs  rois.  Vous  savez  que 
les  familles  étoicnt  distinguées  en  patriciennes 
et  en  plébéiennes  ,  et  qu'aucune  loi  n'avoît 
mis  des  bornes  à  l'avarice  ni  à  l'étendue  des 
héritages.  Les  amcs  étant  par  conséquent  ou- 
vertes à  la  vanité  et  à  l'intérêt,  il  n'est  point 
surprenant  que  le  bien  public  fiit  négligé,  et 
que  les  Romains  n'eussent  rien  qui  les  dis- 
tinguât avantageusement  de  leurs  voisins.  En 
cffei.lcur  nom  scroit  demeuré  inconnu  comme 
celui  de  mille  autres  peuples  ,  si  la  révolution 
des  Tarquins,  en  leur  donnant  l'espérance  de 
l'égalité  ,  n'eût  donné  à  chaque  citoyen  .les 
scntimcns  d'un  héros.  Si  cette  élévation  d'ame 
semble  disparoître  dans  la  république  Bais- 
sante ;  s'il  éclate  de  nouveaux  désordres  ;  si 
le  peuple  abandonne  sa  patrie  ,  et  se  retire  sur 
le  mont<sacré ,  u'ca  accusez  que  la  noblesse 
dont  l'orgueil  ne  peut  souffrir  l'égalité.  Si  elle 
avoit  réussi  dans  ses  projets,  Rome,  infailli- 
blement peuplée  de  citoyens  enorgueillis  par 
leur  grandeur,  eu  avilis  par  leur  bassesse, 
auroit  été  condamnée  à  languir  dans  l'escla- 
vage et  l'obscarité.  C'est  la  noblesse  qui  étoit 
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renaemi  do  la  république  ,  et  non  pas  le 
peuple.  C'est  en  ramenant  les  lois  à  l'égalité 
prescrite  par  la  nature ,  c'est  en  défendant  avec 
constance  la  dignité  des  plébéiens ,  que  les  tri- 
buns ptéparèrent  et  consommèrent  la  fortune 
de  l'état. 

Les  querelles  de  la  place  publique  devien- 
nent moins  vives,  l'ordre  s'établit,  les  talens 
se  multiplient ,  les  moeurs  s'épurent ,  tontes 
les  vertus  et  les  lois  prennent  nne  nouvelle 
force.  Remarquez,,  monseigneur,  que  cet  heu- 
reux changement  est  l'ouvrage  de  cet  esprit 
d'égalité  qui  dicte  déjà  aux  Romains  des  lois 
moins  partiales.  Pourquoi  s'élèvera-t-il  enfin 
chez  eux  de  nouvelles  dissenùons,  aussi  fu- 
nestes que  les  premières  avoient  été  avanta- 
geuses ?  C'est  que  celles  -  ci  avoient  établi 
l'égalité  ,  et  que  les  autres  la  ruinèrent.  La 
république  ,  malheureusement  emportée  par 
son  ambition  et  ses  conquêtes ,  n'avoit  pas 
aperçu  qu'elle  travailloit  à  sa  perte.  Elle  ne 
scDÛt  point  que  tes  lois  agraires  et  somptuaires, 
xi  favorables  à  l'égalité  des  fortunes,  ne  pour- 
roient  se  maintenir  au  milieu  des  richesses  qui 
fondirent  à  Rome ,  quand  elle  eut  porte  ses 
armes  victorieuses  en  Afrique  et  en  Asie.  Plus 
ga  s'carichil,  plus  on  semït  le  besoin  de  s'cn- 
C  3 
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tichir  encore  davantage.  La  république  avoit 
pillé  les  vaincus  ;  les  citoyens  pillèrent  la  ré- 
publique. Tandis  que  les  uns  étoient  riches 
comme  des  rois,  les  autres  demandoîent  do 
pain  et  des  spectacles.  Plu»  les  fortunes  sont 
diïproporiioiinécs  ,  plus' les  vices  se  multir 
plient.  C'est  de  cette  inégalité  monstrueuse 
que  découlèrent ,  comme  de  leur  source ,  Tou-? 
bli  ou  plutôt  le  mépris  des  anciennes  lois , 
les  mœurs  les  plus  infâmes,  la  perte  de  la 
liberté ,  les  guerres  civiles  ,  tes  proscriptions 
publiées  contre  les  hommes  qui  osoicnt  avoir 
quelque  mérite ,  et  cette  tyrannie  stupîde  et 
sanguinaire  des  empereurs  ,  qui  ouvrit  les 
province»  de  l'empire  i  quelques  hordes  de 
barbares. 

Parcoures  toutes  les  histoires,  et  tous  les 
faits  vous  prouveront  que  rimpartialité  ou  la 
partialité  des  lois  a  été  la  racine  heureuse  ou 
malheureuse  de  tous  les  biens ,  ou  de  tous  les 
maux.  Vous  ne  trouverez  point  de  nation  qui 
ait  vu  s'élever  impunément  au  milieu  d'elle 
des  familles  privilégiées  par  leurs  droits  ou  par 
leurs  richesses.  Par-tout  où  l'égalité  n'est  pas 
respeciée,  la  justice  aura  deux  poids  et  deux 
mesures.  Par-tout  il  se  formera  de  ces  patri- 
ciens orgueilleux,  qui  tiouvojent  étrange  que 
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la  natnre  eût  daigne  accorder  à  des  plêbéïcDs 
des  poumons  pour  respirer  ,  une  bouche  pour 
parler ,  et  des  yeux  pour  voir. 

Dès  que  vous  en  serez  averti;  monseigneur, 
vous  remarquerez  sans  peine  que  la  politique 
ne  se  repaît  que'  d'espérances  chimériqaes  , 
tant  qu'elle  se  flatte  de  produire  le  bien  sans 
établir  des  lois  impartiales.  Peut<être  suspea- 
dra-t-elle  pour  quelques  inomens  l'activité  de 
l'avarice  et  de  l'ambition;  peut-être  les  for- 
cera-t-elle  à  n'oser  se  montrer  avec  leur  har- 
diesse ordinaire;  mais  alors  même  ces  passions 
agiront  en  secret.  Toujours  infatigables,  tou- 
jours inépuisables  en  ressources  ,  elles  lasse- 
ront la  constance  de  la  politique,  profiteront 
de  ses  distractions  pour  se  rendre  plus  impé- 
rieuses que  jamais.  Quel  peuple  s'est  corrigé 
de  ses  vices ,  si  une  heureuse  révolution  n'a 
commencé  par  lui  donner  le  goût  de  l'égalité, 
et  par  abroger  les  lois  injustes  et  partiales 
auxquelles  il  obéissoit? 

Je  n'abandonnerai  pas  aisément  cette  ma- 
tière, monseigneur,  elle  est  trop  importante; 
et  poQT  que  l'étude  de  l'histoire  vous  soit  plus 
milcj^c  dois  vous  avertir  que  les  historieiis 
n'indiquent  ordinairement  qut  les  causes  pro- 
thainès  de  1»  prospérité  ou  de  radvcrsitê  des 
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états.  Piir  «xcmple ,  on  vous  dira  que  la  dis-* 
ciplinc  et  le  courage  des  Romains ,  leur  pa- 
tience ,  leur  justice  envers  les  étrangers  ,  leur 
inagnaDimité  ,  leur  amour  de  la  patrie ,  leur 
désintéressement ,  ont  été  les  causes  de  leur 
élévation.  Si  vous  vons  en  tenez  là,  vous  ne 
connoîtrez,  si  je- puis  parler  ainsi,  que  les 
înstrumcns  qui  ont  servi  à  faire  la  fortune  de 
la  république  romaine.  Pour  acquérir  une 
connoissance  vraiment  digne  d'un  prince  qui 
doit  être  un  jour  le  législateur  de  ses  sujets, 
vous  devez  remonter  jusqu'à  la  cause  qui  a 
elle-même  produit  le  courage ,  l'amour  de  la 
patrie  et  les  autres  vertus  des  Romains. 
Vous  la  trouverez  cette  cause  primitive  dans 
la  justice  et  rimpartialitc  de  leurs  lois  ; 
et  si  vous  ne  la  regardez  pas  un  jour  comme 
le  principe  fondamental  de  votre  politique ,  - 
tous  vos  soins  seront  inutiles  pour  donner  des 
vertus  à  vos  sujets.  Ces  plantes ,  cultivées  dans 
un  terrain  qui  ne  leur  est  pas  favorable ,  auront 
de  la  peine  à  prendre  racine ,  et  se  flétriront  ca 
naissant. 

On  s'çn  prend  à  Sylla ,  à  Marïus  ,  à  César  » 
îl  Pompée  ,  à  Octave  et  à  Antoine  ,  si  la  répu- 
blique romaine  a  été  détruite.  On  a  tort.  Ces 
hommes  auroicnt  icivi  utilement  leur  fatric 
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qu'ils  ont  déchirée ,  si  on  avoit  encore  eu  Ici 
lois  et  les  moeurs  qui  Srcnt  des  Camille  et  de« 
Régulus. 

£n  lisant  dans  Thistoire  que  les  Grecs  ont 
vaincu  les  Perses  ,  parce  qu'ils  étoient  antsi 
Gages  , .  aussi  courageux ,  aussi  habiles  à  la 
guerre  que  Us  autres  étoientimprudens,  lâches 
et  peu  disciplinés  ;  recherchez  les  causes  de 
cette  di£Féicnce ,  et  yous  apprendrez  par  quel 
att  on  peut  faire  encore  de  grands  hommes. 
Les  Grecs  aimoicnl  leur  patrie,  parce  qu'ils  y 
ctoicnt  libres  ,  et  que  la  qualité  d'aucun  ci- 
toyen n'y  étoit  avilie.  Ils  avoient  toutes  les 
vertus  et  tous  les  talens  qui  leur  étoient  néces- 
saires ,  parce  que  des  lois  impartiales ,  en  n'ad- 
mettant des  préférences  que  pour  les  vcrtns 
et  les  talens ,  les  exaltoient  tous ,  si  je  puis 
parler  ainsi ,  et  n'en  perdoîcnt  aucun.  Dans 
la  Perse  ,  an  contraire ,  la  naissance  plaçoif  au 
hasard  sur  le  trône  un  homme  à  peine  capable 
de  remplir  un  emploi  obscur.  Cet  homme  or» 
dinairc  n'avoit  pour  instrumens  de  ses  des- 
seins que  des  courtisans,  à  qui  leurs  intrigues 
et  leur  flatterie  tenoîent  lîeu  de  talent,  et  une 
popalacc  accoutumée  au  mépris  et  aux  injures, 
et  persuadée  que  le  mérite  toujouri  inutile 
naît  quelquefois  à  la  fortune. 
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Ponr  vous  convaincre  de  plus  en  plus  ," 
monseigneur,  d'une  vérité  qui  est  si  impor- 
tante pour  vous,  je  vous  pria,  quand  vous 
trouverez  dans  le  cours  de  vos  lectures  le 
règne  d'up  prince  illustre  par  la  félicité  de  sa 
nation  eu  par  l'importance  de  ses  entreprises  , 
je  vous  prie  d'examiner  avec  soin,  si  ce  prince 
n'a  pas  constainment  fait  tous  ses  efforts  pour 
se  rapprocher  dans  son  administration  des 
principes  de  la  justice  et  de  l'impartialité. 
N'a-t-il  pas  commencé  par  se  regarder  plutôt 
comme  l'agent  que  comme  le  maître  de  sa 
nation  ?  Pour  élever  l'amc  de  ses  sujets,  n'a- 
l-il  pas  travaillé  à  leur  donner  de  sa  dignité  ? 
N'a-t-il  pas  cherché  à  leur  persuader  que  le 
mérite  seul  mctcoit  de  la  différence  cntr'eux.? 
J,ï  aura  jugé  que  ces  lois  barbares  qui  avilissent 
rhumanltc ,  avilissoicat  et  afloibloissent  son 
royaume.  Il  aura  encouragé  les  vertus  et  les 
talens  par  les  mêmes  moyens  qui  font  le  bon- 
heur des  républiques  bien  gouvernées. 

Je  vous  prié  encore,  monseigneur,  de  jeter 
les  yeux  sur  L'Europe  ,  et  vous  verrez  par 
vous-même  que  chaque  état  est  plus  ou  moins 
Heureux,  à  mesure  que  les  lois  se  rapprochent 
plus  ou  moins  de  l'impartialité  de  la  nature. 
Le  paysan  suédois  est  citpyen;  il  partage  avec 
es  autres  ordres  de  la  république  la  qualité 
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dcjégislatenr.  La  Suède  est-clte  donc  exposée 
aux  mêmes  injustices ,  aux  mêmes  vexations , 
à  la  même  tyrannie  que  la  Pologne  ,  où  tout 
çt  qui  n'esl  pas  noble  est  barbaremcni  sïciifié 
à  la  noblesse.  L'Anglais  ^  soumis  à  des  rois  qui 
respectent  les  droits  d«  l'humanité  dans  le 
dernier  des  hommes,  porte-t-il  l'ame  abjecte 
et  abrutie  de  ce  Tuic  qui ,  ne  sachant  jamais 
quel  sera  le  caprice  du  sultan  et  de  son  visir, 
ignore  s'il  esc  destiné  à  faire  un  bâcha  ou  ua 
palefrenier  ?  It  doit  y  avoir  aataot  de  zèle  en 
'  Angleterte  pour  le  bien  public,  et  par  consé- 
quent de  taiens ,  qu'il  y  a  de  découragement 
et  d'ineptie  dans  les  états  du  grand-seigneur^ 
La  Hollande  ,  cultivée  par  des  citoyens  ,  et 
gouvernée  pat  des  lois  encore  plus  împar-F< 
tiales  ,  nourrit  un  peuple  nombreux ,  et  donne 
^es  bornes  à  la  mer  suspendue  sur  ses  côtes, 
Dani  les  provinces  d'un  despote  ,  ne  cherchez 
que  des  friches  çt  des  hommes  couverts  de 
haillons  qui  abandonncroicnt  leurs  déserts , 
s'ils  savoient  qu'il  y  a  des  terres  qui  qé  dévof 
rent  pas  leais  habitans. 

Il  y  a  certainement  up  plus  grand  nombre 
d'hommes  heureux  dans  la  Suisse  que  dans 
tout  le  teste  de  l'Europe.  Pourquoi  ?  parce 
que  Içs  lois,  pl^s  impartiales    qt^e  par-tout 
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aitleurs,  y  rapprochent  davantage  les  tiommes 
de  l'égalitc  naturelle.  Un  citoyen  n'est  point 
là  plus  qu'un  autre  citoyen.  On  n'y  craint  qne 
les  lois,  et  on  les  aime,  parce  qa'on  en  est 
protégé.  Est-on  puissant  ?c'estparce qu'on  est 
magistrat  ,  et  la  puissance  du  magistrat  a  s» 
bornes.  Des  fortunes  ni  trop  grandes  ni  trop 
petites  n'inspirent  ni  l'esprit  de  tyrannie  ,  ni 
l'esprit  de  servitude.  De  sages  lois  ^omp- 
tuaires ,  en  rendant  inutiles  de  grandes  ri- 
chesses, empêchent  de  lei  désirer,  et  tem- 
pèrent toutes  les  passions.  C'est  cette  lage 
économie  qui  entretient  l'union  et  la  paix 
entre  des  cantons  inégatix  en  force  ,  et  qui  ont 
des  gouvernemens  différens.  Ils  sont  voisins, 
et  cependant  ils  sont  sans  jalousie,  sans  riva- 
lité et  sans  haine.  L'aristocratie  même  de  quel- 
ques cantons  n'a  pas  les  vicca  naturels  à  ce 
gouvernement.  Les  snjets  obéissent  sans  cha- 
grin et  sans  humiliation  à  des  souverains  qui, 
se  contentant  d'être  des  bourgeois  simples» 
peu  riches  et  économes  comme  eux,  cachen 
qu'ils  forment  un  ordre  privilégié. 

Puisqu'on  ne  peut  attendre  un  avantage 
solide,  réel  et  durable  que  des  lois  qui  sont 
conformes  auJt  règles  de  la  nature  ;  puisque 
tout    gouvernement    c^ui    les    oS^cnse   détruit 
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Vordre  social,  et  y  substitue  le  trouble  et  ta 
division  des  citoyens,  faut-il ,  monseigneur, 
vous  dcpowller  de  votre  qualité  de  prince  ; 
faut -il  anéantir  les  prérogatives  de  la  no* 
blesse  ,  et  rendre  au  peuple  les  droits  impres- 
criptibles que  la  nature  lui  a  donnés;  faut-iL 
détruire  les  grandes  fortunes,  et  par  un  nou- 
veau partage  des  terres,  donner  un  patrimoine 
aux  pauvres  ?  Non.  Mais  modérez  votre  Im- 
patience ,  et  contentez  ^  vous  de  connoître 
actuellement  Us  loi*  que  la  politique  n'a  pu 
violer  impnnément.  Nous  rechercherons  dans 
la  suite  de  cet  ouvrage  les  moyens  par  ksquels 
clic  peat  réparer  ses  injustices ,  et  malgré  la 
corruption  générale ,  se  rapprocher  du  bon- 
heur. 
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CHAPITRE    IV. 

TROISIÈME      VÉKIxi. 

Que  le  citpytn   doit   obéir  aux  magistrats  ,    et 
tes  magistrats  aux  lois.  ' 

X-f  A  société  a-t-elle  des  lois  impartiales  ?  c'est 
certainement  un  grand  bonheur.  Mais,  près 
les  réflexions  que  vous  avez  faites  ,  mon- 
seigneur, sur  la  force  et  le»  erreurs  de  nos 
passions  ,  et  sar  le  besoin  qu'ont  les  lois 
d'être  défendues,  et  protégées  par  les  magis- 
trats, vous  jugerez  que  ce  bonheur  lera  bien 
court,  si  les  lois  n'ont  pas  pour  défenseurs 
des  magistrats  assez  forts  pour  contraindra 
le  citoyen  d'y  obéir  ,  et  en  même  temps  assez 
foibles  pour  ne  point  oser  eux-mêmes  en 
secouer  le  joug.  La  polidque  n'a  point  d'opé- 
ration aussi  délicate  et  aussi  difficile  que  l'éta- 
blissement des  magistratures.  N'ayant  que  des 
hommes  pour  les  revêtir  d'une  autorité  qui 
peut  devenir  aussi  funeste  qu'elle  peut  être 
salutaire  ,  et  qui  exigeroit  la  sagesse  d'un 
Dieu,  dans  quelles  balances  pèsera- t-on  ce 
pouvoir  qu'on  doit  confier  aux  magistrats  ? 
Si  le    citoyen  peut   désobéir  impunément 
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&UX  magistrats  ,  ne  doutez  point  qu'il  ne  viole 
bientôt  les  lois  mêmes  qiai  lui  piroîtront  les 
plus  sages.  Quelques  amcs  piivilégiéei ,  im- 
mobiles dans  lé  choc  des  passions  ,  qac  la 
règle  ne  gêne  jamais  ,  et  pénétrées  de  respect 
pour  la  justice  ,  n'empêcheiont  pas  par  leur 
exemple  le  mal  public  ;  et  l'état  plus  où  moins 
troublé ,  suivant  qae  la  licence  des  citoyens 
sera  plus  ou  moins  grande  ,  penchera  plus 
ou  moins  vers  l'anarchie.  Si  les  pastions  des  ma-  . 
gistràts  ne  sontpas,  au  contraire,  elleS-mêmes 
réprimées  avec  soin  ,  pendant  qu'ils  répriment 
celles  des  citoyens  ,  on  n'a  fui  un  écîieil  que 
pour  échouer-  contre  un  autre;  de  Charibde 
on  est  tombé  dans  Scylla.  Les  passions  de  la 
multitude  gouvernoient  la  république;  celles 
des  magistrats  vont  décider  de.  son  sort.  La 
licence  des  particuliers  commettoit  des  désor- 
dres dont  ils  se  serotent  peut-être  lassés;  car 
le  peuple  entend  quelquefois  raison  ;  la  licence 
des  magistrats  en  commettra  qu'ils  seront 
intéressés  à  maintenir.  -Quelque  grand  que 
soit  leur  pouvoir,  ils  le  trouveront  toujours 
trop  petit  dés  qu'ils  commenceront  d'en  abu- 
ser. Il  s'établira  une  tyrannie  sourde  ,  et  d'au- 
tant plus  dangereuse  qu'elle  sera  soutenua 
par  la  dignité  même  des  lois. 
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C'est  de  la  difficulté  de  saisir  avec  force 
et  précision  ce  point  politique  où  les  citoyens 
seront  obligés  d'obéir  aux  magistrats  ,  tandiq 
que  les  magistrats  demeureront  eux-mêmes 
soumis  aux  lois,  que  sont  nées  ces  dissen- 
tîoDS  domestiques  ,■  ces  querelles  et  ces  ré' 
voltcs  que  vous  avez  rencontrées  dans  toutes 
les  histoires  ?  La  plupart  des  historiens  vous 
cnt  dit,  monseigneur,  que  c'est  inconstance  , 
emportement  et  légèreté  de  la  part  de  la  mul- 
titude :  cet  animal  qu'on  n'apprivoise  point 
court  toujours  après  les  nouveautés.  Mais 
dans  la  vérité  ,  cette  agitation  des  peuples 
n'est  que  l'inquiétude  d'un  malade  qui  prend 
sans  cesse  de  nouvelles  attitudes ,  parce  qu'il 
n'en  trouve  aucune  qui  le  soulage.  Le  peuple 
ne  se  plaint  qu'à  la  dernière  extrémité  ;  il 
pardonne  plus  aisément  qu'il  ne  se  venge  , 
il  n'est  ni  volage  ni  emporté  quand  U  est  heu- 
reux. Le  bonheur  le  rend  presqu'auisi  im- 
mobile que  la  crainte  inspirée  par  un  despote 
qui  joint  l'adresse  à  la  dureté. 

Les  sociétés  en  se  Formant  ne  donnèrent 
certainement  pas  un  pouvoir  arbitraire  à  leurs 
magistrats;  et  si  vous  voulez  vous  arrêter  un 
moment,  monseigneur,  à  considérer  comment 
les  hommes  ic  sont  réunis  pour  former  des 
républiques  , 
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républiques,   voas  jugerez  de  Vinjustice  des 
reproches  qu'on  fait  au  peuple. 

Il  serotc  trop  absurde  de  penser  que  des 
hommes-  qui  n'avoicnt  pai  encore  une  idée 
claire  et  précise  du  bien  qu'ils  cherchoient 
en  se  réunissant ,  et  gouvernés  par  des  pas- 
sions brutales ,  aient  passé  brusquement  de 
Is  plus  grande  indcpeodance  à  la  soumission 
la  plus  entière,  Croira-t-on  que  dans  ces  so- 
ciétés Baissantes  ,  il  y  ait  eu  des  contrats  ou 
des  conventions  entre  les  citoyens  et  les  ma- 
gistrats ?  non, sans  doute.  Des  hommes  égaux 
et  qui  Bvoient  les  mêmes  droits  se  rapprochoien  t 
les  uns  des  autres ,  parce  que  leurs  qualités 
sociales  et  leur  foiblesse  les  avcrtissoient  du 
besoin  de  s'unir  ;  mais  ils  ne  fatsoicnt  point 
de  lois  pour  fixer  leurs  droits  respectifs  ,  par- 
ce qu'ils  ne  pouvoient  pas  même  soupçonner 
qu'ils  dussent  craindre  de  perdre  leur  libcicc. 
Ils  se  choisissoient  un  chef  tel  qu'ils  le  ju- 
geoicnt  le  plus  propre  à  leurs  besoins;  et  unt 
que  ses  conseils,  ou  si  Ton  veut,  ses  ordres 
leur  étoient  agréables,  ils  loi  obéissoîent  sans 
se  croire  inférieurs  à  lui.  Us  rctiroicnt  leur 
confiance  et  le  déposoient  sans  trouble,  dès 
que  son  autorité  leur  étoit  inuiile  ou  nuisible  ; 
et  vraisemblablement  U  société  n'eut  point 
Mably.  Tome  XII,  D 
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d'autre  règle  de   conduite   pendant  plusieurs 

siècles. 

Si  l'histoire  nous  représente  les  premier! 
rois  de  Babylonc  et  d'Assyrie  dont  elle  parle , 
comme  des  monarques  absolus,  dont  la  vo- 
lonté falsoit  loi,  il  est  évident  que  les  em- 
pires étoicnt  déjà  trop  étendus,  et  avoient 
fait  de  trop  grands  progrès  dans  les  arts  même 
inutiles   pour  n'être  pas  déjà  très-tnciens- 

11  ne  faut  pas  douter  que  ces  prcsticrs 
princes  que  nous  connoissons  n'aient  en  des 
prédécesseurs  qui  nous  sont  inconnus  ,  et 
qui  ne  furent  d'abord  que  les  simples  capi- 
taines d'une  nation  libre.  Ils  dévoient  res- 
sembler aux  rois  de  la  Grèce  dans  les  temps 
héroïques  ,  ou  i  ces  chefs  des  nattons  ger- 
maniques qui  inondèrent  l'empire  romain. 
Tels  sont  encore  en  Amérique  les  chefs  de 
ces  pcïiples  sauvages  qui  nous  retracent  si  bien 
l'image  de  la   société  naissante. 

Il  fallut  avoir  de  nouveaux  besoins  et  de 
nouveaux  intérêts  pour  prendre  de  nouvelles 
idées  ;  et  pour  qu'il  l'élcvât  des  dissenlions 
domestiques  entre  les  magistrats  et  les  citoyens , 
la  société  devoit  avoir  fait  assez  de  progrès 
pour  que  l'avantage  d'y  dominer  pût  faire 
naître  l'ambition.  Seroit-il  naturel  de  penser 
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^ue  dans  ces  circonstances  le  peuple  ait  com- 
i^cncé  à  montrer  de  l'inquiétude  et  à  s'agiter  ? 
N'est-il  pas  plus  vraisemblable  que  les  rhagis- 
trati  ,  fiei-i  de  leur  dignité,  aient  abusé  le» 
premiers  de  leur  crédit  ?  Ils  oublièrent  leur 
destination ,  ils  trompèrent  le  peuple  ,  sur- 
prirent sa  ctéduliié  et  lui  proposèrent  des 
réglcmens ,  ou  autorisèrent  des  usages  moins 
propres  à  établir  l'obéissance  du  citoyen  à 
la  loi  qu'à  la  volonté  du  magistrat.  Les  sociétés, 
qui  n'avoient  eu  jusqu'alors  que  des  ennemis 
étrangers  ,  eurent  dans  leur  sein  des  ennemis 
domestiques^ 

Daignez  vous  rappeler,  mohieigneur  ,  ci 
que  vous  avez  vu  dans  le  cours  de  vos  lec- 
tures historiques.  Tantôt  le  peuple,  lassé  àé 
SCS  désordres  ,  indigné  de  n'avoir  qufe  des 
lois  impuissantes  ,  et  frappe  de  la  seule  idée 
d'arrêter  les  abus  ;  croit  ne  pouvoir  jama:ia 
accorder  uiie  assez  grande  autorité  à  ses  ma- 
gistrats. Tantôt  choqiié  die  l'usage  injuste  où 
trop  sévère  que  les  ministres  des  Idig  font  de 
leur  pouvoir,  tonte  contrainte  lui  paroît  l'ou- 
vrage de  la  tyrannie  ;  et  pour  être  libre  ,  ît 
soumet  ses  magistrats  à  ses  caprices.  Ne  répa-' 
tant  une  faute  que  par  une  autre  faute; 
les  états  continuèrent  à  être  malheureux;  et 
D  a 
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Minos  fut  le  premier  qui ,  voulant  remédier 
efficacement  aux  désordres  des  Cretois  ,  trouva 
dans  SCS  méditations  cette  grande  vérité,  que 
le  citoyen  doit  obéir  aux  magistrats,  et  les 
magistrats  aux  lois.  Far  quel  an  pouvoit-on 
la  réduire  en  pratique  ?  Jamais  problème  po- 
litique ne  fut  plus  difficile  à  résoudre  ,  et 
jamais  établisseracat  ne  dcvoit  produire  un 
pins  grand  bien. 

Ce  que  Minos  n'avoit qu'ébauché  en  Crète, 
Lycurgue  le  perfectionna  à  Lacédémone.  Trou- 
vant la  puissance  publique  partagée  en  dif- 
férentes parties ,  ennemies  les  unes  de$  autres , 
et  qui  toutes  vouloicnt  usurper  de  nouveaux 
droits  ,  il  ne  £t  qu^un  seul  gouvernement 
des  trois  autorités,  du  prince,  des  grands 
et  du  peuple,  qui  formoient ,  si  je  puis  parler 
ainsi,  trois  3,dminislrations,  trois gouvernemens 
diifércns,  d'où  rcsultoit  la  plus  monstrueuse 
anarchie.  Il  donna  au  peuple  la  puissance 
souveraine  ou  législative,  c'est-à-dire,  le  pou- 
voir de  faire  des  lois  et  de  décider  des  af- 
faires générales  qui  intéressoient  le  corps 
entier  de  la  république,  telles  que  la  paix, 
la  guerre  et  les  alliances.  En  même  temps 
qu'il  affi:rmissoit  la  démocratie  ,  il  mit  les 
citoyens  législateurs  dans  la  nécessité  d'obéir 
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aux  lois  qu'ils  avoieot  faites.  La  loi  acquit 
une  force  infinie  sur  chaque  Spaniatc  en 
particulier  ;  parcs  que  rassemblée  générale 
de  la  république  n'avoit  aucune  part  à  U 
puissance  exécutrice,  qui  étoit  déposée  toute 
entière  dans  les  mains  des  deux  rois  et  du 
sénat. 

De  son  côté ,  la  puissance  exécutrice  ne 
pouvoitricn  usurper  sur  les  droits  de  la  puis- 
sance législative  ,  et  restoit  soumise  aux  lois 
qu'elle  étott  chargée  de  faire  exécuter  ,  parce 
que  les  magistrats  avoient  un  juge  toujours 
présent  dans  les  assemblées  du  peuple.  Ils 
ordonnoient  en  maître  ,  et  on  leur  obéissoit; 
mais  ils  étotent  punis  ,  si  en  ordonnant  , 
ils  n'avoient  pas  été  les  simples  ministres  de 
U  loi.  Il  n'étoit  pas  possible  qu'As  fissent 
une  ligue  entr^eux,  changeassent  le  gouver- 
nement en  oligarchie  ;  car  il  ne  leur  étoit 
pas  possible  de  former  de  concert  une  con- 
juration contre  la  république.  Il  est  vrai  que 
les  deux  rois  étant  héTéditaires  ,  dévoient  na- 
turelleincnt  s'occuper  de  la  grandeur  de  leur 
maison  ,  et  travailler  à  augmenter  leurs  pré- 
rogatives; mais  remarquez  ,  monseigneur,  que 
Sparte  étoit  plus  en  sûreté  avec  ses  dcux.rois, 
que  si  cUe  n'en  avoit  eu  qu'un.  La  nature 
D  3 
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ne  dcvoit  leur  donner  que  rarement  le  mêmQ 
caractère  ,  les  mêmes  talens,  les  mêmes  qua-» 
lîtés.  L'avarice  et  l'ambition  de  l'un  conte- 
noient  Tav^ricc  et  l'ambition  de  l'autre  ;  ou 
plutôt  ,  tes  passions  qui  ,  grâces  à  rauslêritè 
(le  la  discipline  et  des  mœurs  des  Spartiates  , 
n'avoicnt  aucun  moyen  ni  aucune  espérance 
de  se  satisfaire  ,  n'étoient,  pour  ainsi  dire  , 
que  des  passions  mortes.  Quand  elles  auroicnt 
eu  quelqu'activiié,  le  sénat  ne  les  auroit-il 
pas  aisément  réprimées  ?  Si  ce  corps  auguste 
de  magistrats  se  tenoît  dans  les  bornes  légi^ 
ttmes  de  son  autorité ,  il  écoit  plus  puissant 
que  les  rois  ,  et  il  p'avoit  aucun  intérêt  d'être 
ambitieux.  Le  sénat  n'étoil  point  ouvert  à 
des  familles  privilégiées  ;  tout  Spartiate  pou- 
voit  être  fait  sénateur,  et  n'étant  élevé  que 
par  le  choix  d'un  peuple  aussi  vertueux  que 
jaloux  de  ses  droits  ,  jamais  ses  intérêts  per- 
sonnels ne  pouvoient  être  diifcrcns  des  in- 
Icicts    de  la  république. 

Les  Romains  ,  sans  législateurs  ,  et  dirigés 
par  la  sagesse  seule  de  leur  génie  ,  parvinrent 
à  former  un  pareil  gouvernement.  Vous  con- 
noissez  ,  monseigneur,  tputes  leurs  magistra- 
tures., et  je  nie  bornerai  à  vous  faire  observer 
que  le    partage  de  la  puissance  exécutrice  ep 
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dîfFércntct  parties  étoit  fait  avec  tant  de  sa- 
gesse ,  que  sans  s'embarrasser  et  se  nuire  en 
dépendant  les  unes  des  autres  ,  elles  tcn- 
doicni  toutes  au  racmc  but  par  des  moyens 
différcns.  L'ambition  du  magistrat  consistoit 
à  remplir  si  bien  ses  devoirs  ,  qu'il  mériiât 
une  seconde  fois  les  suffrages  de  la  place 
publique.  En  un  mot ,  l'équilibre  de  toutes 
les 'autorités  étoit  d'autant  mieux  affermi  , 
que  les  magistratures  étoienC  courtes  et  pas- 
sagères. 

Quel  que  soit  le  partage  de  la  puissance 
publique,  vous  concevez  aisément  ,  mon- 
seigneur ,  qu'il  ne  peut  qu'être  utile  ;  car, 
quel  qu'il  soit  ,  il  est  impossible  qu'il  ne 
tempère  pas  jusqu'à  un.certain  point  ces  gou- 
vernemens  extrêmes  ,  tels  que  la  monarchie 
arbitraire,  l'arisEocrade  absolue,  et  la  pure 
démocratie  ,  qui ,  par  leur  nature  ,  ne  peu- 
vent avoir  des  lois  impartiales ,  et  n'ont  que 
leurs  passions  pour  les  ministres  de  leur  au- 
torité. 

Il  y  a  des  marques  certaines  peut  juger 
de  la  justesse  des  proportions  avec  lesquelles 
doit  se  faire  le  partage  de  la  puissance  pu> 
blique.  Si  vous  lisez,  monseigneur,  avec  atten- 
tion l'histoire  des  peuples  anciens  et  raodeiaçs 
D4 
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qui  ont  eu  un  gouvernement  mixte  ,  vous 
verrez  constamment  que  ceux  qui  en  ont 
retiré  le  plus  grand  avantage,  ce  sont  ceux 
qui  ont  abandonne  la  puissance  législative 
au  corps  entier  de  la  nation,  et  confié  la 
puissance  exécutrice  i  on  plus  grand  nombre 
de  magistrats.  St  un  seul  ordre  de  la  répu- 
blique fait  les  lois  ,  doit-on  espérer  qu'il  sera 
juste  à  regard  de»  autres  ?  Si  le  nombre  des 
magistrats  est  trop  borné ,  sufBront-iU  à  leur 
emploi  ?  L'expérience  de  tous  les  temps  vous 
apprendra  encore  qu'on  ne  peut  séparer  avec 
trop  de  soin  la  puissance  législative  de  la 
puissance  exécutrice..  Par  quel  miracle  la  loi 
seroit-elle  toute  puissante  ,  si  le  législateur  qni 
la  public  est  lui-même  le  magistrat  qui  la 
fait  observer  ?  C'est  pour  n'avoir  pas  fait  cette 
séparation  nécessaire  ,  que  toutes  les  répu- 
bliques de  la  Grèce,  à  l'exception  de  Lacé- 
dcmone  ,  ne  firent  que  de  vains  efforts  pour 
former  un  gouvernement  qui  réunît  les  avan- 
tages du  gouvernement  populaire  cl  de  l'aris- 
tocratie. Dans  les  UQes  ,  le  peuple  législateur, 
qui  s'étoit  réservé  le  d^oit  de  juger  les  ju- 
gemens  de  ses  magistrats  ,  de  réformer  leurs 
scnEences,  et  d'annuller  leurs  décrets,  n'avoil 
en  effet  point  de  magistrats  ,  et  faisott  inu- 
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tilement  des  lois.  Dans  les  autres ,  les  ma- 
gistrats ayant  irop  de  part  à  la  législation  , 
cxerçoîent  sur  le  corps  entier  du  peuple  le 
pouvoir  qu'ils  ne  dévoient  exercer  que  sur 
chaque  citoyen  en  particulier;  cl  dès-lors 
leurs  passions  trop  libres  n'ctoicnt  plus  sou- 
mises aux  lois. 

On  peut  établir  une  barrière  de  séparation 
entre  la  puissance  législative  et  la  puïssanc 
exécutrice  ;  mais  elle  sera  bientôt  renversée, 
si  les  assemblées  de  la  nation  sont  trop 
fréquentes  ou  trop  rares.  .Les  peuples  de 
l'Ëaropc  semblent  à  cet  égard  se  conduire 
aujourd'hui  avec  plus  de  sagesse  que  les 
anciens.  Si  le  peuple  tient  des  assemblées 
trop  fréquentes,  il  sera  nécessairement  plus 
difficile  de  le  conduire.  Il  s'accoutumera  à 
moins  respecter  les  magistrats  ,  et  ses  passions 
acquerront  trop  de  force  et  de  crédit.  Les 
occasions  de  faire  de  nouvelles  lois  étant  rares  > 
il  arrivera  que  ce  peuple  désoeuvré  et  inquiet 
'se  formera  un  tribunal,  s'érigera  lui-même' 
en  magistrat  pour  avoir  des  cliens  ,  ce  dès 
ce  moment  tout  est  perdu.  La  republique 
ne  conservera  aucune  loi ,  aucune  jurispru- 
dence ,  aucune  forme,  aucun  principe  ,  au- 
cun génie  certain  ;  et  mille  déciets  contraires 
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aerviront  de  prétexte  ,  de  titre   et  d'aliment 

à  la  tyrannie  des  peuples. 

Les  assemblée*  de  la  puissance  législative 
■ont-elles  trop  rares  ?  Les  magistrats  ,  éblouis 
de  leur  pouvoir,  croiront  ne  plus  avoir  de 
juges.  Ils  se  livreront  à  leur  ambition  ;  ils 
formeront  des  cabales  ;  leurs  intrigues  sème- 
lont  la  corruption;  et  la  nation  assemblée 
n'ayant  plus  assez  de  force  ponr  réprimer 
des  abus  et  des  vices  qui  auront  acquis  par 
l'habitude  un  tercain  empire  ,  elle  se  trouvera 
les  mains  lices  ;  et  fatiguée  des  efforts  qu'elle 
aura  faits  pourréparer  une  partie  de  ses  maux  , 
elle  désespérera  enfin  de  les  guérir.  S'il  est 
possible  que  '  les  assemblées  législatives  le 
tiennent  régulièrement  tous  les  ans  dans  des 
temps  et  des  lieux  riiatqués  ,  mais  sur-tout 
qu'une  nation  ne  toit  jamais  séparée  plus 
de  trois  aris  de  suite  ,  elle  s'accoutumeroit 
à  s'oublier. 

En  méditant  l'histoire  ,  vous  remarquerez, 
-  monseigneur,  que  si  ces  assemblées  n'ont  pas 
des  magistrats  particuliers  et  distingués  des 
magistrats  ordinaires  ,  l'ordre  naturel  des 
choses  sera  renversé  ;  et  que  la  puissance 
législative  ,  qui  ne  doit  rien  avoir  de  supérieur 
iii  mcme  d'cgal,,sera  cependant  subordonna* 
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à  des  magistrats  qu'elle  a  droit  de  juger  et 
de  punir.  Ne  doîi-il  pas  en  résulter  plusieurs 
inconvénient  ?  Qu'il  toit  permis  aux  migistrati 
ordinaires  de  faire  des  représentations  et  des 
remontrances  ;  mais  que  les  magistrats  des 
comices  et  les  représentans  de  la  nation  puis- 
sent seuls  proposer  des  lois.  Ce  droit  leur 
appartient,  cl  ne  sera  pas  dangereux,  parce 
qu'ils  ne  sont  point  chargés  de  faire  exécuter 
les  lois,  et  que  leur  pouvoir  empirant  quand 
ils  se  séparent  ,  ils  s'ont  seuls  véritablement 
attachés  à  la  liberté  de  la  nation.  Que  les 
magistrats  ordinaires  ,  semblables  à  Valerilis 
Fubiicola  ,  qui  ,  par  respect  pour  la  majesté 
du  peuple  romain ,  lit  baisser  ses  faisceaux 
en  entrant  dans  la  place  publique  ,  ne  pa- 
roissent  aux  assemblées  que  comme  de  sim- 
ples citoyens  qui  viennent  apprendre  ce 
qu'on  leur  .ordonne  d'observer  et  de, faire 
observer. 

Avec  quelqu'cmpire  que  les  magistrats 
commandent  aux  citoyens  ,  jamais  leur  auto- 
rité ne  sera  dangereuse  ,  s'il*  doivent  rendre 
compte  de  leur  administration  ,  s'ils  sont 
ckoisis  par  le  peuple,  et  sur-tout  s'ils  ne 
possèdent  que  des  magistratures  courtes  et 
passagères  ,    qui  ne    leur  donneront  pas  dçs 
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intétcts  distingués  de  ceux  de  la  république^ 
Voulez-vous  qu'ils  aient  une  vigilance  éclairée  , 
courageuse  et  toujours  égale  ;  que  le  prix 
du  bien  qu'ils  auront  fait  soit  l'espérance  de 
pouvoir,  après  quelques  années  de  repos  , 
être  encore  revêtus  de  la  même  dignité.  Qu'il 
ne  soit  jamais  permis  de  continuer  un  ma- 
gistrat dans  SCS  fonctions  ,  quand  le  temps 
de  sa  magistrature  est  expiré.  Cette  règle  ne 
doit  souffrir  aucune  exception  :  il  ne  faut  pas 
même  y  déroger  en  faveur  d'un  Aristide  , 
d'un  Thémistocle  ,  d'un  Camille  ou  d'un 
Scipion.  L'histoire  vous  apprendra  ,  mon- 
aeigneur,  que  l'intrigue  ,  la  cabale  et  l'esprit 
de  parti  n'ont  jamais  manqué  de  proEter  des 
honneurs  extraordinaires  qu'on  a  accordés  à 
quelques  grands  hommes. 

La  puissance  exécutrice  doit  être  partagée 
en  autant  de  branches  différentes  que  la  so- 
ciété a  de  besoins  différens.  Les  Romains 
eurent  des  consuls  ,  des  censeurs,  des  pré- 
teurs ,  des  édiles  ,  des  questeurs  ,  des  pon- 
tifes,  des  tribuns,  un  sénat,  et  quelquefois 
un  dictateur.  Que  le  partage  de'  la  puissance 
•ntrc  les  magistratures  ne  soit  jamais  fait  avec 
assez  peu  d'art,  pour  que  l'une  soit  un  obs- 
tacle  aux  opéraùons  de   l'autre.  Rica  n'est 
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plus  dangereux  dans  un  état  ,  que  des  ma- 
gistrats  qui  ont  des  prétentions  indécises  et 
opposées ,  ou  qui  ne  connoisscnt  ni  l'éten- 
due ni  les  bornes  de  leur  autOTÎté  et  de  leur 
devoir.  Un  autre  mal  qui  n'c«t  peut  -  être 
pas  moins  grand  ,  c'est  de  voir  dans  une 
république  des  magistrats  inutiles.  Cesï  parc« 
qu'ils  n'ont  rien  à  faire  qu'ils  venlent  se 
mêler  de  tout;  leur  inquiétude  n'est  propre 
qu'à  embarrasser  et  gêner  les  ressorts  du  gou- 
vernenient.  Imitez  la  prudence  des  Romains 
qui,  dans  les  affaires  extraordinaires  ,  créoient 
des  décemvirs  ou  des  magistrats  ,  dont  le 
pouvoir  finissoit  avec  la  commission  dont 
ils  étoient  chargés. 

Je  passe  rapidement ,  monseigneur  ,  sur 
les  moyens  que  la  politique  peut  employer 
ponr  soumettre  les  magistrats  à  l'empire  des 
lois.  J'aurai  occasion  de  traiter  cette  matière 
avec  plus  d'étendue  ,  lorsque  dans  la  seconde 
partie  de  cet  écrit  j'aurai  l'honneur  de  mettre 
fious  vos  yeux  un  examen  deï  principaux 
gouvcmcmens  de  l'£urope.  Mais  avant  que 
de  finir  ce  chapitre  ,  je  dois  vous  avenir  de 
vous  tenir  en  garde  contre  ces  historiens  tî- 
inides  qui  ,  ne  connoissant  ni  l'homme  ni 
la  société,  ne  voient  la  paix  et  l'ordre  qu'où 
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ils  voient  tin  calme  siupide.  Si  vous  lej  cil 
croyet,  jamais  le  magistrat  ne  sera  assez  puis-' 
sant ,  jamais  le  peuple  ne  sera  assez  accablé 
et  assez  soumis.  Leur  politique  enseigne  ta 
tyrannie ,  et  au  lieu  de  gouverner  par  les  lois , 
ils  veulent  étonner  par  des  coups  d'état.  Dé- 
fiez-vous de  CCS  espèces  de  romanciers  qui , 
pour  intéresser  et  attacher  leurs  lecteurs  ,' 
se  plaisent  à  jeter  l'alarme  dans  leur  esprit, 
et  Ictir  présentent  par-tout  des  précipices; 
Pour  vous,  monseigneur,  ne  vous  laissez  ja- 
mais effrayer  par  ces  peintures  puériles.  Les 
débats  ordinaires  dan^  les  gouvcrnemens  mixi- 
tés, loin  de  les  ébranler,  en  affermissent  là 
constitution.  Ils  prouvent  la  liberté  d'un  état  ; 
et  si  je  puis  parler  ainsi  ,  la  force  de  son 
tempérament.  Un  calme  profoDâ  est  au  con- 
traire Tavant-courcur  de  sa  décadence.  C'est 
la  preuve  que  les  mccurs  se  corrompent , 
que  la  patrie  ,  la  liberté  et  le  bien  public 
ne  sont  plus  des  objets  assez  intéressans  pouf 
remuer  les  esprits,  et  que  les  citoyens  sont* 
enchaînés  par  la  crainte  ,  ou  vendus  à  Ift 
faveor  et  à   t'avance. 


L)..j.l:...luGoOgle 


D   1      L     H    I   1  : 


CHAPITRE     V. 

Q^UATKIÈUI     VÉRITÉ. 

Qu'il  faut  se  précautionner   contre  Us  panions 
des  étrangers. 

ij  I  chaque  nation ,  séparée  de  toutes  les  antres, 
ne  devoit  être  occupée  que  d'elle-même;  si  des 
mers  impraticables  ou  de  vastes  déserts  cou- 
poîent  toute  communication  entr'ellcs  ,  la  poU 
tique  presque  toute  entière  se  borneroit  à  ce 
que  je  vicni  de  dire  de  l'impartialité  des  lois 
et  de  Tautorité  des  magistrats.  Mais  il  n'en 
a  pas  été.  ordonné  ùnsi  ,  monseigneur  ;  et 
lans parler  de  l'artdcf  navigateurs  qui  semble , 
au  contraire,  avoir  rapproche  tous  les  peuples 
pour  multiplier  ,  mêler ,  confondre  et  em- 
brouiller leurs  intérêts  et  leurs  affaires  ,  les 
contineos  des  deux  mondes  sont  trop  vastes 
pour  ne  renfermer  qu'une  seule  société.  Dec 
peuples  libres,  indépendans  et  liés  cntr'cux 
parles  seuls  devoirs  de  l'humanité  et  les  droits 
des  nations,  sont  voisins  ,  se  touchent,  et  sem- 
blent se  confondre  sur  leurs  frontières.  Vous 
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tlcvcî  conclure  dc-là  qu'il  ne  suffit  pas  à  on 
ctat  de  se  précaucionner  contre  ses  propres 
passions ,  il  ne  doit  pas  moins  se  défier  de  ccllct 
■    des  étrangers. 

Les  nations ,  dit  Cicéron  ,  devrOÏent  ne  se 
regarder  que  comme  les  ditTércns  quartiers  d'une 
même  cité,  La  nature  a  établi  une  société  géné- 
rale entre  tous  les  hommes  ;  les  états  se  doivent 
les  miJmes  devoirs  que  les  familles  réunies  sous 
un  même  gouvernement.  Notre  raison  nous 
tient  ce  langage;  mais  nos  passions  en  tiennent 
un  tout  difFcrent;  et  il  n'est  que  trop  vrai  qne 
tous  les  peuples  tejident  à  se  corrompre  et  à  se 
luiucr  mutuelle  ment.  Le  commerce  qui  les  Unit 
ne  sert  qu'à  rendre  plus  facile  la  communica- 
tion de  leurs  vices  ;  une  rivalité  odieuse  le» 
divise  ,  et  souvent  ils  se  déchirent  par  des 
guerres  cruelles.  Tel  est  le  tableau  que  présente 
rhistoire  ;  et  il  n'aura  rien  d'ctonnantpour  vous, 
monseigneur ,  si  vous  ne  perdez  pas  de  vue  cet 
empire  absolu  avec  lequel  les  passions  gou- 
vernent les  hommes. 

Il  est  évident  que  l'avarice,  l'ambition  et  la 
kaineont  allumé  tout&s  les  guerres  qui  ont  déjà 
fait  périr  unt  de  peuples  ,  et  qui  changeront 
encore  mille  fois  la  face  du  monde.  C'est  donc 
contre  ces  pallions  que  la  politique  doit  se  pré- 
munii-  2 
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munir;  et  Thistoire  lui  eo  Apprendra  les  moyens 
les  plus  sûrs.  , 

Voulez-vous  ne  pas  craindre  l'avarice  des 
étrangers?  commentez- vous  même  par  ne  pas 
croire  que  vous  ne  serez  heureux  qu'autant  que 
vous  serez  riche.  Suivez  le  conseil  que  Lycurgue 
donnoil  aux  Spartiates ,  et  que  Platon  a  répété 
dans  ses  écrits.  Que  vos  richesses  ne  soient 
pas  capables  ic  tenter  la  cilpidité  de  vos  voisins. 
On  craindra  toujours  d'ofFensci  un  peuple 
pauvre  ,  et  qui  est  content  de  sa  pauvreté.  Je 
vous  supplie  ,  monseigneur,  de  suspcndie  un 
moment  votre  lecture  ,  et  de  rechercher  par 
quelles  causes  les  nations  riches  ont  toujours 
été  vaincues  et  subjuguées  par  les  nations 
pauvres.  Les  cantons  Suisses  sont  beaucoup 
■  moins  riches  que  les  Provinces- Unies  ,  et  voilà 
pourquoi  ils  ont  beaucoup  moins  d'envieux, 
de  rivaux  et  d'ennemis.  Les  bourgeois  de  Berne 
ont-ils  bien  songé  à  ce  qu'ils  faisoient,  s'il  est 
vrai  qu'ils  amassent  un  trésor  dans  leur  ville  ; 
c'est  la  boite  de  Pandore  apportée  parmi  eux. 
Il  n'est  pas  question  d'examiner  ici  les  ravages 
que  cet  or  accumulé  produiroit  chez  eux,  si  des 
mains inhdelles  le  pilloient;  que  cet  richesses, 
si  elles  existent ,  soient  toujours  enfouies.  Mais 
il  peut  arriver  une  circonstance  où  l'espérance 
Mably.  Tami  XII.  E 
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de  les  piller  exaltera  assez  les  passions  pour 
déranger  l'heureuse  harmonie  qui  règne  entre 
les  familles  souveraines  et  les  familles  sujettes. 
Ce  trésor,  en  excitant  l'envie  ci  l'avarice  ,  peut 
exposer  les  Bernois  à  devenir  la  proie  d'un 
ravisseur  étranger,  ou  du  moins  à  soutenir  une 
guerre  dangereuse. 

Qu'un  état  se  garde  d'acheter  la  paix  , 
comme  ont  t'ait  les  empereurs  romains  et  tant 
d'autres  princes  aussi  lâches  qu'eux.  Donner 
de  l'or  à  ses  ennemis  pour  les  éloigner  de  ses 
frontières  ,  c'est  les  appeler  dans  le  cœur  de  ses 
provinces.  Je  ne  vois  pas  que  les  peuples  qui 
ont  médité  et  exécuté  de  grandes  choses  aient 
payé  à  prix  d'argent  les  services  de  leurs  alliés. 
Ce  commerce,  commun  aujourd'hui  en  Europe, 
est  une  preuve  de  foiblesse  ,  d'avarice  et  de 
mauvais  gouvernement:pourquoi  ne  faire  qu'un 
vil  trafic  de  l'amitié,  qui  ne  doit  pas  être  entre 
les  états  moins  sacrée  ni  moins  fondée  snr  l'es- 
time qu'entre  les  particuliers  ?  Qui  sait  se  faire 
respecter  par  sa  fidélité,  sa  justice ,  sa  prudence 
et  son  courage,  n'aura  jamais  besoin  d'acheter 
des  amis.  L'état  qui  manque  de  ces  qualités 
n'y  suppléera  point  par  sa  libéralité.  En  ache- 
tant des  alliés  ,  il  leur  apprendra  à  mettre 
leurs  services  à  l'enchère  ,  ils  le  rançoone- 
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ront ,  ils  le  serviront  mal ,  ils  le  trahiront 
même  si  quelque  puissance  les  paie  pour  être 
des  traîtres.  Les  Romains  n'ont  eu  notre  poli- 
tique que  quand  leur  décadence  annonçoit 
leur  ruine. 

Pour  imposera  Parabition ,  il  fautrintïmider. 
Doit-on  donc"  affecter  de  l'orgueil,  vouloir 
dominer  chez  ses  voisins  ,  prendre  des  airs 
ÏDSolens  et  menaçans  de  hauteur ,  se  faire  un 
point  d'honneur  de  ne  point  reculer  quand  on 
a  tort,  et  se  urguer  de  ses  forces  ?Non.  L'ex- 
périence de  tous  les  siècles  vous  apprend  que 
par  cette  conduite  on  révolte  plus  qu'on  n'inti- 
mide ,  et  que  pour  contenir  l'ambition  on 
allumeroit  la  haine  ;  passion  par  sa  nature  plus 
inconsidérée  ,  plus  aveugle ,  plus  hardie  et  plus 
entreprenante  que  l'autre.  Il  fautavoir  des  forces; 
mais  pour  les  sendrc  plus  considérables  ,  il  ne 
faut  offenser  ni  menacer  personne  ;  il  faut 
montrer  qu'on  peut  attaquer ,  mais  se  tenir  sur 
la  défensive.  C'est  par  cette  conduite  savante 
et  modérée  que  la  politique  évite  la  haine  des 
étrangers  ,  et  s'en  fait  respecter  en  contenant 
leur  ambition.  Si  vous  voulez  conserver  la  paix, 
soyez  toujours  prêt  à  faire  la  guerre  avec 
avantage  :  maxime  usée  dans  les  livres,  et  incon- 
nue dans  la  pratique. 

Ea 
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Que  la  paix  ne  vous  plaise  pas  parce  qu^elte 
€Si  compagne  de  U  mollesse  ,  des  plaisirs  et 
de  1  oisiveté ,  car  vos  citoyens  ne  seroient  que 
■dos  lâches;  mais  parce  qu'elle  est  l'état  naturel 
de  l'homme  ,  et  le  seul  conforme  à  la  justice 
et  à  la  nature  d'un  être  raisonnable  ;  et  vous 
aurcï  l'amc  élevée.  Si  un  peuple  s'accoiiiume 
à  juger  des  forces  par  le  nombre  de  ses  bras 
et  de  SCS  forteresses  ,  -c'est  une  preuve  qu'il 
néglige  la  discipline,  qu'il  n'en  connoît  pas 
le  prix  ,  et  qu'ila  peu  de  vertus  militaires.  Pour 
suppléer  à  ce  qui  lui  manque  ,  il  assemblera 
bientôt  des  armées  innombrables ,  mais  ce  seront 
les  armées  Je  Xciccs  et  de  Darius,  destinées 
à  être  battues  par  des  poignées  de  Grecs  ou  de 
Macédoniens  disciplinés. 

Il  tàut  qu'on  ne  puisse  attaquer  un  état  sans 
craindre  de  s'exposer  au  Tessentiment  de  ses 
alliés;  il  doitdoncleur  être  sincèrement  et  fidel- 
lement  attaché.  Si  vous  voulez  que  vos  alliances 
soient  solides  ,  commencez  par  penser  que  les 
intérêts  de  vos  alliés  sont  les  vôtres  ,  et  n'en 
attendez  jamais  que  ce  que  vous  devez  en  at- 
tendre. Etudiez  le  caractère  ,  le  génie  ,  les 
'mceurs ,  les  vertus,  les  vices  ,  les  forces  ,  la 
foiblesse  des  peuples  qui  peuvent  vous  servir, 
ou   que  vous  devez  ciaindre.  Connoisscz  la 
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nature,  les  caprices  et  les  erreurs  des  passions' 
Iiumaincs  pour  vous  mettre  en  ëlat  de  les  ménr:- 
gcrou  de  vous  en  servir.  Ne  confondez  jamais 
Tos  alliés  et  vos  ennemis  naturels  ;  ne  craigrct 
jamais  de  trap  bien  servir  le»  prcmicis,  et 
ménagez  les  seconds  ,  mais^  sans  b.'.ssesse  et 
sans  cesser  de  vouseo  déBer.  ûans  tome  l'Eu- 
rope ,  les  traités  ne  sont  de]iuis  long-temps 
qu'uD  jeu  :  on  diroit  que  les  peuples  ne  se 
rapprochent  que  pour  se  tendre  des  pièges;  cC 
U  est  rare  que  des  alités  ne  se  rcpTOcbent  pas 
des  négligences  et  même  des  perfidies.  Pour- 
quoi ?  C'est  que  Ton  contracte  presque  tou- 
jours sans  savoir  prétisémcnt  ce  qu'on  veut; 
c'est  qu'une  ambition  puérile  ,  des  espérances 
frivoles  ou  une  haine  aveugle  dressent  souvent 
les  articles  des  alliances  ;  c'est  qu'on  ne  veut 
que  sortir  d'un  mauvais  pas  ,  et  qu'au  lieu  de 
portei  sa  vue  dans  l'avenir  et  d'être  occupé  de 
SCS  intérêts  généraux  qui  ne  changent  jamais , 
ou  ne  songe  qu'au  moment  présent  :  que  le 
principe  et  la  fin  de  toute  alliance  soit  doue 
la  seule  conservation  des  alliés.  Je  ne  m'ar- 
ïcte  pas  monseigneur,  sut  ces  objets  impor- 
tans  ;  je  les  ai  traites  ailleurs  ,  et  je  vous 
prie  de  me  permettre  de  vous  renvoyer  aux 
E  3 
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Ëntret'cDS  de  Fbocion  et  aux  principes  des 
Négociations. 

La  haine  n'est  qu'anc  passion  destructive  tics 
états  ,  quand ,  étant  convertie  en  habitude  par 
une  longue  suite  d'injures  faites  ou  reçues, 
deux  nations  se  sont  fait  un  principe  de  se 
regarder  comme  ennemies.  Alors  la  politique 
ne  juge  plus  de  ses  intérêts  que  par  ses  pré- 
jugés ;  elle  fait  la  double  faute  de  se  livrer  à 
ses  passions  et  de  s'exposer  à  celle  des  étrangers. 
11  est  aisé  à  la  naissance  des  premiers  différcns 
de  prévenir  la  haine.  Pourquoi  ne  pas  con- 
sulter alors  la  justice  ?  J'aurai  tort,  si  on  peut 
me  citer  on  peuple  qui  se  soit  mal,  trouvé  d'avoir 
été  juste.  Quand  la  haine  est  une  fois  formée, 
pourquoi  la  nourrir,  aa  lieu  de  l'éteindre  ? 
Est-il  si  doux  de  faire  du  mal  à  ses  ennemis  • 
qu'il  doive  paroître  avantageux  d'ébranler  sa 
constitution  et  de  s'exposer  à  périr,  en  les 
rendant  plus  entreprenans  ,  plus  audacieux  et 
plus  implacables  ?  Cessez  de  haïr  par  un  effort 
de  politique ,  et  vous  parviendrez  enfin  à  vous 
faire  aimer. 

L'histoire  prouve  par  mille  exemples ,  qa'an 
peuple  ne  mérite  point  la  haine  d'un  autre 
peuple ,  sans  se  rendre  suspecta  tousses  voisins; 
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et  bientôt  il  excitera  une  indignation  générale. 
Par  combien  d'actes  de  justice ,  de  modération' 
et  de  générosité  les  Spartiates  ne  furent-ils  pas 
obligés  de  faire  oublier  la  cruauté  avec  laquelle 
ils  traitèrent  les  Messénîens  ?  La  haine  enve- 
nimée qu'ils  montrèrent  contre  Athènes ,  à  la 
fin  de  la  guerre  du  Péloponcse  ,  ne  souleva- 
t-cUc  pas  toute  la  Grèce  contr'eux  ;  et  cette 
haine  ne  mina- 1- elle  pas  leur  république? 
L'histoire, de  la  grandeur  et  de  la  décadence 
des  Romains  met  encore  cette  vérité  dans  un 
plus  grand  jour.  Tant  que  ce  peuple,  attaché 
aux  règles  de  la  justice,  fit  la  guerre  avec  géné- 
rosité et  la  paix  sans  abuser  de  ses  avantages  , 
une  foule  d'alliés  s'empressa  de  contribuer  à 
ses  succès.  Ses  enocmis,  réduits  à  leurs  seules 
forces,  n'avoicnt  point  cette  confiance,  cet 
acharnement  ou  ce  désespoir  que  la  haine  ins- 
'  pire  ,  et  qui  étoicnt  nécessaires  pour  suspendre 
et  arrêter  la  fortune  des  Romains.  A.  peine  la 
république  corrompue  par  une  trop  grande  pros- 
périté commence  - 1  -  elle  à  se  rendre  suspecte . 
qu'elle  paroît  moins  puissante,  quoiqu'elle  ait 
entre  les  mains  toutes  les  forces  de  l'univers. 
Son  avarice  et  sa  cruauté  la  rendent  odieuse  .  ■ 
«t  son  empire  est  ébranlé.  Les  nations  cons- 
teraéci  et  à  moitié  assujettiei  trouvent  des  res- 
E4 
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sources  dans  leur  haine,  et  parviennent  àrnincT 
'leurs  vainqueurs. 

Ce  n'est  pas  contre  ces  trois  passions  seule- 
ment que  la  politique  doit  se  prccautîonner. 
Ce  ne  sont  pas  toujours  des  ennemis  armés 
qu'un  état  doit  le  plus  redouter;  c'est  souvent 
ses  propres  amis  qu'il  est  plus  sage  de  craindre. 
Lycurgue  ne  l'ignoroit  pas  :  aussi  sa  loi  , 
appelée  La  xénélasie  ,  ne  pcrmettoit- elle  aux 
X^cedémonicns  de  sortir  de  clic£  eux  que 
pour  exécuter  quelque  commission  de  la  ré- 
publique. Quand  ils  écoicnt  obliges  de  rcce- 
vuir  quelqu'ctrangcr ,  cette  loi  ordonnoit  de 
lui  donner  un  proxéne  ;  sorte  d'inspecteur, 
qui  éclairoitsa  conduite,  et  l'obligeoità  cacher 
SCS  vices. 

Des  voisins  qui  par  Icor  commerce  nous  com- 
rauniqucnt  leur  oisiveté,  leur  mollesse,  leur 
faste ,  leur  luxe  et  leur  avarice  ,  sont  plus 
redoutables  que  des  armées  qui  ravagent  nos 
campagnes.  Des  soldats  qui  nous  pillent  don- 
nent de  l'indignation,  et  l'indignation  tend  les 
ressorts  de  notre  ame;  mais  des  amis  qui  nous 
corrompent,  nous  anéantissent  en  effet.  Une 
armée  étrangère  dans  le  cœur  de  la  Suisse  ,  lui 
feroit-cllc  plus  de  mal  que  les  mœurs  de  leurs 
voisins  ?  Cynéas  ,  avec  la  doctrine  cmpoisorr- 
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née  d'Epicure  ,  étoit  plus  dangereux  pour  les 
Romains  que   Pyrrhus. 

Quoique  j'aie  déjà  pris  la  Jibcrté  de  vous 
conseiller,  monseigneur,  la  lecture  des  Entre- 
tiens de  Phocion  ,  et  qu'ainsi  je  puisse  me 
dispenser  de  faire  voir  ici  par  quels  liens  étroits 
la  morale  et  ta  politique  sont  unies  ,  je  ne  puis 
m'empêcher  de  remettre  encore  sous  vos  yeux 
quelques  vérités  qu'on  ne  peut  trop  répéter  aux 
princes  ,  et  que  la  politique  moderne  s'obstine 
à  regarder  comme  des  erreurs. 

Les  anciens  pensoient  que  la  morale  est  la 
base  de  la  politique  ;  que  sans  les  mœurs  ,  c'est- 
à-dire,  sans  le  mépris  des  richesses,  la-tempé- 
rance, l'amour  du  travail  et  de  la  médiocrité , 
les  lois  s'écroulent,  et  le  bonheur  fuit  loin  des 
républiques.  Cette  doctrine  est  consignée  dans 
tous  leurs  écrits.  Que  disent,  au  contraire,  les 
institutions  de  ta  plupart  des  peuples  de  l'Eu- 
rope ?  Lisez  ,  si  vous  le  pouvez  ,  ces  ouvrages 
sins  nombre  que  l'ignorance  et  l'avarice  nous 
ont  dictés  sur  le  commerce  et  les  finances;  vous 
y  trouverez  par-tout  des  principes  opposés  à 
c:ux  des  anciens.  Qui  se  trompe  d'eux  ou  de 
nous  ?  Il  est  du  moins  évident  que  les  philo- 
sophes anciens  vouloienl  faire  d'honnêtes  gens, 
et  que  les  nôtres  ,  qui  ne  paroisscnt  que  des 
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facteurs ,  des  banquiers  et  des  agioteats  ,  ne 
veulent  par  leurs  éloges  du  luxe  et  leurs  calculs 
sur  l'intérêt ,  faire  que  des  hommes  cfFéminés 
et  des  mercenaires. 

Je  ne  cherche  point,  monseigneur,  à  vous 
faire  an  sermon  ;  mon  intention  n'est  que  de 
vous  dire  la  vérité  de  la  manière  la  plus  simple. 
Jcvoudrois  de  tout  mon  cœur  que  la  politique 
moderne  pût  s'accorder  avec  les  principes  de 
la  nature.  Lycurgae ,  dont  je  ne  fais  que  vous 
répéter  le  langage  et  les  leçons  n  etoîi  pas  un 
cénobite  misantrope  qui  prît  plaisir  à  tour- 
menter les  hommes  ;  il  a  élevé  des  autels  au 
lire  et  à  la  gaieté. 

L'avarice  rend  malheureux  l'homme  qu'elle 
possède  ;  par  quels  prodiges  ,  disoient  les  poli- 
tiques anciens  ,  rendrait-elle  donc  heureox  un 
état  assez  peu  éclairé  pour  chercher  sa  prospé- 
rité dans  des  richesses  accumulées  ?  L'amour 
de  l'argent  abaisse  et  dégrade  mon  ame  :  s'il  est 
sordide  ,  il  me  prépare  à  être  injuste,  lâche  ,- 
rampant  et  impitoyable  ;  s'il  est  joint  à  la  pro- 
digalité ,  tons  les  vices  me  gouverneront  avec 
d'autant  plus  d'empire  ,  que  languissant  dans 
la  mollesse ,  le  luxe  et  le  faste ,  je  serai  pour* 
snivi  par  des  besoins  toijourc  renaissansct  ton- 
jours  insatiables.  Pourquoi ,  concluoient  le& 
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anciens,  cette  passion  ne  causcroit-elle  pas  les 
mêmes  ravages  dans  un  état  ? 

Parcourez  Thistoifc  ,  et  tâchez  de  découvrir 
une  société  qui ,  en  s'enrichitsant  comme  Car- 
thage  ,  ait  acquis  comme  Sparte  et  Rome  dans 
la  pauvreté  les  vertus  et  les  talens  qui  Tont  U 
sûreté  et  la  force  d'une  république.  Nommcx- 
moi  un  seul  état ,  un  seul  royaume  où  les  ri- 
chesses n'aient  pas  fait  germer  Tcsprit  de  tyran- 
nie et  Tesprit  de  servitude.  Où  n'ont-elles  pas 
soufflé  la  division  ,  l'injustice ,  le  brigandage  et 
le  mépris  des  lois  naturelles  et  politiques  ?  dans 
quels  pays  n'ont-ellcs  pas  appelé  un  ravisseur 
étranger  ?]cneme  lasse  point  de  le  demander: 
PoQrquoi  Lacédémone.enrichie  par  les  conseils 
de  Lysandre  .  ne  put-elle  conserver  l'empire 
qu'elle  avoit  acquis  dans  la  pauvreté  ?  Pourquoi 
la  république  romaine  tombe -t-elLe  en  déca- 
dence ,  dès  qu'elle  est  enrichie  des  dépouilles 
des  vaincus  ? 

Notre  politique  financière  sera  bonne,  mon- 
seigneur, quand  elle  nous  aura  appris  en  quels 
lieux  on  achète  au  poids  de  l'or  le  désintéies- 
sèment  qui  est  U  premier  lien  des  citoyens, 
la  tempérance  qui  les  dispose  à  remplir  leurs 
devoirs  ,  le  courage  et  la  prudence  qui  leur 
sont  nécessaires  pour  défendre  la  patrie  ,  les 
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talens,en  nn  mot ,  et  sur-tout  la  justice  qui  doit 
être  l'amc  de  toutes  leurs  pensées  et  la  fin  de 
toutes  leurs  entreprises.  Si  la  société  acUèie 
aujourd'hui  à  prix  modique  les  actions  qui 
sont  nécessaires  ,  demain  elle  ne  remuera  les 
aines  qu'en  donnant  de  plus  grandes  récom- 
penses ;  et  bientôt ,  au  milieu  de  toutes  les  ri- 
chesses de  l'univers ,  clic  sera  trop  pauvra  pour 
contenter  une  avidité  à  laquelle  on  aura  appris 
à  ne  mettre  aucune  borne.  Les  richesses  ne 
sont  qu'un  ressort  qui  s'use  en  peu  de  temps. 
Les  rois  de  Perse  et  les  empereurs  romains 
ctoicnt  riches  :  à  quoi  leur  ont  servi  leurs  ri- 
chesses ?  Je  suis  long  ,  monseigneur  ,  mais 
j'écris  dans  un  siècle  on  toutes  les  âmes  sont 
vénales  :  je  combats  des  préjugés  qu'il  est 
presqu'impossible  de  détruire;  et  les  écrivains 
«]ui  louent  l'argent ,  le  luxe  et  nos  passions, 
sont  bien  plus  longs  que  moi.  Je  ne  dis  plus 
qu'un  mot.  Si  la  Perse  a  dû  être  subjuguée 
par  les  Macédoniens  ;  si  Carthage  a  dû  ê[re 
vaincue  par  les  Romains,  la  providence  n'a 
donc  pas  voulu  que  les  richesses  fussent  un 
moyen  dans  les  mains  de  la  politique  pour  fair« 
fleurir  une  société. 
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CHAPITRE     VI. 

ClNf^UlÈMI      VÉRITÉ. 

^i  les  étais  ne  doivent  pas  se  proposer  un  avtrt 
bonheur  que  (étui  auquel  ils  sent  appelés  par  la 
nature. 


u» 


4  ancien  a  cra  qne  les  états  ,  sujets  aux 
uêcacs  vicissitudes  que  Thomme  ,  ont  leur 
enfance,  leur  jeunesse  ,  leur  virilité  et  que  1% 
vieillesse  enfin  leur  annonce  la  mort.  Cette  itUe 
feu  approfondie  a  été  adoptée  comme  une 
vérité.  On  est  assez  généraleracnt  persuadé 
S[ue  le  corps  de  la  société  est  soumis  ,  ainsi 
que  les  citoyens  qui  le  composent,  aux  lois 
inévitables  de  la  mort.  L'écrivain  le  plus  élo- 
quent de  nos  jours  a  soutenu  ce  paradoxe  :  ■ 
M  Si  Sparte  et  Rome  ,  dit- il  dans  son  contrat 
social ,  ont  péri,  quel  état  peut  espérer  de  durer 
toujours  ?  Si  nous  voulons  former  un  établisse- 
ncnt  durable  ,  ne  songeons  point  à  le  rendre 
étemel.  Pour  rcussir ,  il  ne  faut  pas  tenter  l'im- 
passible  ,  ei  se  flatter  de  donner  à  l'ouvrage 
4cs  hommes  une  solidité  que  les  choses  ha- 
maines  ne  comportent  pas. 
Je  dois  mourir  ,  parce  que  le  temps  seul 
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flétTÏt,  use  et  détruit  en  moi  tous  les  organes 
et  tes  ressorts  de  la  vie  ,  et  que  je  ne  puis  m'ea 
ciécr  de  nouveaux.  Il  n'en  est  pas  de  même  du 
corps  de.  la  société  ,  dont  toutes  les  parties  se 
renouvellent  incessamment  par  de  nouvcUea 
généraùons.  Elle  a  toujours  des  vieillards  pour 
délibérer,  etdes  jeunes  hommes  pour  exécuter. 
Je  sais  que  nous  naissons  tous  avec  des  paS' 
sions  qui  nous  inclinent  vers  le  vice  ,  et  que 
par  conséquent  tout  état  a  une  tendance  à  la 
corruption  et  à  sa  fin.  Je  sais  qu'aucun  peuple 
jusqu'à  présent  n'a  pu  y  résister  ;  mais  est -il 
permis  d'en  conclure  qu'aucun  peuple  ne 
pourra  faire  ce  qu'aucun  peuple  n'a  encore  fait? 
Ce  n'est  point  la  faute  de  la  nature  ,  si  nous 
détournons  nos  passions  de  l'usaj^e  et  de  la  fin 
pour  lesquels  elles  nous  ont  été  données.  Re- 
tenues dans  de  certaines  bornes,  elles  donnent 
de  l'activité  à  la  vertu ,  et  nous  conduiront  au 
bonheur.  Au  lien  de  les  retenir,  pourquoi  les 
irritons-nous  ?  au  lieu  de  les  diriger,  pourquoi 
•  leur  permettons-nous  de  nous  conduire  FC'est  la 
foute  du  législateur-,  si  les  lois  nous  égarent; 
c'est  sa  faute,  si  son  gouvernement  ne  conserve 
pas  toujours  sa  première  force  et  sa  première 
intégriié- 

Sparte  ,  en  sortant  des  mains  de  Lycurgue  , 
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étoit  faite  pour  vivre  cterncllcment.  Pourquoi, 
après  six  siècles  de  prospérité,  se  re lâche- t-elle 
de  rattcntion  qu'elle  devoitavoirsurelle-méme? 
Pourquoi  h'épie-t-elle  pas  continuellement 
les  ruses  et  les  artifices  des  passions  pour  les 
prévenir  ?  Quand  elles  ont  fait  une  plaie  légère 
aux  mceurs  et  aux  lois ,  pourquoi  les  Spartiates 
la  négligent- ils  ?  Pourquoi  la  déchirent- ils  ? 
Pourquoi  la  laissent- ils  s'envenimer  ?  S'il  ne 
tenoit  qn'à  eux  d'y  appliquer  un  remède  efficace, 
s'il  étoit  aisé  d'étoufFer  le  germe  d'avarice  que 
leur  donnèrent  les  dépouillés  de  Matdonius  , 
s'ils  poQvoient  sans  peine  reprendre  leur  pre- 
mière vertu  ,  pourquoi  dira-t-on  qoe  le  terme 
fatal  pour  Lacédémonc  étoit  arrivé  et  que  rien 
ne  pouvoit  le  retarder  ?  Après  la  guerre  du 
Péloponèse  même ,  temps  oà  les  Spartiates 
commençotent  à  avoir  tous  les  vices  des  autres 
Grecs,  étoii-il  impossible  que  ce  peuple  s'aper- 
çât qu'il  renonçoit  aux  institutions  de  son  légis- 
lateur, etqu'ilsacrifiâtàsa  sûreté  sa  vengeance, 
■on  avarice  et  son  ambition  ?  Pourquoi  ne  ' 
pouvoit-il  pas  avoir  un  second  Lycurgue  qui 
l'arrachât  une  seconde  fois  à  ses  vices  ?  Il  est 
certain  que,  loin  d'aËfoiblir  les  lois  ,  le  temps, 
au  contraire  ,  les  rend  plus  précieuses  et  plus 
respectables  aux  citoyeni.  Sparte  a  péri,  non 
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pas  parce  qu'il  est  de  l'essence  de  tout  état  de 
mourir,  mais  parce  que  de  mauvais  magistrats 
et  de  mauvais  politiques  l'ont  immolée  à  leur 
avarice  et  à  leur  ambition  quaud  ils  pouvoient 
la  sauver. 

C'est  l'impaniaiité  de  la  législation;  c'est 
l'obéissance  des  magistrats  aux  lois  ,  et  des 
citoyens  aux  magistrats  ;  c'est  la  conduite  pru- 
dente et  courageuse  d'un  peuple  à  l'égard  des 
étrangers  ,  qui  le  rendent  heureux  et  florissznt  ; 
I  mais  c'est  la  manière  dont  il  use  de  ces  instru- 
mens  du  bonheur,  qui  décide  de  la  durée  plus 
ou  moins  longue  de  son  existence.  Cctétat  heu- 
reux ,  pour  subsister  éternellement ,  n'a  qu'à 
ne  pas  abuser  de  la  sagesse  de  ses  lois  ,  c'est-à- 
dire  ,  qu'il  ne  doit  rechercher  que  la  prospérité 
s  laquelle  la  nature  lui  permet ,  ou  plutôt  lui 
ordonne  d'aspirer.  C'est-là  ce  qui  consolide 
de  jour  en  jour  son  gouvernement.  S'il  viole 
l'ordre  présent  par  la  nature  ,  s'il  s'égare  ,  s'il 
fait  un  mauvais  emploi  de  ses  forces  ,  de  sa 
«ages.se  et  de  son  bonheur  ,  ses  lois  s'affoibli- 
ront,  SCS  mœurs  se  dégraderont,  et  au  milieu 
(le  sa  prospérité  même  ,  on  découvrira  la  cause 
de  sa  ruine. 

Quel  est  donc  ce  bonheur  que  la  politique 
doit  se  proposer  ?  C'est,  monseigneur,  la  mé- 
diocrité. 
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dîocritc.  Pour  s'en  convaincre,  ilsufiiioit  peut- 
être  de  faire  i^uclques  rt  flexions  sur  notre  foi- 
blesse,  etde  voirqu'-unc  trop  grande  prospérité 
est  un  fardeau  que  yo'is  ne  pouvons  supporlcr. 
Qu'une  république  G:ouvernéc  par  les  principes 
que  j'ai  établis  aspire  à  ce  qu'on  appelle  com" 
munémcnt  une  grande  fortune  ,  il  n'est  pas 
douteux  qu'elle  ny  parvienne.  Elle  trouvera 
ea  elle-même  les  '  forces  et  les  ressources 
dont  elle  aura  besoin.  Etle  prendra  naturelle- 
ment les  moyens  i es  plus  propres  pour  réussir; 
elle  aura  sans  elfort  la  fermeté  ,  le  courage  . 
et  la  patience  nécessaires  pour  vaincre  les 
■  plus  grands  obstacles.  Mais  quel  est  le  terme 
où  ces  malheureux  avantages  la  conduiront? 
Ouvrez  rbistoire,  monseigneur;,  elle  vous  en 
ÎQStruîia. 

Le  gouvernement  de  Carthage  ,  dit  Aristoie , 
fut  établi  à-peu-près  sur  les  mêmes  principes 
que  celui  de  Laccdémone  :  le  pàftagc  de  la 
puissance  publique  éloit  tel  qu'on  ne  devoit 
craindre  ni  la  tyrannie  ni  L'anarchie.  Les  ci- 
toyens ctoieht  unis ,  et  leur  union  les  faisoit 
respecter  :  le  travail  de  leurs  mains  et  la  récolte 
de  leurs  champs  sufBsoient  à  leurs  besoins. 
Que  faut-il  davantage  aux  hommes.  ?  Malheu- 
reusement cette  république ,  <yii  n'étoit  pas 
Mably.  Tome  XII.  F 
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entièrement  dégagée  des  préjugés  et  des  pas- 
sions de  Tyr,  se  dégoûta  du  bonheur  solide, 
mais  peu  brillant,  dont  elle  jouissoit.  Elle  ne 
put  résister  à  l'attrait  d'une  grande  fortune 
que  lui  ofiFroit  sa  situation;  elle  ouvrît  son 
port  au  commtrcc  ,  acquit  des  rithesscs  qui 
lui  donnèrent  de  l'orgueil  ;  et  se  sentant  une 
sorte  de  supétiorité  sur  ses  voisins  ,  elle  en 
abusa,  elle  fit  des  conquêtes.  Des  ce  moment, 
Carthage,  déchirée  par  tous  les  vices  qui  mar- 
chent à  la  suite  de  l'avarice  et  de  Tambi- 
ûon  ,  vit  anéantir  l'autorité  des  lois.  Les  ca- 
bales ,  les  factions ,  les  partis  y  décidèrent  de 
tout;  et  ne  pouvant  plus  se  corriger,  elle 
trouva  sa  rhinc  au  milieu  de  ses  richesses  et  de 
ses  triomphes. 

IV'cst-cepas  l'ambition  de  Sésostris  quia 
perdu  l'Egypte  ,  si  heureuseetsi  florissante  tant 
qu'elle  s'est  sagement  tenue  dans  ses  limites  ? 
Cyrus  a  été  le  Sésostris  des  Perses;  il  a  con- 
quis de  vastes  provinces  ;  mais  dès  que  ce 
peuple  a  été  le  maître  de  l'Asie  ,  n'a- 1  -  il  pas 
été  accablé  sous  le  poids  de  sa  fortune  ?  N'cst-il 
pas  devenu  aussi  escfave  et  aussi  lâche  qu'il 
avoit  été  libre  et  courageux.  ?  Mettes-vous, 
monseigneur,  à  la  place  de  Cyrus  ;  cxamineisi 
situation  apiè^s  ses  conquêtes  ,  et  imaginez  par 
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quels  moyens  voos  auriez  pu  empêcher  que  vos 
lois.votregouvcrnemcnt.vos  successeurs  et  vos 
sujets  ne  se  corrompissent.  Faites ,  je  vous  prie 
ce  travail ,  vous  ne  trouverez  pas  ce  que  vous 
chercherez;  mais  vous  vous  convaincrez  parfaî. 
tcment  de  la  vérité  de  mes  réflexions.  En  lisant 
l'histoire  de  la  république  romaine,  on  voit  avec 
douleur  qu'elle  ne  se  sert  de  la  sagesse  de  ses  lois 
et  de  scii  institutions  que  pour  se  détruire.  On 
voit  avec  chagrin  que  chacun  de  ses  triomphes 
est  un  pas  qu'elle  fait  vers  sa  décadence  ;  on 
est  irrité  qu'elle  ne  se  serve  de  ses  vertus  que 
pour  acquérir  des  vices. 

J'ai  tort,  monseigneur  ,  si  Carthage ,  l'E- 
gypte ,  la  Perse  et  Rome  pouvoicnt  former 
de  grands  empires  ,  subjuguer  leurs  voisins  , 
avoir  de  grandes  richesses ,  et  conserver  les 
moeurs  ,  les  lois  et  le  gouvernement  qui  les 
avoicnt  rendues  capables  de  faire  des  choses 
si  difficiles.  J'ai  tort  si  ces  puissances  avoient 
quelque  moyen  de  ne  pas  se  laisser  enivrer 
par  le  poison  de  leur  prospérité  ;  s'il  leur 
étoit  possible  de  vaincre  des  peuples  riches 
sans  s'enrichir  de  leurs  dépouilles  ,  et  d'ac- 
quérir des  richesses  sans  préférer  l'argent, 
le  luxe  et  la  mollesse  à  la  pauvreté ,  à  la  sim- 
plicité et  à  la  tempérance. 
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Ayez  toujours  présent  à  Tesprit ,  mon- 
seigneur ,  que  sans  la  justice  ,  il  n'est  ni 
véritable  gloire,  ni  grandeur  solide,  ni  bonheur 
durable  ,  et  que  les  hommes  ne  sont  pas 
grands  par  leurs  passions,  mais  par  leurrai- 
son.  Les  particuliers  sont  obligés  de  se  lier 
entr'cux  f»ar  les  conventions  de  la  société  , 
et  d'y  obéir  pour  être  heureux;  soyez  con- 
vaincu que.  les  sociétés,  sous  peine  d'être 
maUieurcuses  ,  doivent  de  même  observer 
entre  elles  les  lois  de  bienveillance  qui  unis- 
sent les  citoyens.  Il  leur  est  ordonné  de  s'ai- 
der et  de  se  secourir  :  le  droit  des  gens  est 
un  droit  sacré  ;  c'est  la  nature  qui  nous  l'a 
donné  ,  et  nous  sommes  punis  pour  y  avoir 
substitué  les  maximes  barbares  que  nos  pas- 
sions nous  ont  dictées.  C'est  une  proposition 
pluj  absurde  encore  qu'impie,  que  la  pro- 
vidence ait  condamné  les  hommes  à  déchirer 
et  tourmenter  leurs  pareils  pour  se  rendre 
heureux.  Si  une  nation  ambitieuse  n'a  pas 
les  qualités  nécessaires  pour  réussir  dans  ses 
entreprises  ,  l'histoire  vous  apprendra  qu'elle 
s'alFoiblii  d'abord  par  les  efforts  inutiles  qu'elle 
fait  pour  s'élever.  Elle  épuise  ses  forces  co 
se  faisant  haïr;  et  déchue  de  ses  espérances  , 
finit  infailliblement  par  éprouver  la  vengeance 
F  3 
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iiicmis  qui  la  mépTisent,  Sî  ses  îns- 
iui  donnent  des  succès  ,  l'histoire 
endra  encore  qu'elle  se  dégrade  par 
plies  ,  parce  que  sa  prospérité  lai 
sairemcnt  l'art  d'employer  ses  forces 
apart  de  ses  vertus.  Quel  terrible 
lour  les  ambitieux  que  la  république 
qui  tombe  sous  le  joug  de  quclques- 
;s  citoyens  ,  parce  qu'elle  a  étendu 
ire  sur  le  monde  entier  ! 
ipart  des  hommes  ne  sont  malheu- 
e  parce  qu'ils  dédaignent  avec  stupi- 
onhcur  que  la  natuie  a  mis  sous 
n  ,  pour  courir  après  les  chimères  que 
entent  leurs  passions.  Ils  cherchent 
ic  et  loin  d'eux  ce  qu'ils  trouvcroicnt 
an-dedans  d'eux-mêmes  s'ils  vou- 
nnoître  le  prix  de  la  médiociité.^La 
ui  veut  unir  les  hommes  ,  et  dont 
st  certainement  de  les  rendre  heu- 
uns  par  les  autres,  pouvoît-ellc  at- 
;  bonheur  à  une  autre  condition  que 
icrité  ,  dont  la  vertu  propre  est  de 
et  de  régler  les  passions  qni  troublent 
e  ,  de  nous  satisfaire  à  peu  de  frais, 
i  même  ,  de  ne  point  rendre  un 
incommode    et  suspect  à  un    autre 
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Un  étal  qui  est  assez  sage  pour  se  conten- 
ter de  la  médiocrité  de  sa  fortune ,  est  un 
état ,  monseigneur  ,  qui  peut  et  doit  vivre 
éternellement  ,  si  d'ailleurs  il  se  coniorme 
aux  règles  dont  je  viens  d"avoîr  Thonneur 
de  vous   entretenir. 


CHAPITRE     VII. 

Application     des    vérités     précédentes    aux  évè- 
nemens    généraux    rapportés    dans    Vkistoire 


o» 


"n  l'a  dit  cent  fois,  ni.onscignear  ,  et  il 
faudra  encore  le  dire  mille  ,  et  peut-être  inu- 
tilement :  dans  les  états  on  un  despote  pos- 
Bcdc  toute  la  puissance  publi4uc  ,  les  sujets 
esclaves  n'ont  ni  patrie,  ni  amour- du  bien 
public.  Conduits  comme  de  vils  troupeaux, 
Cl  toujours  sacrifiés  à  quelque  passion  da 
maître  ou  de  ses  favoris  ,  je  ne  sais  quelle 
indifférence  stupide  engourdit  les  ressorts 
de  l'ame  ,  et  dégrade  l'humanité.  Sous  ce 
gouvernement ,  les  mœurs  publiques  sont  né- 
cessairement mauvaises.  Les  lïcbesses  doivent 
E4 
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par  principe  être  piéférées  à  tout  le  reste  ^ 
parce  que  le  prince ,  qui  possède  de  grands 
trésors  ou  de  grands  revenus,  doit  faire  es- 
timer l'avarice ,  te  luxe  et  la  prodigalité. 
Les  lois  seront  partiales  ,  parce  que  le  prince 
est  homme ,  et  qu'il  n  aura  jamais  la  sagesse 
et  le  courage  de  ne  pas  iacrifier  la  nation  à 
ses  courtisans  et  à  ses  valets.  On  n'obéira 
pas  aux  lûii  ,  parce  qu'un  y  craint  et  res- 
pecte plus  la  faveur  et  le  crcdil  q'.ie  les  lois. 
Ne  cherchez  dans  le  despotisme  aucune 
suite  dans  les  vues  ,  dans  les  projets  ,  d'ans 
les  entreprises  r  à  chaque  prince  qui  se  suc- 
cède ou  à  chaque  ministre  qu'il  choisit,  il 
se  succède  une  nouvelle  politique  ,  ou  plutôt 
une  nouvelle  passion.  La  fortune  place  les 
monarques  sur  le  trône;  mais  elle  les  place 
au  hasard.  La  nature  ne  les  fait  pas  plus 
înteiligens  que  les  autres  homri<es  ,  ce  leur 
éducation  ordinairement  dégrade  encore  les 
dons  de  la  nature.  L'état  avoit  besoin  d'un 
homme  ferme  et  courageux  ,  et  il  obéit  à 
un  homme  indolent  ,  timide  et  paresseux. 
Le  poids  énorme  du  despotisme  écrase  les 
talens  dans  le  despote  comme  dans  les  es- 
claves. Tel  prince  est  justement  méprisé  , 
qui  eût  été  estimé  dans  un  rang  inférieur,  et 
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peut-être  nn  excellent  magistrat  dans  une  répu- 
blique. Le  gouvernement  de  ses  prédéces-* 
eeurs  ayant  humilié  et  corrompu  toute»  les 
aracs  ,  il  ne  trouve  plus  les  instrumens  né-' 
ccssaircs  pour  faire  le  bien  ,  et  son  embarras 
le  jette  dans  l'inaction.  Enfin  la  nature  fait- 
elle  an  effort  ?  Place-t-cUe  sur  le  trône  un 
homme  dont  le  génie  et  tes  talens  ,  développes 
par  quelques  circonstances  heureuses  ,  rom- 
pent tous  les  obstacles  qui  les  arrêtent  ?  C'est 
un  beau  jour,  mais  court,  et  la  nuit  qui 
snccédc  paroîtra  plus  obscure.  Ce  prince 
paroît  grand ,  parce  qu'on  le  compare  à  ses 
pareils;  il  seroit  petit,  si  on  comparolt  ses 
actions  aux  devoirs  indispensables  d'un  homme 
qui  s'est  imprudemment  chargé  de  faire  seul 
le  bonheur  de  ses  sujets. 

Ce  gouvernement  éprouve  des  agitations 
à  sa  naissance  ;  car  des  hommes  accoutumés 
à  être  libres  n'obéissent  pas  sans  peine  à  un 
maître;  mais  ces  agitations  même,  si  ellct 
ne  rétablissent  pas  promptcmcnt  la  liberté, 
sont  bientôt  traitées  d'attentats  contre  la  tran- 
quillité publique  ,  et  servent  ordinairement 
de  prétexte  ponr  hâter  et  affermir  la  puis- 
sance du  prince.  On  ne  doit  pas  être  étonné 
des  délations,  dirai-je  ,  infâmos  ou  ridicules. 
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qui  «[Frayèrent  sous  les  premiers  empereurs 
romains.  Les  actions  les  plus  indifférentes 
devinrentdcs  ciimes,  Plus  les  citoyens  avoienï 
été  libres,  plus  il  falloit  se  hâter  d'étouffer 
dans  les  esclaves  le  sentiment  de  rancienne 
liberté.  Après  quelques  efforts  ,  le  peuple  se 
lasse  par  paresse  ,  par  inconsidération  et  pat 
ignorance  de  défendre  les  anciennes  lois. 
Content  de  là  plus  légère  satisfaction  ,  après 
les  plus  grandes  injures,  il  ne  demande  pas 
mieux  que  d'cspéfcr  un  avenir  heureux , 
pour  se  consoler  du  présent  qui  l'aQIige  ; 
on  diroit  qu  il  aime  à  se  tromper  ,  et  les 
plus  légères  promesses  suflisent  pour  le  tran- 
quilliser. 

Quand  le  prince  ,  en  divisant  les  ordres 
de  l'état  ,  et  les  menaçant  les  uns  par  les 
autres  ,  est  enfin  parvenu  à  s'emparer  de 
toute  la  puissance  publique,  et  ne  plus  craindre 
ses  sujets  ,  les  citoyens  les  plus  considérables 
se  précipitent  au-devant  du  joug  par  bas- 
sesse, par  flatterie,  par  arab'tion  et  par  ava- 
rice. Le  peuple  ,  accoutumé  par  la  crainte 
et  par  l'exemple  des  grands  ,  à  obéir  machi- 
nalement, ne  sait  plus  s'il  est  de  Ja  même 
espèce  qu'eux  ,  et  croit  enfin  que  sa  situation, 
déplorable  est  son  ctat   naturel.   Il  parvient 
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à  regarder  sa  siupidité  comme  le  fondement 
et  le  gage  de  son  repos  et  de  la  sûieié  pu- 
blique ;  il  se  croiroit  malheureux  s'il  lui  ctoît 
permis  de  se  remuer.  Si  par  hasard  on  Uii 
laisse  la  liberté  de  respirer  un  moment  dans 
sa  misère  ,  il  croit  recevoir  une  grâce  ,  et  , 
emporté  par  rci,J3Ucmcni  de  sa  rcconnoîs- 
sance ,'  il  ne  martquera  pas  de  se  charger 
de  nouvelles  chaînes.  Dès-lors  on  ne  dis- 
tingue plus  les  intérêts  de  la  nation  des  pas- 
sions cl  des  caprices  de  son  maître.  La  vétitc 
proscrite  est  condamnée  au  silence.  Chaque 
sujet,  aussi  indifférent  sur  l'avenir  que  sur 
le  passé  ,  blâme  et  loue  tout.  Il  y  a  nue 
assemblée  d'hommes,  mais  il  n'y  a  plus  de 
société  ,  parce  que  le  propre  de  l'esclave  est 
de  ne  penser  qu'à  lui.  Si  l'état  subsiste  ,  c'est 
qu'il  n'a  pas  la  force  de  se  dissoudre  lui- 
même;  mais  qu'il  s'élève  contre  lui  un  en- 
nemi qui  n'ait  pas  les  mêmes  vices  ,  et  rïen 
ne  pourra  empêcher  sa  ruine. 

L'aristocratie  qui  confère  le  pouvoir  sou- 
verain à  des  familles  privilégiées  se  conduit 
avec  plus  d'ordre ,  de  suite  et  de  méthode 
que  le  gouvernement  dont  je  viens  de  parler  , 
à  moins  que  l'état  ne  soit  partage  par  deux 
factions    qui  cherchent    mutuellement    à  se 
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perdre  pour  'dominer.  Ses  sujets  compteront 
davantage  sur  la  stabilité  des  lois  que  les 
sujets  d'ua  despote.  Ses  alliés  lui  lonC  plus 
attachés,  parce  que  ses  alliances  seront  moins 
incertaines.  Cependant  la  république  ne  seri 
pas  florissante,  si  les  familles  patriciennes  , 
par  une  espèce  de  prodige  ,  ne  tempèrent  la 
rigueur  naturelle  de  leur  joug,  et  n'invitent 
leurs  sujets  à  croire  qu'ils  ont  une  patrie. 

On  n'a  point  vu  l'aristocratie  se  porter  à 
de  certains  excès  de  violence  et  de  barbarie 
qui  ont  déshonoré  quelques  princes  ;  maïs 
les  hommes  ont-ils  besoin  d'un  Caligula  oa 
dun  Néron  pour  être  malheureux  ?  Elle  est 
toujours  plus  défiante,  plus  jaloiase ,  plus 
soupçonneuse,  plus  timide  que  le  gouverne- 
ment d'un  seul,  et  par  conséquent  plus  in-  . 
juste.  Des  patriciens  qui  ne  sont  pas  séparés 
de  leurs  sujets  par  un  long  intervalle  ,  souf- 
friront-ils patiemment  que  des  plébéiens,  faits 
pour  obéir,  osent  avoir  des  vertus,  des  talens, 
du  crédit  et  de  la  considération  ?  La  société 
fleuri ra-t-elle  sous  une  tyrannie  sourde  ,  et 
d'autant  plus  accablante,  qu'elle  s'exerce  par 
le  ministère  même  des  lois,  ou  du  moins  des 
formes  juridiques  ? 

Si  les    institutions  particulières  de  ce  goa- 
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vcrnement  autorisent  les  patriciens  à  avoir  des 
tïlens ,  et  donnent  Tessor  à  leor  génie  ,  les 
passions  seront  plus  libres  ;  et  Télat ,  conti- 
nuellement vexé  par  les  cabales,  les  intrigues 
et  les  partis  des  grands,  sera  dans  le  trouble  , 
jusqu'à  ce  qu'enfin  l'oligarchie  ou  la  tyrannie 
de  plusieurs  fasse  place  à  la  tyrannie  d'un 
seul.  Si  rariscocT2tie  a  pris  des  mesures  effi- 
caces pour  prévenir  l'ascendant  qu'uni  famille 
patricienne  pourroit  prendre  sur  les  autres 
par  ses  ^services  ,  ses  richesses  et  son  mérite  , 
l'atat  n'évitera  les  désordres  d'une  révolution 
domestique,  que  pour  tomber  dans  la  lan- 
gueur, et  préparer  à  ses  eunemis  une  con- 
quête plus  aisée.  On  ne  conservera  cette  égalité 
nécessaire  à  l'aristocratie  ,  qu'en  gênant  tel- 
lement les  nobles ,  qu'ils  ne  puissent  avoir 
ni  montrer  impunément  des  talcns  supérieurs. 
Les  voies  sourdes  et  détournées  de  l'intrigue 
seront  seules  en  honneur.  Personne  n'osera 
se  montrer  tel  qu'il  est.  Dès-lors  ,  tout  doit 
s'affaisser  ,  se  dégrader  ,  s' anéantir  ,  et  au 
premier  orage  qui  s'élèvera  ,  la  république  , 
qui  a  craint  les  talens,  manquera  de  pilotes 
pour   la  conduire. 

Dans  ta  démocratie  ,  le  citoyen  ,  toujours 
disposé  à  confondre  la  licence  et  U  liberté. 
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craint  de  s'imposer  ud  joug  trop  dur  par  ses 
proj-res  lois  ,  et  ne  regarde  ses  magistrats  que 
comme  les  ministres  de  ses  passions.  Le  peu- 
ple saii  qu'il  est  véritablement  souverain  ;  il 
aura  des  complaisdns  ,  des  flatteurs  ,  et  par 
conséquent  tous  les  préjugés  et  tous  les  vices 
d'un  despote.  Dans  les  deux  gouverncmcns 
dont  j'ai  d'abord  parlé ,  on  manque  de  moD- 
vement  :  dans  la  démocratie  ,  il  est  continuel , 
et  devient  souvent  convulsif.  Elle  offre  de$ 
citoyens  prêts  à  se  dévouer  au  bien  public , 
elle  donne  à  l'ame  les  ressorts  qui  produisent 
l'héroïsme  ;  mais  ,  faute  de  règles  et  de  lu- 
mières ,  CCS  ressorts  ne  sont  mis  en  mouve- 
ment que  par  les  préjugés  et  les  passions. 
Ne  demandez  point  à  ce  peuple  prince  d'avoir 
un  caractère,  il  ne  sera  que  volage  et  incon- 
sidéré. Il  n'est  jamais  heureux ,  parce  qu'il 
est  toujours  dans  un  excès.  Sa  liberté  ne 
peut  se  soutenir  que  par  des  révolutions  con- 
tinuelles. Tous  les  éiablissemens,  toutes  les 
lois  qu'il  imagine  pour  la  conserver  ,  sont 
autant  de  fautes  par  lesquelles  il  répare  d'autres 
fautes ,  et  par-là  il  est  toujours  exposé  à 
devenir  la  dupe  d'un  tyran  adroit  ,  ou  à 
succomber  sous  l'auioiité  d'un  sénat  qui  éta- 
blira l'aristocratie. 
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Si  la  démocratie  est  plus  sujette  que  les 
deux  gouvcrncmens  <Iorit  je  viens  de  parler  , 
à  éprouver  des  troubles  et  des  révolutions 
domestiques,  elle  est  aussi  plus  propre  à  ré- 
sister aux  enlrcpriscs  de  ses  ennemis.  Tant 
que  les  citoyens  prcTèicnt  leur  liberté  aux  ri- 
chesses et  aux  voluiucs  ,  ils  ne  se  laissent 
point  accabler  par  les  plus  grands  malheurs. 
Le  danger  suspend  leurs  dissentions  et  réunit 
leurs  forces.  Chaque  homme  ayant  tout  à 
perdre  ,  si  la  patrie  est  vaincue,  devient  un 
héros  pour  sa  défense.  Aucun  bras  n'est  inu- 
tile ,  aucun  talent  n'est  perdu.  Les  ressources 
6c  multiplient  ,  et  l'amour  de  la  patrie  tient 
lieu  des  lois  qui  manquent  ,  et  supplée  au  pou- 
voir trop  foible  des  magistrats.  Aracsure  que 
le  gouvernement  incline  davantage  vers  la  dé- 
mocratie ,  la  république  a  plus  de  défenseurs. 
L'aristocratie,  n  ayant  pour  citoyens  que  ses 
nobles ,  se  d'éfcndra  avec  beaucoup  moins 
de  fermeté  que  le  gouvernement  populaire, 
mais  avec  beaucoup  plus  de  courage  que  le 
despotisme  ,  où  une  seule  personne  est  in- 
téressée î  ta  conservation  de  Tétat, 

Voilà,  monseigneur,  un  tableau  fidellc  des 
trois  gouvernemens  les  plus  ordinaires  ;  et 
puisque  vous  les  avez  rencontrés  chez  presque 
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lous  les  peuples  de  l'anciqu'uc,  devez-vous 
être  surpris  de  cette  longue  suite  de  calamités 
dont  l'histoire  ancienne  vous  offre  le  tableau 
tragique  ?  Puisque  les  passions  ont  été  l'aoïe 
du  moade  ,  les  peuples  ont  du  éprouver  au- 
dedans  les  révolutions  les  plus  effrayantes  , 
et  se  dévorer  mutuellement  par  les  guerres 
les  plus  cruelles.  Par-tout  la  servitude  a  dû 
s'établir  sur  les  débris  de  la  liberté  ruinée  ; 
par-tout  vous  devez  rencontrer  des  empires 
envahis  ,  subjugués  et  détruits. 

Mais  gardez-vous  de  croire  que  la  diffc- 
leocc  des  climats  exige  de  la  part  des  peuples 
une  politique  différente.  Il  est  faax  que  te 
despotisme  convienne  aux  pays  chauds,  la 
barbarie  aux  pays  froids  ,  et  la  bonne  police 
aux  régions  intermédiaires.  Il  n  est  pas  vrai 
que  les  rayons  du  soleil,  plus  ou  moins  per- 
pendiculaires ,  plus  ou  moins  obliques  ,  dé- 
cident du  gouvernement  que-chaque  peuple 
doit  avoir  ,  et  le  portent  à  l'établir  sans  qu  il 
s'en  aperçoive.  Il  n'est  pas  yrai  que  la  forme 
de  gouvernement  qui  seroit  la  meilleure  dans 
un  pays  ,  fût  la  pire  dans  un  autre.  Ces  erreurs 
sont  combattues  par  des  faits  dont  il  est 
impossible  de  douter.  £st-il  arrivé  des  révo- 
lutions dans  l'ordre  des  corps  célestes  ou 
sur 
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Sur  le  globe  que  nous  habitons,  quand  les 
hommes  ont  vu  la  servitude  s'établir  dans  les 
provinces  où  la  liberté  avoit  régné  avec  le 
plus  de  gloire,  et  des  républiques  se  former 
dans  le   sein  même  de  la  tyrannie  ? 

Far- tout  où  les  hommes  seront  hommes, 
par-tout  où  ils  auront  une  raison  et  un  cœur 
capable  de  s'ouvrir  à  l'avarice  ,  à  l'ambition, 
et  aus  voluptés,  le  même  gouvernement  leur 
conviendra;  parce  qu'ils  ont  par-tout  le  même 
intérêt  de  se  dtfcndre  contre  ces  passions, 
et  d'affermir  l'empire  de  la  raison.  Je  con- 
viens que  la  différence  des  climats  ,  inQuant 
sur  nos  organes  ,  donne  aux  passions  plus 
ou  moins  d'énergie  ou  d'activité  ;  mais  faut- 
il  conclure  de-là  que  l'Asie  ,  par  exemple  , 
est  destinée  à  l'esclavage  et  l'Europe  à  la  li- 
berté ?  Non  ;  mais  que  la  politique  en  Asie  et 
en  Europe  doit  employer  les  mêmes  moyens  , 
avec  différentes  proportions  ,  pour  affermir 
le  bonheur  des  peuples  ci  prévenir  les  desor- 
dres et  les  ravages  des  passions.  Les  passions 
des  Asiatiques Eiont  enveloppées,  et  pour  ainsi- 
dire  ,  engourdies  par  la  paresse.  J'en  con- 
clurai qu'on  a  besoin  de  beaucoup  moins 
d'institutions  chez  eux  que  cheï  les  Euro- 
péens ,  pour  former  et  conserver  une  répu- 
Mably.  Tome  KIl.  G  : 
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blique.  Mais  les  uns  et  les  autres ,  quelles 
que  soient  leurs  passions,  ont  un  égal  besoin 
que  leurs  lois  soient  impartiales  ,  et  que  les 
magistrats  y  soient  soumis  en  commandant 
aux  citoyens.  Sous  Téquateur  comme  sous 
le  pôle,  si  on  veut  être  constamment  heu- 
reux, il  ne  faut  pas  moins  se  tenir  en  garde 
contre  les  passions  de  ses  voisins  que  contre 
les  siennes  propres.  Quelques  pays  qu'habitent 
les  hommes  ,  toute  société  est  placée  entre 
deux  écueils  ,  le  despotisme  et  l'anarchie.' 
Les  passions  des  magistrats  conduisent  à  Tun  , 
les  passions  des  citoyens  conduisent  à  L'autre: 
il  n'y  a,  par  conséquent,  et  il  ne  peut  y 
avoir  de  bonne  forme  de  gouvernement,  que 
celle  qui  me  garantit  tout  à  la  Fois  des  deux 
dangers  dont  je  suis   menacé. 

Les  peuples  les  plus  célèbres  et  les  mieux 
constitués  de  l'antiquité  ont  dû  voir  renver- 
ser leur  république ,  parce  qu'il  n'y  en  a 
aucun  qni  n'ait  négligé  quelqu'une  des  règles 
les  plus  essentielles  à  la  conservation  poli- 
tique. Mais  au  milieu  de  cette  chute  des  états 
qni  se  succèdent  les  uns  aux  autres,  je  vous 
prie  de  remarquer  avec  quelle  facilité  sont 
fiubjugiiés  les  peuples  qui  ne  sont  pas  libres, 
.tandis  qu'une  ville  qui  te  gouverne  par  ses 
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lois  arrête  et  rend  vains  quelquefois  les  pro* 
jets  des  conquérans  les  plus  redoutables.  Des 
qu'il  paroîtra  un  Sésostrîs  en  Egypte ,  l'Orient 
consterné  doit  le  reconnoîire  pour  son  vain- 
queur et  pour  son  maître.  Ces  peuples  sont 
incapables  de.  résister  ,  et  il  ne  faut  ,  pour 
ainsi  dire  ,  qu'un  instant  de  sagesse  et  de 
courage  de  la  part  de  leurs  ennemis  pour 
les  ruiner.  Dès  qu'il  naîtra  un  Cyrus,  l'Asie 
doit  être  soumise,  à  la  domination  des  Perses. 
Dès  qu'un  Alexandre  succédera  en  Macédoine 
à  un  Philippe  ,  la  monarchie  de  Cyrus  doit 
être  renversée.  Dès  qu'il  se  formera  une 
république'  romaine  ,  les  rois  doivent  être 
humiliés  et  les  nations  assujetties.  Tous  ces 
peuples  vaincus  n'avoient  subsisté  pendant 
long-temps  ,  que  parce  qu'ils  n'avoient  été 
attaqués  jusqu'alors  que  par  des  ennemis  qui 
n'avoient  ni  plus  de  valeur  ni  plus  de  pru- 
dence qu'eux. 

Avec  quelle  noble  et  fière  constance  les 
états  libres  ne  défendent-ils  pas  au  contraire 
leur  liberté  ?  La  Macédoine  a  eu  plus  de  peine 
à  soumettre  quelques  villes  de  la  Grèce  que 
l'Asie  entière.  L'Asie  une  fois  vaincue  a  été 
soumise  pour  toujours  :  la  Grèce  vaincue  ne 
t'est  point  laissée  accabler  par  ses  disgracei. . 
G  % 
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Tandis  qu'Alexandre  cffrayoit  l'Asie ,  la  Grèce , 
indocile  sous  le  joug  ,  tcntott  de  te  secouer. 
Elle  retrouve  encore  en  elle-même  assez  de 
couvage  pour  résister  à  ses  propres  vices  , 
et  à  des  princes  puissans  qui  avoient  i'arc 
de  la  diviser.  Le  désir  d'être  libre  subsiste 
quand  la  liberté  paroït  perdue  sans  retour  , 
et  il  produit  encore  la  ligue  on  la  confédé- 
ration des  Achéens  ,  qui  ne  peut  être  détruite 
que  par  une  autre  république  destinée  à  tout 
vaincre. 

Avec  combien  de  peine  le  seul  peuple  qui 
ait  su  être  conquérant  par  principe  et  avec 
méthode  ,  ne  iriompha-t-il  pas  de  l'Italie  ? 
Eques  ,  Volsqucs  ,  Toscans,  Sainnttes  ,  ces 
peuples  toujours  défaits  n'étoient  jamais  domp- 
tés. £r.6n  rappelez-vous  ,  monseigneur  ,  la 
fin  de  Carthage.  Celte  ville  si  humiliée  par 
la  bataille  de  Zama  et  par  les  conditions  de 
la  paix  qui  termina  la  seconde  guerre  pu- 
nique ;  cette  ville  ,  dont  les  mœurs  étoient 
si  corrompues  et  les  lois  si  vicieuses  ,  que 
ne  fit-elle  pas  encore  de  grand  et  d'héroïque, 
quand  te  voyant  sur  le  bord  du  précipice  ,  elle 
osa  tenter  de  résister  au  génie  de  la  république 
romaine  ? 
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CHAPITRE     VIII. 

Applicalion  des  vérités  précédentes  à  qudqua 
objets  impOTlans  de  l'histoire  des  peuples  mo- 
dernes  de  l'Europe. 

X*PRÈs  ce  que  je  viens  de  dire  sor  This- 
toirc  ancienne  ,  mon  objet  n'est  pas,  mon- 
seigneur ,  de  mettre  sous  vos  yeux  un  abrégé 
dé  l'histoire  moderne  de  l'Europe  ;  et  en  vous 
présentant  un  tableau  de  la  fortune  heureuse 
ou  malheureuse  de  tant  d'états,  de  vous  faire 
voir  qae  tous  les  faits  concourent  constam- 
ment à  prouver  la  vérité  des  principes  poli- 
tiques que  vous  avez  étudiés.  Ce  travail  est 
réserve  à  vos  méditations  ,  et  j'espère  que 
vous  le  ferez  avec  succès. 
■  Je  me  borne  à  l'examen  de  quelques  ques- 
tions qui  me  paroissent  les  plus  importantes. 
La  ruine  de  l'empire  romain  fit  prendre  à 
l'Europe  une  face  nouvelle  ,  et  des  peuples  , 
souverainement  jaloux  de  leur  indépendance  , 
s'étant  établis  dans  des  provinces  où  régnoit 
auparavant  le  despotisme  le  plus  dur  ,  pour- 
G  S  \ 
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quoi,  tur  les  ruines  de  la  lîbeité  germanique  , 
le  gouvernement  monarchique  est-il  devenu 
général  en  Europe  ?  Cependant,  pat  quelle 
raison  le  despotisme  ,  si  commun  et  si  bar- 
bare chez  les  anciens  ,  et  qui  déshonore  en- 
core TAsie  ,  est-il  aujourd  hui  inconnu  dans 
la  chrétienté  ?  Quelles  lois  ,  quelles  moears, 
quels  usages  ont  élevé  une  barrière  entre 
les  souverains  et  les  abus  monstrueux  de  ce 
pouvoir  qui  dégrade  l'humanité  ?  Pourquoi 
les  états  libres  qui  se  sont  formés  parmi 
nous,  n'ont-ils  joui  de  presqu'aucune  consi- 
dération ?  L'Europe  ayant  été  déchirée  par  des 
guerres  continuelles ,  que  l'ambition  a  fait 
naître  ,  aucun  peuple  moderne  n'est  cependant 
parvenu  à  ce  point  de  grandeur  et  de  puis- 
sance qui  tend  si  célèbres  quelques  peuples 
anciens;  quelle  en  est  la  cause  ?  Enfin  pour- 
quoi tant  d'états  modernes  dont  la  constitu- 
tion est  presque  toujours  si  vicieuse  ,  ont-ils 
une  plus  longue  durée  que  les  états  ancieni 
dont  nous  admirons  la  sagesse?  En  répon- 
dant à  ces  questions,  il  me  semble,  mon- 
seigneur, quej'erabrasseraitoutce  que  l'histoire 
moderne  renferire  de  plus  intéressant,  de 
plus  curieux  et  de  plus  utile. 

Vous  avez  remarqué,  dans  le  cours  de  vos 
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étades  ,  que  les  barbares  dont  descendent 
toutes  les  nations  de  l'Europe,  avoientdana 
la  Germanie  le  gouvernement  le  plus  libre.- 
Sans  lois  écrites,  ils  ne  se  gouvernoient  que 
par  des- coutumes  grossières,  dont  le  pire  ins- 
tniisoît  ses  enfans.  La  licence  de  ne  consulter 
que  ses  forces,  de  tout  oser  et  de  tout  faire, 
c'étoit  leur  liberté.  Leurs  rois  n'étoient  que 
leurs  capitaines  ;  leurs  magistrats  n'avoient 
qu'une  autorité  précaire.  Mais  ces  peuples 
ayant  déjà  appris  ,  par  le  commerce  et  la  fré- 
quentation des  Romains  ,  à  être  avares  et 
même  voluptueux  à  leur  manière ,  quand  tls 
s'établirent  dans  les  provinces  de  l'empire,  il 
étoit  impossible  qu'ils  fissent  des  cenquétes  , 
eussent  des  demeures  fixes  ,  acquissent  un 
patrimoine,  et  se  mêlassent  avec  des  hommes 
plus  éclairés  qu'eux,  mais  efféminés,  timides 
et  asservis  depuis  long-temps  au  despotisme 
le  plus  dur,  sans  que  leurs  moeurs  et  leurs 
coutumes  ne  s'altérassent  promptement.  Vous 
avez  vu  ,  monseigneur,  combien  les  hommes 
doivent  prendre  de  précautions  pour  être 
libres  :  comment  donc  les  Bourguignons  ,  les 
Goths,  les  Vandales,  lesFrancs,  &c.  auroient- 
ils  pu  conserver  une  liberté  qu'ils  n'aimoient 
que  par  instinct,  dont  ils  ne  connoissoient  ai 
G4 
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le  prix  ,  ni  la  fregilité  ,  et  qui  ne  pouvoîl 
s'associer  ni  avec  leurs  préjagés  anciens,  ni 
avec  leurs  vices  nouveaux  ? 

Quoiqu'cn  s'établissant  sur  leurs  conquêtes, 
les  barbares  adoptassent  quelques  lois  ro- 
maines qui  leur  paroissoient  utiles,  leur  gou- 
vernement ne  fut  encore  qu'un  vrai  brigan- 
dage, Dc-U  des  désordres  ,  des  violences ,  des 
rapines ,  des  injures ,  des  plaintes  dont  les  rois 
et  les  grands ,  dcjà  assez  riclics  pour  être  ambî- 
liiîux,  ne  tardèrent  pas  à  profiter  pour  écraser 
le  peuple  et  agrandir  leur  antorité.  Je  passe 
rapidcrhent,  monseigneur,  au  règne  de  Char- 
Icmagiie ,  qui  forme  l'époque  la  plus  remar- 
quable de  'l'histoire  moderne.  Les  vertus  et 
les  taSens  de  ce  prince  furent  perdus  pour  son 
empire ,  qui  comprenoit  la  plus  grande  partie 
de  l'Europe.  Soît  que  les  Français  fussent 
encore  trop  barbares  pour  aimer  leur  gouver^ 
nemenc  naissant,  soit  que  les  successeurs  de 
Cliaricmagnc  fussent  incapables  de  faire  res- 
pecter des  lois  que  le  temps  et  l'habitude 
n'avoient  pas  consacrées,  les  anciens  vices 
reparurent  avec  les  anciennes  passions  ,  et 
Vétat  fut  encore  en  proie  aux  mêmes  divisions 
qui  l'avoicnt  iro^iblc  sous  les  Mérovingiens. 
Les  princes   et  les  grands  ,  cnucmis  les  un» 
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des  autrei ,  se  disputèrent  le  pouvoir  souverain' 
que  Charlemagnc  avoit  voulu  placer  dans  les 
mains  de  la  nation,  et  le  détruisirent.  Tandis 
que  le  peuple  ,  incapable  de  défendre  ses 
droits  ,  étoit  sacrifié  de  toutes  parts  à  l'avidité 
des  grands  ,  et  qu'il  sembloit  devoir  s'élever 
autant  de  principautés  indépendantes  qu'il  y 
avoit  de  seigneurs  en  éiatdc  se  cantonnerdans 
leurs  provinces  ou  dans  leurs  terres ,  on  vit 
sortir  du  sein  de  cette  anarcl>îe  une  sorte  de 
droit  et  de  police  qui  tendoit  à  rapprocher 
toutes  les  parties  désunies  de  l'état.  Il  y  eut 
une  ombre  de  subordination  :  les  grands  con- 
sentirent à  être  snis  cntr'eux  par  un  hommigc 
et  un  serment ,  et  c'est  ce  qu'on  a  appelé  le 
gouvernement  féodal. 

Cette  révolution  particulière  de  l'empire 
français  qui  cmbrassoit  une  partie  considé- 
rable de  rit&lie,  la  Germanie  jusqu'à  la  mer 
Baltique  ,  cl  quelques  provinces  au-delà  des 
Pyrénées,  devint  le  principe  d'une  révolution 
générale  en  Europe.  Guillaume  le  conquérant 
porta,  comme  tout  le  monde  sait,  la  police 
féodale  en  Angleterre  ,  et  bientôt  l'indépen- 
dance de  ses  barons  tenta  la  vanité  des  grands 
d'Ecosse,  qui  voulurent  jouir  des  mêmes  pré- 
rogatives. Les  seigneurs  espagnols  en  prirent 
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'l'idée  dans  les  provinces  que  les  Français  pos- 
sédoicnt  dans  leur  voisinage  ,  ou  La  reçurent 
des  Croisés  qui  les  venoient  défendre  contre 
les  Maures.  L'Italie  entière  ne  connut  point 
d'autres  lois.  Peut  -  être  poarroit  -  on  soup- 
çonner que  les  Polonais  et  les  Danois  >  par 
imitation  de  ce  qu'ils  voyoient  en  Allemagne  , 
adoptèrent  aussi  quelques  usages  d'un  gouver- 
nement analogue  à  leurs  mœurs  et  à  leur  poli- 
tique. 

Quoi  qu'il  en  soit  des  progrès  du  gouver- 
nement féodal ,  on  vous  a  dit,  monseigneur, 
qu'il  s'étoit  presqu'étendu  sur  toute  l'Europe. 
Par-tout  l'hommage  et  le  serment  scrvoteat 
de  lien  entre  le  suzerain  et  le  vassal;  mais 
par-tout  ils  leur  imposoient  des  devoirs  diSc- 
rens.  Si  les  seigneurs  étnicnt  foîbles  ,  leurs 
conventions  étoient  mieux  observées  ;  s'ils 
étoient  puissans,  tous  les  droits  étoient  équi- 
voques ,  tous  les  devoirs  étoient  incertains  , 
parce  qu'on  vidoit  les  querelles  les  armes  à  la 
main  ,  et  que  le  sort  des  armes  n'est  jamais 
constant.  Le  despotisme  le  plus  dur  étoit  éta- 
bli, si  on  ne  considère  que  le  pouvoir  que  tes 
seigneurs  exerçoient  sur  les  sujets  de  leurs 
terres  ;  mais  la  liberté  la  plus  anarchique  ré- 
gnoit  entre  les  seigneurs. 
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Cependant  U  étoit  impossible  que  les  hom- 
mes ,  toujours  conduits  par  te  désir  d'être- 
}ienreux  ,  ne  sentissent  pas  la  nécessité  de 
remédier  à  des  désordres  dont  ils  étoient  tous 
les  jours  les  victimes.  Les  esprits  furent  forcés 
par  l'excès  des  malheurs  à  se  rapprocher.  On 
fit  des  traités  et  de  nouvelles  conventions  qui 
servirent  adonner  une  sorte  de  frein  aox  pas- 
sions. En  faisant  quelques  progrès,  on  sentit 
la  nécessité  d'établir  une  subordination  encore 
plus  exacte;  et  ne  sachant  comment  s'y  pren- 
dre ,  on  aSranchit  le  penple  ,  on  augmenta 
les  devoirs  des  vassaux  à  l'égard  de  leurs  suze- 
rains ,  on  permit  à  ceux-ci  d'afFecter  de  nou- 
velles prérogatives  ;  et  les  rois ,  comme  sei- 
gneurs suzerains  de  leur  nation ,  se  trouvèrent 
revêtus  d'une  nouvelle  autorité  qni  les  mit  en 
état  de  se  faire  de  nouvelles  prétentions  :  déjà 
je  vois  la  monarchie  s^élever  sur  les  ruines  du 
gouvernement  féodal. 

U  seroit  trop  long  de  développer  ici  les 
différentes  causes  qui  favorisèrent  à  la  fois 
cette  révolution.  Vous  observerez  seulement, 
monseigneur,  que  plus  un  gouvernement  est 
mieux,  moins  il  a  de  moyens  pour  subsister. 
Suzerains,  vassaux,  sujets  ,  tous  avoient  éga- 
lement à  se  plaindre  de  la  police  barbare  des 
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fiefs  ,  tous  conjuroicnt  sa  ruine;  et  elle  n'auroit 
point  Subsisté  en  Allemagne  si  l'empire  n'eut 
été  électif,  et  que  ses  diètes,  en  conservant 
un   reste    de    puissance    publique,   n'eussent 
donné  à  tuus  les  princes  un  intérêt  comtnun  , 
et  fourni. des  moyens  de  pallier  les  maux  dont 
ils   se   plaignoient.   Par-tout  ailleurs  les   rois 
liéréditairci  jouissoieni  d  une  considération  fa- 
vorable aux  progrès  de  leur  autorité.  Tandis 
que  ,  pour  abaisser  la  noblesse  ,  ils  fomen- 
toientses  divisions  et  travailloient  à  donner  du 
crédit  au  tiers-état ,  le   clergé  ,  vexé  par  les 
seigneurs  ,  et  persuadé  que  le  gouvernement 
monarchique   des  Juifs   est  le   modèle   de  la 
plus  sage  administration,  ne  cessoit  de  con- 
tribuer aux  prog-ès  de  la  monarcliic.  En  fai- 
sant des  lois  agréables  et  dont  tout  le  monde 
sentoit  l'utiliic ,  les  princes  essayoicnt  à  de- 
venir législateurs.  Ils  formèrent  des  tribunaux 
où  leur  volonté  fut  bientôt  regardée  comme 
la   loi  de  Ictat.    Ils  entretinrent  des   troupes 
réglées;  et  en  exigeant  avec  moins  de  rigueur 
le  service  des  (icfs ,  ils  amollirent  les  seigocurs, 
et  se  mirent  en  ctr.L  ce  les  traiter  comme  des- 
rcbcUcs ,  s'ils  troubloient  encore  la  paix  pu- 
blique par  Iciiri    guerres  privées.   Ils  assem- 
blèrent quelquefois  leur  nation  pour  feindre 
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6c  la  consulter  ,  et  leur  véritable  intention 
«loit  de  ne  la  pas  cH'aroucher  par  une  autorité 
trop  ouvertement  arbitraire, 

Bientôt  les  guerres  étrangères  succédèrent 
aux  guerres  doracsiiques  ,  et  de  nouveaux  in- 
térêts donnèrent  nnc  nouvelle  façon  de  penser. 
Les  nations  se  lièrent  pat  des  négociations  et 
des  traités  ;  elles  formèrent  des  ligues ,  et  cha- 
cune d'elles  fut  moins  occupée  de  ses  propres 
affaires  que  des  cvénemcns  étrangers.  Cepen- 
dant les  mœurs  s'adoucirent  :  avec  de  nou- 
veaux besoins  ,  les  arts  se  pcrfectionnoicnl.  Le 
commerce  fît  des  progrès  rapides  ,  le  nouveau 
monde  répandit  des  richesses  immenses  dans 
l'Europe  ,  tandis  que  des  navigateurs  hardis 
nous  apportoient  le  luxe  et  les  soperflaîtés  des 
provinces  lel  plus  reculées  de  TAsie.  Parmi 
des  hommes  pleins  d'idées  de  chevalerie  , 
d'ambition  ,  de  richesses  et  de  plaisirs,  il  fut 
facile  aux  princes  de  donner  au  gouvernement 
la  forme  qu'ils  désiroient. 

Les  peuples  ,  en  effet,  s'abandonnèrent  avec 
tant  de  docilité  et  de  sécurité  aux  cours  des 
événemcns,  que  sans  la  fermentation  que  les 
querelles  de  religion  causèrent  dans  les  esprits, 
jamais  ils  n'auroient  eu  assez  de  courage  pour 
oser  tenter  de  secouer  le  joug  dont  ils  étoient 
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déjà  accables.  Le  pouvoir  arbitraire  avoit  fait 
insensiblement  ses  progrès ,  et  ses  abus  les  plus 
excessifs  n'auroient  excité  que  des  émeutes 
inutiles  ,  parce  qu'on  haïssoic  la  tyrannie  sans 
aimer  la  liberté  ,  et  qu'on  se  scroît  contenté 
ridiculement  de  repousser  l'une  sans  établir 
l'autre. 

Jamais,  dit  un  historien  célèbre,  sans  les 
nouveautés  de  Luther  et  de  Calvin  ,  sans  le 
zèle  enthousiaste  des  Puritains  et  l'opiniâtreté 
du  clergé  à  vouloir  conserver  des  cérémonies 
indifférentes  à  la  religion  ,  l'Angleterre  ne 
seroic  venue  à  bout  d'établir  la  forme  de  gou- 
vernement dont  elle  se  glorifie  aujourdhui. 
En  effet ,  lasse  de  toujours  combattre  pour 
une  liberté  mal  affermie  ,  elle  s'étoit  enfin  ac- 
coutumée à  voir  violer  la  grande  charte ,  et  à  se 
contenter  des  vaines  promesses  qu'on  lui  faisoit 
de  ne  la  plus  violer.  Le  règne  de  Henri  VIU 
avoit  été  tyrannîque  sans  porter  à  la  révolte. 
Edouard  et  Marie  avoient  gouverné  avec  em- 
pire et  dureté,  et  on  s'étoit  contenté  de  les 
haïr  sans  éclater.  Elisabeth ,  en  éblouissant  les 
Anglais,  par  sa  prudence  et  son  courage,  leur 
avoit  inspiré  une  sécurité  dangereuse,  et  les 
Stuarts,  ses  successeurs  ,  auroient  profité,  sans 
peine  et  sans  beaucoup  d'art,  de  cette  dispo- 
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sîtion  pour  établir  un  vrai  despoiisme ,  sî  le 
zèle  de  la  religion  ne  fut  venu  au  secours  de 
l'état.  Dans  la  situation  oii  se  trouvoic  TAn- 
gleterre,  il  n'y  avoit  pins  que  le  fanatisme  qui 
fait  mépriser  les  richesses,  les  plaisirs,  les 
commodités  de  la  vie  et  aimer  le  martyre  et 
la  moit,  qui  pât  faire  braver  les  dangers  qui 
accompagnent  la  révolte  ,  et  former  le  projet 
de  détruire  un  gouvernement  établi. 

La  réflexion  de  M.  Hume  est  très-juste,  et 
ce  qu'il  dit  de  l'Angleterre ,  il  faut  l'appliquer 
aux  Provinces-Unies.  Jamais  elles  n'auroient 
tenié  de  secouer  le  joug  de  l'Espagne,  si  elles 
n'avoicnt  craint  que  le  gouvernement  sévère 
et  rigoureux  de  Philippe  II,  et  qu'on  n'eût 
•ttaqué  que  leurs  franchises  et  leurs  privilèges 
politiques.  On  se  seroît  contenté  de  mur- 
murer ,  de  se  plaindre  et  de  faire'  des  remon- 
trances. Il  y  auroit  eu  tout  au  plus  quelques 
séditions  imprudemment  commencées  et  mal 
soutenues.  Les  sédideux  se  seroient  bientôt 
lassés  de  s'exposer  à  des  chàtimens  sévères 
sans  produire  aucun  bien;  et  pour  éviter  de 
plus  grands  maux  ,  on  n'auroit  cherché  qu'à 
apprivoiser  son  maître  par  des  complaisances. 
Mais  aucune  considération  humaine  ne  fut 
capable  d'arrêter  les   mécontens  ,    quand  ils 
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furent  mciiiccs  de  rîn([uisitîon  ,  et  crurent 
leur  salut  éternel  en  danger.  Ils  ne  songèrent 
sérieusement  à  former  une  république,  qu'après 
s'être  convaincus  qu'il  ne  leur  restoît  que  ce 
seul  moyen  de  conserver  leur  nouvelle  doc- 
trine, et  de  se  débarrasser  pour  toujours  de  ce 
qu'ils  appcluienc  Icskuperstilions  et  la  tyrauiiie 
de  l'église  romaine. 

C'est  le  luthéranisme  qui  a  raïs  les  Suédois 
en  ctat  d'abaisser  le  clergé,  dont  le  despotisme 
avoic  causé  tant  de  maux,  et  de  fermer  pour 
toujours  l'entrée  de  leur  pays  aux  Danois. 
Tant  qu'en  Bohême  et  en  Hongrie  les  cs;^rits 
ont  été  échaufTés  et  îirités  par  les  querelLei 
de  religion  ,  ces  deux  royaumes  ont  pu  bc 
vanter  d'être  libres;  dès  qu'ils  n'ont  plus  co 
de  fanatisme ,  ils  n'ont  plus  eu  de  liberté.  U 
est  trcs-vraiscmblablc  qUe  sans  les  difTcrends 
élevés  dans  l'empire  au  sujet  delà  religion, 
rAHcmagnc  n'auroîl  pas  conservé  son  gou- 
vernement. Là  maison  d'Autriche,  assez  puis- 
sante et  assez  riche  pour  regarder  la  couronne 
impéiiale  comme  son  patrimoine  ,  auroît  in- 
timidé, séduit,  acheté  et  corrompu  les  princes 
et  les  diètes  de  l'empire.  La  politique  est 
presque  toujours  la  dupe  d'un  avantage  pré- 
sent dont  clic  peut  jouir ,  et  il  est  infiniment 
rare 
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htre  qu'un  état  ait  la  sagesse  de  prévoir  et  de 
prévenir  le»  maux  qu'il  ne  sent  pas  encorci 
Des  vues  d'ambition  pouvoient  faire  agir  les 
princes  qui  s'opposoïent  à  Charles-Quint  et  à 
ses  saccesscDrs  ;  mais  il  falloît  un  intérêt  supé- 
.  rieur  à  celui  de  la  poliûque  pour  qu'ils  trou- 
vassent dc6  forces  toujours  nouvelles,  et  que 
les  Allemands  montrassent  une  fermeté  capa- 
ble de  résister  à  Tambition  autrichienne  ,  et 
d'en  tiiompher. 

Quelque  vicieux  que  soit  le  gouvernement 
féodal ,  qaelqaes  maux  qu'il  ait  causés  à  nos 
pères ,  il  est  vraisemblable  que  quelques  peu- 
ples lui  doivent  l'avantage  de  vivre  aujourd'hui 
&OUS  un  gouvernement  tempéré ,  où  ils  ne 
sont  ni  libres  ni  opprimés.  Plusieurs  princes, 
nés  avec  tes  passions  de  Tibère  et  de  Néron, 
ont  commis  des  violences ,  et  auToient  été  des 
tyrans  comme  ces  princes ,  si  les  mêmes  con- 
jonctures leur  avoient  donné  les  mêmes  espé- 
rances et  les  mêmes  craintes.  Mais  on  étoît 
accoutumé  aies  respecter;  on  reconnoissoit 
leur  supériorité  ;  ils  n'ont  jamais  été  obligés 
de  répandre  des  torrens  de  sang  :  ils  étoicnt 
sûrs  de  réussir  en  ne  voulant  faire  que  des 
progrès  lents,  et  insensibles.  Ainsi ,  malgré  la 
méchanceté  de  quelques  princes,  la  monarchie 
Mably.  Tome  ^(11,  H 
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s'est  pictèe  à  des  tcmpéramens  de  doucenr  et 
de  conciliation  ,  et  s'est  fait  un  caractère  par- 
ticulier qu'on  ne  trouve  point  chez  les  anciens. 
Le  passage  de  la  liberté  à  la  servitude  fut  trop 
prompt  chez  les  Romains.  Pour  affermir  sos 
empire,  Auguste  se  vit  dans  la  nécessite  de 
faire  périr  les  citoyens  les  plus  jaloux  de  leur 
liberté ,  et  qui  avoient  nn  mérite  distingué. 
Ses  successeurs  crurent  toujours  avoir  des 
ennemis  qu'il  falloit  perdre  ,  et  voilà  ce  qtU 
rendit  leur  politique  oppressive  et  sanguinaire. 
Mais  le  gouvernement  féodal  ayant  donné 
aux  glands  de  ia  force  ,  du  crédit,  de  la  con- 
sidération et  des  droiu  qu'on  ne  pouvoit  dé- 
truire que  successivement,  les  princes  tVtoicnt 
accoutumés  a  marcher  pas  à  pas,  et  niêrnc  à 
reculer  quand  ils  s'étoicnt  trop  avancés.  Avant 
que  de  proscrire  noe  coutume  qui  leur  étoit 
contraire ,  ils  sentirent  qu'il  fallait  l'affotblir  et 
l'ébranler  à.  plusieurs  reprises.  En  la  détrui-  - 
sant,  on  ne  détruisoit  point  la  fierté  et  le  con- 
rage  qu'elle  avoit  inspirés.  Les  seigneurs avoieoi 
déjà  perdu  la  souveraineté  de  leurs  justices  ; 
ils  n'étoieot  plus  tes  maîtres  de  faire  de  cou- 
Teanx  fiefs,  d'affranchir  leurs  sujets,  ou  de 
les  soumettre  à  de  nouvelles  redevances  ;  déjà 
ils  ne  poavoient  plus  se  faire  U  guene ,  sant 
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être  Tcgaidés  comme  des  pcrtarbateurs  du 
repos  public  ;  et  cependant  le  prince  étoit 
encore  contraint  de  respecter  leur  fierté  et  de 
craindre  Icar  courage.  Dans  ce  flux  et  reflux 
d'autorité  et  d'indépendance,  il  se  forma  des 
moeurs  publiques  qui  tempérèrent  lacreté  da 
pouvoir  et  la  bassesse  de  Tobéissance.  Ces 
mœurs  publiques  avoieot  d'aotant  plus  de 
«redit,  que  loin  de  combattre  les  passions, 
elles  en étoient l'ouvrage.  D'ailleurs,  l'Europe 
profcssoit  une  religion  réprimante  qui  nous 
enseigne  que  devant  Dieu  ,  le  monarque  te 
plus  puissant  n'est  que  l'égal  da  plus  vil  de 
ses  esclaves.  Les  chrétiens  n'élèvent  point  des 
autels  à  leurs  rois;  après  leur  mort,  ils  n'en 
font  point  des  dieux. 

Au  milieu  de  cette  barbarie  des  flefs,  il  se 
réveilla  cependant,  monseigneur,  quelques 
idées  de  liberté.  La  plupart  des  villes  affran- 
chies par  les  chartes  de  commune  ,  que  leur 
vendirent  leurs  seigneurs  ,  commencèrent  à 
avoir  leOTS  magistrats  et  leurs  conseils  ;  mais 
«lies  pottoicat  encore  la  marque  de  leur  ser- 
vitude ,  et  elles  «toicnt  plongées  dans  une 
ignorance  trop  profonde  pour  jeter  les  fonde- 
mens  solides  d'un  gouvernement  libre.  Les 
villes  qui ,  par  leoi  situatîoq  sur  la  mer  ou  sar 
H  a 
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quelque  grande  rivière  ,  se  trouvèrent  à  portée 
de  faire  le  commerce  ,  furent  seules  floris- 
santes. Elles  jouirent  de  la  considération  que 
donnent  les  richesses  ;  elles  se  Liguèrent  en- 
semble ,  quelquefois  se  firent  craindre  de  leurs 
voisins,  ctn'eurent  cependant  qu'une  existence 
précaire.  La  fortune  de  ces  villes  tenta  l'ava- 
rice de  leurs  anciens  seigneurs ,  et  à  mesure 
que  le  gouvernement  féodal  tomboit  en  déca- 
dence ,  et  que  la  monarchie  faisoit  des  pro* 
grès  ,  la  Hanse  Teutonique  s'aSbiblissoît  ; 
et  cette  confédération  ,  répandue  dans  toute 
l'Europe  ,  ne  subsista  plus  qu'entre  cinq  oa 
six  villes. 

Quelques  -  unes  de  ces  républiques ,  en  ■ 
proie  à  leurs  divisions  domestiques,  se  défen- 
dirent avec  succès  contre  les  étrangers  ,  et 
virent  expirer  leur  liberté  sous  la  tyrannie 
d'un  de  leurs  citoyens  ,  telle  fut  Florence. 
Gênes ,  toujours  agitée  par  des  passions  qui 
rcsscmWoient  plus  à  l'ambition  qu'à  l'amour 
de  la  liberté,  ne  continua  à  être  une  républi- 
que, que  parce  qu'elle  ne  pouvoït  se  fixer  à 
aucun  gouvernement;  et  une  révolution  lut 
rendoit  l'indépendance  qu'une  révolution  lut 
avoit  ôiée.  Riche,  avare  ,  séditieuse  ,  elle  est 
enfin  gouvernée  par  des  maîtres  qui  setoicni^ 
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S'ans  beaucoup  de  peine,  des  courtisans  dans 
une  monarchie.  Venise  parvint  à  donner  des 
bornes  à  l'autorité  absolue  de  ses  doges.  Le 
peuple  se  fit  des  tribuns,  qui  tous  les  ans  élu- 
rent les  sénateurç  qui  dévoient  former  le  con- 
seil du  premier  magistrat  de  la  république. 
Mais  cet  heureux  gouverttementnejeta  pas  de 
profondes  racines.  Les  vénitiens  ,  tranquilles 
et  occupés  de  leur  commerce  ,  préféroient  les 
richesses  à  la  liberté.  Us  furent  punis  de  leur 
négligence  à  veiller  sur  la  chose  publique  ;  et 
dans  le  treizième  siècle,  il  s'éleva  parmi  eux 
une  aristocratie  rigoureuse  qui  éteignit  la  liberté 
au-dedans  ,  et  ne  fut  puissante  ci  respectée  au- 
dehoTS  que  par  la  barbarie  et  la  foiblessc  oi 
les  autres  états  languissoient. 

C'est  dans  les  montagnes  de  Suisse  que  la 
liberté  ,  fruit  du  courage  ,  de  la  grandeur 
d'ame  et  de  l'amour  de  la  patrie  ,  a  eu  les 
succès  les  plus  heureux.  Les  cantons  d'Uri , 
de  Schwitz  et  d'Undcrwald,  opprimés  par  leurs 
seigneurs  ,  levèrent  l'étcndart  de  la  révolte  au 
commencement  du  quatorzième  siècle,  et  huit 
ans  après  ,  la  célèbre  bataille  de  Morgarten 
apprit  à  leur  ancien  maître  à  les  respecter. 
Luceme  et  Zurich  se  joignirent  aux  confé- 
dérés, et  cet  exemple  fut  bientôt  suivi  pai  ceux 
H  3 
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de  Glaris ,  de  Zag  et  de  Berne.  Ces  braves 
républicains,  dont  j'aurai  l'honneur  de  vous 
|>arler  ,  monseigneur  ,  avec  plus  d'étendue 
«lans  la  seconde  partie  de  cet  ouvrage  ,  étolent 
'guerriers  sassétre  ambitieux.  Ils  vouloientass/> 
cier  leurs  voisins  à  IcQr  bonheur  et  non  pas  en 
faire  des  sujets.  Je  crois  voir  Aratus  ;  je  croit 
voir  se  former  la  ligue  des  Achéens  ;  et  ce 
n'est  pai  sans  plaisir  qu'on  retrouve  chez  les 
modernes  la  sagesse  des  anciens.  Fribourg , 
Suleure  ,  Bàle  et  Schaffouse  désirèrent  enfîo 
d'être  libres;  et  leur  union  au  Corps  helvé- 
tique le  rendit  plus  considérable.  Cette  répu- 
blique fédérativc  ,  emportée  par  le  courage 
qui  l'avoit  formée  ,  eut  le  malheur  de  trop 
s'intéresser  aux  querelles  de  ses  voisins;  mais 
l'erreur  fut  courte;  et  bientôt  elle  eut  la  sa- 
gesse de  ne  point  se  laisser  éblouir  par  les 
avantages  qu'elle  avoît  eus  sur  des  princes  puis- 
sans ,  ni  par  leurs  négociations  trompeuses. 
Elle  ne  se  servit  de  sa  puissance  que  pour  être 
teurcuse.  Moins  sage  qu'elle  ne  l'a  été  ,  elle 
aufoit  pu  se  faire  craindre  ;  elle  se  contente  de 
se  faire  estimer.   ■ 

Après  le  tableau  que  j'ai  mis  sous  vos  yeux 
<le  la  situation  des  différents  états  que  les  bar- 
bares du  nord  ont  fondée,  il  vous  sera  aî&é. 
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monseigneur,  de  deviner  pai  qnelles  raisons 
aucune  de  ces  puissances  n'est  parvenue  à 
dominer  les  autres,  et  à  jouer  dans  l'Europe 
moderne  le  rôle  que  les  Mèdes  ,  les  Perses  et 
les  Macédoniens  ont  fait  dans  l'Asie  ,  les 
Spartiates  dans  la  Grèce,  et  les  Romains  dans 
le  monde  entier.  Vous  avci  dû  voir  que  le 
gouvernement  féodal,  qui  réunissoit  tous  les 
vices  politiques,  atfoiblissoit  prodigieusement 
les  royaumes  en  apparence  les  plus  forts  et 
les  tenoit  dans  l'impuissance  d'agir  au-dehors 
avec  succès  par  la  voie  de  la  force,  ou  de  s'y 
faire  estimer  et  respecter  par  la  sagesse  uni- 
forme ei  constante  de  leur  conduite. 

Les  nations,  concentrées  en  elles-mêmes 
par  leurs  propres  divisions,  et  dont  toutes  les 
parties  ctoient  ennem'es  les  unes  des  autres  , 
étoient  continuellement  occupées  des  guerres 
domestiques  que  faisoit  naître  l'absurdité  des 
lois;  et  avant  que  de  se  rendre  redoutables 
au-dehors,  il  ûtiloit  qu'elles  détruisissent  leur 
|iolice  féodale.  Les  rois ,  dont  la  suzeraineté 
t'étendûit  suc  un  grand  pays ,  n'avoient  que 
l'avantage  d'avoir  des  vassaux  plus  puissans 
et  par  conséquent  plus  indociles.  Les  princes 
les  plus  considérables  n'avoient  que  leurs  do- 
maines pour  subsister;  ils  n'étoîent  suivis  à  la. 
H4 
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guerre  que  par  tenrs  vassaux  immédiats  dont 
le  service  ctoit  sonvent  incertain  et  toujours 
tTès-court  :  ainsi  les  entreprises  à  peine  ébaa* 
chées  ne  pouvoicnt  jamais  avoir  des  suites 
iiQpoTtanlcs.  Faute  de  discipline  et  d^art ,  la 
fortune  décidoit  des  succès  ,  et  la  fortune  n'est 
jamais  constante.  De-là  ces  trêves  ridicules 
que  le  vainqueur,  toujours  épuisé,  étoit  obligé 
d'accorder  au  vaincu  qui  avoit  le  temps  de 
réparer  ses  pertes  poar  recommencer  encore 
une  guerre  inutile.  Toutes  les  villes  ,  tous  les 
bourgs,  tous  les  villages  étoicnt  fordfiés;  et 
avec  les  batailles  qui  soumirent  l'Asie  anx  Per- 
ses  et  aux  Macédoniens,  Cyrus  et' Alexandre 
aaroient  à  peine  conquis  une  province  en 
France  cl  en  Allemagne. 

Rappelez  -  vous  ,  monseigneur  ,  l'histoire 
d'Espagne  depuis  cette  époque  célèbre  où  le 
comte  Julien,  pour  se  venger  du  roi  Rodrigue 
qui  avoit  déshonoré  sa  fille,  appela  les  Sar- 
rasins dans  sa  patrie  .jusqu'au  temps  que  Fer- 
dinand le  catholique  réunit  sous  son  pouvoîi 
toutes  les  provinces  qui  composent  aujourd'hui 
la  monarchie  espagnole.  Si,  pendant  cette  lon- 
gue suite  de  guerres  qui  durèrent  près  de  huit 
siècles  ,  on  n'examine  que  la  conduite  des 
chrétiens ,  on  est  étonné  que  les  Arabes  ne  les 
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I     rabjuguent  pas  promptement.  Si  on  ne  fait 

r     attention  qu'à  celle  des  Arabes ,  on  est  surpris 

I     qa'ils  ne  soient  pas  repoussés  en  Afrique  après 

quelques  campagnes.  C'est  que  les  uns  ni  Les 

autres  n'avoient  dans   leur  gouvernement  le 

.     principe    d'une  prospérité    constante.    Leurs 

.     lois  étoient  également  barbares  et  vicieuses. 

Les  succès ,  tenant  à  des  causes  particulières 

j     et  momentanées  ,  disparoiss oient  avec  .elles. 

,     Tantôt  les  états  du  Miramolin  sont  déchirés 

par  des  guerres  civiles,  et  tantôt  ce  sont  les 

chrétiens  qui  sont  divisés  entr'eux.  Alphonse 

IV,  surnommé  le  Grand  ,   remplit  l'Espagne 

,     de  la  terreur  de  son  nom;   chaque  }our  est 

marqué  par  quelque  avantage,  et  il  est  prêt  à 

accabler  ses  ennemis.  Mais  il  meurt,  et  Al- 

manzor ,  qui  monte  sur  le  trône  chancelant  de 

Cordoue ,  reponsse  les  chrétiens  consternés 

dans  les  montagnes  des  Asturics.  Il  leur  enlève 

le  royaume  de  Léon,  ta  Galice  ,  la  Vieille- 

CastiUe  et  une   grande  partie  du  Portugal; 

mais  son  successeur,  qui  nz  pas  ses  talens , 

n'aura  pas  ses  succès,  Rien  n'est  décisif,  rien 

pe  finit ,  et  l'Espagne  est  toujours  partagée 

entre  des  peuples  ennemis  qui  ont  à  peu  prés 

les  mêmes  vices  ,  bu  des  vices  qui  leur  so.nt 

égalament  nuisibles. 
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Mais  pourquoi  m'arrêteroîs -je  plus  loog- 
tempc  à  parler  des  malheuis  d'un  pays  qui 
vous  est  cher  ?  Les  mêmes  causes  qui ,  pen- 
dant  plusieurs  siècles,  ont  entreieau  une  ri- 
valité impuissante  entre  los  chrédens  et  Les 
Arabes  d  Espagne,  ont  nourri  des  haines  am- 
bitieuses et  inutiles  en  Europe  depuis  trois 
siècles-  Ce  n'est  plus  par  notre  vertu  et  notre 
force  ,  disoit  Cicéron ,  que  nous  subsistons 
anjourd'hui;  c'est  par  l'igiiûraDte  stupidité  de 
nos  ennemis,  qui  ne  savent  pas  profiter  de 
nos  vices  et  de  nos  fautes  pour  hâter  notre 
ruine  on  nous  nous  précipitons  nous-mêmes. 
Il  n'y  avoit  point  d'état  en  Europe  qui,  dans 
le  moment  même  qu'il  formoit  des  projets 
ambitieux  d'agrandissement ,  n'eût  dû  dire 
de  lui-mêine  ce  que  Cicéron  disoît  de  la  ré- 
publique romaine.  En  efiet,  la  France  avoït- 
cUe  EouB  Charles  VIII  jes  choses  nécessaires 
pour  établir  son  empire  sur  l'Italie  ?  Charles- 
Quint  avoit  de  rares  taleiis;  maïs  s'il  vouloit 
faire  de  grandes  choses ,  pourquoi  formoit-il 
des  entreprises  au-dessus  de  tes  forces? 
Pourquoi  laissoit-il  dans  sa  maison  un  pro- 
jet d'élcvaûon  qu'il  serott  impossible  d'exé- 
cuter? A  quoi  ont  abouti  les  foKes  dont  Louîi 
XIV   a  étonné    l'Europe  ?     Quel  fruit    les 
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Anglais  retireront -ils  des   entreprises  qui lea 
cpuisent? 

Les  mêmes  vices,  monscigncar,  les  mêmes 
fautes  politiques  qui  ont  entretenu  en  Espagne 
une  sorte  d'équilibre  entre  les  peuples  qui  vou- 
loient  y  dominer,  ont  fait  échouer  en  Europe 
les  princes  qui  ont  aspiré  à  la  monarchie  uni- 
verselle ;  et  les  ambitieux  qui  voudront  les 
imiter  ne  doivent  pas  s'attendre  à  un  sort 
pins  heureux,  A  peine  s'élève-t-il  une  grande 
puitsaace  en  Europe  ,  qu'elle  doit  s'afloiblic 
pn  l'abus  qu'elle  fait  de  ses  forces  et  de  sa. 
fortune.  On  a  de  l'inquiétude  et  de  la  vanité, 
mais  on  n'a  pmnt  une  véritable  ambition. 
C'est  précisément  parce  que  les  états  sont  trop 
grands  et  trop  étendus  ,  que  la  politique  est 
incapable  de  les  agrandir  encore.  Les  intrigues 
des  cours ,  les  intérêts  particuliers  de  quelques 
courtisans  accrédités  décident  de  tout;  et  ne 
voyons  -  nous  pas  qne  la  république  romaine 
perdit  ses  forces  quand  les  mêmes  vices  infes- 
tèrent la  place  publique  ?  Quand  les  princes 
auront  du  courage  et  de  l'élévation  dans  l'es- 
prit ,  la  flatterie  en  abusera  pour  leur  faire 
concevoir  des  espérances  chimériques,  A  peine 
auroDt-ils  commencé  à  agir,  qu'ils  seront  obli' 
gés  de  rccoorir  à  des  expédiens  ;  et  ce  n'est  point 
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en  imaginant  des  expédiens,  qu'un  état  clive 
sa  fortune. 

Ne  cherchez  en  Europe  aucune  vue  systé- 
matique ,  aucune  prévoyance  ,  aucune  tenue, 
aucune  suite  ;  vous  y  trouverez  ,  au  contraire, 
des  contradicùons  ridicules  ,  de  grands  projets 
et  de  petits  moyens.  Vous  verrez  des  princes 
qui  veulent  être  conquérans  et  qui  éteignent 
dans  leur  nation  le  génie  militaire.  Vous  verrez 
de  grandes  armées  ,  et  des  soldats  mercenaires 
ramassés  dans  la  lie  du  peuple.  On  médite  la 
monarchie  universelle ,  et  on  regarde  la  prise 
d'une  bicoque  comme  une  conquête  impor- 
tante. Le  même  prince  qui  veut  avoir  une 
nation  militaire ,  lui  inspire  le  goût  du  com- 
merce et  du  luxe  pour  augmenter  le  produit 
de  ses  douanes.  On  montre  beaucoup  d'am- 
bition et  peu  de  forces  ,  et  il  faudroit  montrer 
beaucoup  de  forces  et  peu  d'ambition.  Avec 
une  pareille  politique  ,  une  puissance  doit 
échouer  au  moindre  revers  ,  s'affoiblir  par  ses 
succès  mêmes,  et  ue  point  accabler  un  état 
plus  foible  qu'elle.  L'£urope  a  employé  plus 
de  sang  ,  plus  d'argent ,  plus  de  stratagèmes  , 
plus  d'intrigues  et  de  fourberies  ,  qu'il  n'en 
faudroit  pour  conquérir  le  monde  entier  ,  et 
cependant  aucua  état  n'a  en  effet  augmenté 
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sa  FortOQc.  Quand  je  vois  nos  guerrien,  il  me 
semble  voir  des  convalescens  exténtiés  et  qui 
ne  peavent  se  lootenir,  jouter  ou  lutter  les 
«nscontreies  autres,  ctaprèsle  plus  léger  effort 
se  demander  grâce  et  lapermissionde  se  reposer. 

Avec  U  politique  dure,  avate  et  ambicieus» 
qui  fit  perdre  aux  Spartiates  l'empire  de  I» 
Grèce,  pourquoi  on  état  moderne  prétend-il 
acquérir  l'empire  de  l'Europe  ?  C'est  bleu  par 
un  autre  art  que  le  nôtre  que  les  Romains 
conquirent  le  monde.  Lois  impartiales ,  magis- 
trats puissans,  mais  esclaves  des  lois;  cicoyeus 
libres,  mais  qui  savoient  qu'il  n'y  a  point  d& 
liberté  pour  qui  n'aime  pas  les  lois  ;  vertus 
civiles ,  vertus  politiques  ,  amour  de  la  gloire  , 
amour  de  la  patrie ,  discipline  austère  et  sa- 
vante ,  ils  avoient  tout  ce  qui  est  nécessaire 
pour  rendre  ud  peuple  puissant.  Ils  pouvoient 
inspirer  de  ]a  terreur,  et  en  se  conciliant  des 
alliés  par  leur  générosité,  ils  ne  vouloicat  pas 
même  réduire  leurs  ennemis  au  désespoir.  Nos 
états  modernes  ,  dont  les  vertus  et  les  vices 
sont  à  peu  près  les  mêmes ,  et  qui  n'ont  que 
l'ambition  ruineuse  que  les.  Romains  montrè- 
rent dansleur décadence,  pourquoi  ont-ilsTau- 
dace  d'aspireronvertemeotàla  même  fortune? 

Comparez,   monseigneur,  la  conduite  des 
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princes  de  l'Europe  qai  ont  été  les  plui  am- 
bitieux à  celle  de  Cyras  et  de  Philippe  de 
Macédoine,  et  vous  ne  serez  point  ttODaé  des 
luccés  difFérens  qu'ils  ont  eus.  Ceox-ci  dé- 
voient causer  une  révolution  estraordînaîre 
dans  te  monde  ,  et  porter  pour  tin  instant  leur 
royaume  au  plus  haut  point  de  grandeur  et 
de  puissaiice  ,  parce  qu'ils  commencèrent  par 
se  foimer  à  la  plupart  des  règles  que  la  nature  ~ 
prescrit  pour  le  bonheur  des  états.  Avant  que 
de  faire  de  grandes  eotreprises,  ils  corrigèrent 
les  vices  de  leur  nation,  ils  réprimèrent  les 
abus  ,  ils  ne  parurent  armés  que  de  l'autorité 
des  lois ,  ils  feignirent -d'en  supporter  le  joug 
pour  le  foire  aimer  à  leurs  sujets.  Ils  ne  par- 
toient  point  d'une  cour  oisive  et  voluptueuse 
pour  aller  battre  leurs  ennemis.  Tandis  qu'ils  se 
compoTtcient  plutôt  en  adminisrrateurs  qu'en 
maîtres  de  l'état ,  les  Perses  et  les  Macédo- 
niens, animés  par  ces  exemples,  se  crarent 
citoyens  sous  un  gouvernement  libre,  et  en 
eurent  les  vertus.  Par  une  espèce  de  prodige  , 
comme  le  dit  Tacite ,  la  majesté  de  l'empire 
étoit  unie  à  la  liberté  publique  :  grâces  à  la 
prndence  du  prince,  c'étoit  un  gouvernement 
mixte.  Il  fut  alors  aisé  ,  en  inspirant  aux  sujets 
l'amour  de  la  patrie  et  de  la  gloire ,  de  les 
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former  à  la  discipline  U  plus  sévère ,  de  lear 
donner  le  plus  grand  courage  et  la  plus  grande 
paiicnce  et  d'en  faire  ainsi  des  instrumeDa  pio- 
pres  aux  plus  grandes  choses. 

Xénophon  vous  appiendra,.  monseigneur, 
combien  Cyru&  étoit  attaché  aux  règles  de  la 
justice  àl'égard  de  ses  sujets  ,  et  craîgnoitd'ef- 
iaroucher  les  passions  de  ses  voisins.  L'histoire 
vous  dira  qnc  Philippe,  conduit  par  nn  génie 
aussi  grand  que  son  ambition  ,  faisoit  mille 
efforts  pour  la  cacher ,  et  tâchoit  de  paroître 
juste  en  commençant  ses  entreprises  ,  modéré 
et  même  bienfaisant  après  la  victoire. 

En  vous  exposant,  mon&eîgneor.  Ici  TaisOD« 
qui  oct  empêché  les  états  modernes  de  pa- 
xoître  avec  le  même  éclat  que  quelques  nations 
célèbres  dt  l'antiquité  ,  je  vous  ai  développé , 
si  je  ne  me  trompe  ,  Les  causes  qui  ,  malgré 
leur  foiblesse  ,  les  font  subsister  depuis  si 
lo.ng-temps.  C'est  de  cette  impuissance  mcme 
où  ils  sont  de  se  rainer  les  nos  les  autres, 
qu'est  venue  leur  longue  durée.  Livrés  à  leurs 
vices  depais  que  l'argent  est  le  nerf  de  la 
gnerre  et  de  la  paix,  et  se  faisant  par  inquié- 
tude des  blessures  qui  ne  sont  pas  mortelles , 
ils  sont  tombés  dans  un  affaissonent  qui 
empêclu  toujours  le  vainqueur  'de  porter  le 
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dernier  coap  aa  vùncu.  Chaque  état  est  snt  \è 
penchant  du  précipice;  malsaDcundcses  ennc« 
mis  n*a  l'habileté  on  la  force  de  l'y  faire  tomber.' 

Quel  seroit  aujourd'hui  te  sort  de  la  France , 
si  lei  suceessenrs  de  Louis  XI,  au  lieu  de  se 
livrer  à  l'ambition  de  faire  des  conquêtes  ^ 
avoient  cultivé  la  paix  avec  leurs  voisins , 
porté  la  fécondité  et  l'abondance  dans  leurs 
provinces  .  et  fait  régner  dans  leur  royaume 
ces  lois  salutaires  et  saintes  qui  neles  auroient 
fait  crùndre  qu'en  les  faisant  aimer  et  res-* 
pccter  !  A  quel  degré  de  gloire,  d'élévation 
et  de  puissance  ne  seroit  pas  parvenue  la 
maison  d'Autriche  ,  si  Charles-Quint ,  aussi 
habile  qu'ambitieux,  loin  de  tourmenter  l'Eu» 
TOpe  et  de  se  fetigner  inutilement  lui-même, 
se  fût  rapproché  ,  autant  que  les  circonstances 
ponvoîent  le  permettre,  des  lois  par  lesquelles 
la  nature  ordonne  aux  états  d'être  heureux  ! 
Je  serois  tenté  de  suivre  cette  idée;  mais  je 
me  borne,  monseigneur,  à  vous  prier  de  faire 
vous-même  cet  ouvrage.  Comparez  ce  qu'un 
siècle  de  justice,  de  sagesse  et  de  modération 
auroit  valu  aux  princes  autrichiens,  à  ce  que 
deux  siècles  d'intrigues  ,  de  guerre  et  d'ambi-' 
tion  leur  ont  fait  perdre. 

Cherchet  encore  à  pénétrer  quel  auroit  été 
le 
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le  soit  de  TEarope ,  si  la  révolution  par  la- 
quelle les  Vénitiens  dépouillèrent  leur  doge 
de  son  autorité,  avoii  en  chez  eux  les  mêmes 
suites  que  la  révolution  des  Tarquins  eut  chez 
les  Romains.  Supposez  que  les  tribuns  du 
piDple  de  Venise  eussent  établi  solidement  la 
liberté,  que  les  lois  fussent  devenues  impar- 
tiales ,  et  qu'elles  eussent  acquis  un  empire 
absolu  sur  les  citoyens  et  les  magistrats  ;  sup- 
posez à  Venise  les  mêmes  oiceurs  ,  la  même 
discipline  et  la  même  modération  qu'eut  Lace- 
dèmone.  ou  les  mêmes  mœurs ,  la  même  dis- 
cipline et  la  même  ambition  qu'eut  la  répu- 
blique Romaine  ,  et  vous  verrez,  si  je  ne  me 
trompe,  que  les  Vénitiens  aatoient  acquis  cti 
Europe  ta  même  considération  que  tes  Spar- 
tiates eurent  autrefqis  dans  la  Grèce,  ou  l'em'- 
pire  que  les  Romains  exercèrent  sur  te  monde 
entier.  Ce  travail ,  tout  chimérique  qu  il  paroît, 
ne  vous  ne  sera  pas  inutile  ;  il  servira  à  graver 
plus  proroodément  dans  votre  esprit  tes  vérités 
politiques  que  je  vous  ai  présentées;  et  ce  qui 
vaut  encore  mieux ,  monseigneur  ,  il  servira  à 
vous  le»  faire  aimer. 


Mably.  Tomt  XII.  I 

Digiiir^df/Googlc 


DE      l'   ÉTUDE 


SECONDE    PARTIE. 


CHAPITRE     PREMIER. 

bBJET  DE  CETTE  SECONDE  PABTIE. 

Réflexions  générales  sur  quelques  élats  de  FEu^ 
rope  où  le  prince  possède  touit  la  puissanc* 
publique. 

Xjes  cinq  vérités,  monseigneur,  que  Je  vîen» 
d'ivoir  l'honneur  de  vous  exposer  dans  la  pre- 
mière partie  de  cet  ouvrage,  sont  les  résultats 
généraux  de  Téinde  de  l'histoire.  Voilà,  quoi 
qu'on  en  puisse  dire,  à  quoi  se  réduit  toute 
la  science  de  rendre  les  sociétés  heureuses  et 
florissantes;  le  reste  n'est  qu'une  pure  char- 
latanerie  dont  les  iatrigans  et  les  ambitieux 
couvrent  leur  ignorance  ou  leurs  mauvaises 
intentions.  Cette  charlatancrie  qu'on  ose  ap- 
peler politique  ,  n'est  propre  qu'à  tromper  les 
peuples  et  à  pallier  leurs  maux.  Marchant  à 
tàtoni  4  toujours  subordonnée  aux  circons-^ 
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tances,  aux  passions  et  aux  événcmens  ,  elle 
CSE  taur  à  tour  heureuse  ou  malheureuse  , 
comiDC  il  plaît  à  la  fortune,  £lle  échoue  au- 
jourd'hui par  les  mêmes  moyens  qui  la  firent 
réussir  hier  ;  et  on  ne  peut  extraire  de  set  dis- 
grâces ou  de  ses  succès  aucun  principe  fixe  ni 
ancQue  règle  certaine. 

Je  suis  persuadé  qu'en  vous  rappelant  la 
suite  et  l'enchaînement  des  &its  historiques 
que  je  vous  ai  indiqués  ,  vous  voua  convain- 
crez chaque  jour  davantage  que  le  bonhcug 
est  le  fruit  de  la  sagesse.  Mais  vous  ne  devez 
pas,  monseigneur,  vous  en  tenir  là.  La  théorie 
n'est  rien ,  si  elle  n'est  suivie  de  la  pratique  ;  et 
la  vérité  ne  doit  pas  être  stérile  entre  les  mains 
d'un  prince.  Puisque  tous  connoissez  les  sour- 
ces où  la  politique  va  puiser  le  bonheur,  com- 
mencez par  vous  servir  de  cette  connoissance 
pour  votre  propre  avantage.  Dites -vous  tous 
les  jours  que  vous  rendrez  vos  sujets  heureux; 
dites-vous  tous  les  jours  que  c'est  votre  devoir , 
et  qu'en  le  remplissant ,  vous  goûterez  la  satis- 
faction la  plus  pure.  Avant  que  de  faire  l'exa- 
men du  gouvernement  des  duchés  de  Parme 
et  de  Plaisance  ,  avant  que  d'en  méditer  la 
réforme  ,  commencez  par  étudier  les  gouverne- 
mens  actuels  de  l'Europe  ,  et  jugez  lesquels 
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d'ontc'eux  s'approchent  ou  s'éloignent  davan- 
tage des  règles  prescrites  par  la  natore.  En 
voyant  les  différentes  formes  que  la  société 
«  prises  en  Europe  ,  vous  senùrez  en  quelque 
sorte  les  ressources  de  votre  esprit  s'étendre  et 
le  multiplier.  Ce  tableau,  peut-être  plus  inté- 
ressant pour  vous  queThistoire  des  siècles,  V0U9 
rendra  plus  sensibles  les  vérités  que  voQs  aimez. 
D'ailleurs,  cette  étude  est  absolumentnécessaire 
à  un  prince  ;  sa  sûreté  en  dépend.  Commentse 
comporteroit-il  avec  prudence  à  L'égard  des 
étrangers,  s'il  ignoroit  ce  que  le  gouvernement 
de  chaque  peuple  lui  ordonne  d'en  espérer  ou 
d'en  craindre  ? 

Je  ne  m'étendrai  pas  sur  les  différens  pays  on 
le  gouvernement  est  purement  monarchique-', 
c'est-à-dire,  où  le  prince  possède  toute  l'au. 
torité  publique.  Quoiqu'il  y  ait  de  grands  rois 
qui  méritent  l'amour,  l'estime  et  la  confiance 
de  leurs  sujets  ,  il  est  à  craindre  que  les  réQe- 
xions  que  j'ai  faites  sur  le  despotisme  en  géné- 
ral ne  puissent  toujours  s'appliquer  à  chaque 
état  où  la  volonté  seule  du  prince  fait  la  loi. 
En  effet,  quand  on  supposeroit  le  plus  vaste 
génie  à  la  tête  d'an  royaume  .  quand  le  monar- 
que possèderoit  toutes  les  vertus  d'Aristide  et 
de  Socralc ,  je  suis  sûr  que  ses  états  sctont 


L)Kj.l:=..luGOOgle 


Dï      L'   HISTOIRE.  l35 

exposés  à  plusieurs  injustices  et  à  pluticurs 
abus.  Ne  pouvant  ni  tout  voir  ni  tout  faire  par 
lui-même  ,  il  sentira  au  milieu  de  ses  opéra- 
tions ,  qu'il  est  accablé  d'un  poids  trop  pesant 
pour  les  forces  d'an  bomtoc.  Je  consens  qu'on 
soit  heureux  ;  mais  qu'est-ce  qu'un  bonheur 
'  Bttnché  à  la  vie  d'un  prince  ,  et  qui  peut  vous 
«cbappcr  à  chaque  instant  ?  La  crainte  de 
l'avenir  ne  permet  pas  de  jouir  du  présent; 
les  sujets  peuvent  donner  leur  confiance  au 
prince  ;  mais  ils  la  refuseront  à  son  gouver- 
nement. 

Je  sens,  monseignenr  ,  cotnbien  est  délicate 
la  matière  que  je  traite  dans  la  seconde  partie 
de  mon  ouvrage.  Je  connois  asse^  les  préjuges 
et  les  passions  qui  gouvernent  la  plupart  des 
hommes  ,  pour  ne  pas  ignorer  qu'en  osant  faire 
quelques  remarques  critiques  sur  les  gouverne* 
mens  actuels  de  l'Europe,  je  m'expose  à  une 
sorte  de  censure.  Mais  ,  monseigneur  ,  vous 
icpondrcr  pour  moi  à  ces  censeurs;  vous  leur 
imposerez  silence  ,  en  disant  que  vous  aimez  la 
vérité  et  que  je  vous  la  dois.  Vous  leur  direz  que 
si  mes  réflexions  sont  vraies ,  il  faut  en  profiter, 
et  que  si  je  me  suis  trompé  ,  on  doit  encore 
quelque  rcconnolssance  à  la  peine  que  j'ai 
prise.  Vous  ajouterc»  enfin  que  la  maxirat  qui 
l  ù 
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défend  d'apercevoir  les  défauts  et  les  erreurs  3a 
goDvernemcnt ,  est  une  maxime  pernicieuse  , 
inventée  par  les  ennemis  delà  société ,  et  qui  ne 
peut  être  défendue  que  par  ceux  qui  profitent 
des  mauvais  établissemens ,  et  qai  craignent  les 
bonnes  lois. 

Si  je  vous  faisoit ,  monseigneur  ,  un  tableau 
fidèle  de  la  situation  actuelle  de  la  plupart  des 
monarchies  de  TEurope ,  ce  que  je  vous  dirois 
aujourd'hui  ne  seroit  peut-être  pas  vrai  demain, 
car  le  vice  fondamental  de  ces  gouverncmens  , 
c'est  de  n'avoir  que  des  règles  flottantes ,  tncer- 
.  taines  «mobiles.  Dans  les  états  libres,  la  répu^ 
bliqae  donne  son  caractère  aux  magistrats  ; 
dans  les  monarchies ,  le  prince  imprime  le  sien 
aux  lois  et  aux  aSaires.  Par  un  plus  grand  mal- 
heur encore  ,  il  n'est  que  trop  ordinaire  que 
les  ministres  et  les  personnes  chargées  d'une 
administration  importante  n'aient  aucun  carac- 
tère ,  parce  qu'elles  se  sont  accoutumées  à  se 
laisser  conduire  par  la  faveur  qui  leur  donne 
chaqoe  jour  des  intérêts  opposés.  On  est  gou- 
verné par  les  évènemens  qu'on  devroit  diriger, 
et  les  caprices  de  la  fortune  décident  par  con- 
séquent de   tout. 

Quoique  le  prince  ,  dans  toutes  les  monar- 
chies de  l'Europe  ,  possède  seul  la  puissance 
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souveraine ,  rcxcrcicc  de  cette  puissance  n'est 
pas  le  même  par-toui.  Les  peuples  ontun  carac- 
tère qui  assigne  des  bornes  à  un  pouvoir  qui 
n'en  reconnoit  aucune.  D'anciennes  traditions, 
de  vieilles  lois,  des  prijugés ,  des  passions,  for- 
ment dans  chaque  état  des  moeurs  publiques  ec 
une  sorte  de  routine  et  d' allure  ,  qui  se  font  res- 
pecter jusqu'à  un  certain  point  par  le  souverain 
mêtne.  Le  monarque  4e  plus  absolu  a  beau  se 
dire  qu'il  peut  tout ,  il  sent  qu'il,  n'est  qu'un 
homme ,  et  que  s'il  choque  et  révolte  tous  ses 
sujets ,  il  ne  pourra  leur  opposer  que  les  forces 
d'un  seul  homme. 

Les  Français  et  les  Russes  conviennent  éga- 
lement qnc  le  prince  est  suprême  législateur  : 
enFrance  cepcndantla  monarchie, n'est  pas  la 
même  qu'en  Russie.  Dans  le  premier  royaume, 
des  corps  entiers  de  magistrats  aimés  ,  consi- 
dérés et  respectés ,  disent  qu'ils  sont  les  déposi- 
taires ,  les  gardiens  et  les  conservateurs  des 
lois.  En  accordant  tout  au  prince  ,  ils  attachent 
à  leur  enregistrement  je  ne  sais  quelle  force 
qu'on  ne  peut  définir  ,  et  on  est  convenu  de 
dire  ,  peut-être  sans  se  trop  entendre  ,  que  le 
législateur  doit  gouverner  conformément  aux 
lois.  Le  sénat  de  Russie  ,  au  contraire  ,  loin 
d'oser  modifier  ou  rejeter  une  loi ,  se  croiroit 
I4 
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coupable  de  Use-majesté ,  s'il  osoit  l'examiner; 
il  croit  qu'il  est  de  l'essence  de  U  puîssaoce 
législative  de  ne  connoître  aucune  borne  ,  et 
de  pouvoir  à  son  gré  changer,  annullcr  et  abro- 
ger toutes  les  lois.  Le  czar  est  te  clief  de  son 
église  ;  et  la  religion  ,  qui  est  en  quelque  sorte 
soumise  au  gouvernement,  en  augmente  beau- 
coup l'autorité.  Le  clergé  de  France  ,  libre  et 
indépendant  dans  les  choses  ecclésiastiques  ou 
spiriiucUcs ,  exerce  une  sorte  d'empire  sur  le 
gouvernement  qui  sait  qu'il  ne  doit  point  portet 
la  main  à  l'encensoir.  Tandis  que  la  noblesse 
russe,  qui  s'est  formée  sans  avoir  jamais  eu  de 
pouvoir  et  de  crédit ,  pense  sans  orgueil  d'elle- 
même  ,  et  ne  porte  qu'un  vaiii  nom ,  la  haute 
noblesse  de  France,  qai  n'a  pas  perdu  le  sou- 
venir de  ses  anciens  fiefs,  en  voit  encore  sub- 
sister quelques  traces  dont  elle  se  glorifie.  Elle 
a  conservé  Ses  mœurs  particulières  qu'elle  a 
communiquées  à  une  noblesse  inférieure  qui  se 
fait  une  gloire  de  l'imiter.  Tous  obéissent  au 
gouvernement ,  et  prétendent  aussi  obéir  à  ce 
qu'ils  appellent  leur  honneur.  La  nation  fran- 
çaisc  cultive  les  arts  et  les  sciences  ;  vaine  .  fri- 
vole ,  dissipée,  spirituelle,  glorieuse ,  légère, 
inconstant.  ,  elle  s'est  fait  un  goût  fin  et  délicat 
PMï  hb  biçngéïiaccs  et  Içs  ptocédcs  qu'il  flcroi^ 
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dangereux  d'offenser.  Rien  de  toul  cela  n'est 
en  Russi*.  A  force  d'ignorance ,  d'injustice  et 
de  barbarie  ,  les  hommes  ,  distribués  ailleuri  en' 
différentes  clanei,  y  sont  tons  mis  dans  la  der- 
nière. Remarquez,  j«  vous  prie,  mouseig;neur, 
que  L'égalité  qui  assure  la  liberté  des  citoyens 
dans  les  états  libres ,  n'est  propre  dans  les  autres 
pays  qu'à  rendre  le  joug  du  despotisme  plus 
accablant.  Le  czar  parle,  voilà  la  lot:  pourvu 
qu'il  ne  choque  point  les  préjugés  ou  les  pas- 
sions de  sa  garde ,  il  est  le  maître  absolu,  tant 
qu'elle  le  laisse  sur  le  trône. 

Veut-on  connoître  la  force  de  l'empire  que 
le  génie  d'une  nation  exerce  sur  elle-même  ? 
Il  suffit  âe  faire  un  retour  sur  son  propre  cœur, 
d'examiner  avec  quelle  confiance  on  s'aban- 
donne aux  absurdités  au  milieu  desquelles 
on  est  né  ;  combien  il  en  coûte  à  la  raison  . 
pour  déranger  les  habitudes  qu'on  a  con- 
tractées. Quel  doit  donc  être  le  sort  dés  nations 
entières  qui  sont  emportées  rapidement  par 
le  préjugé  général  qui  les  gouverne  ,  et  qui 
leur  tient  Heu  de  raison  ,  de  sagesse  et  do 
réflexion  ? 

Ily  a  un  siècle  queleDaneroarckavoit  encore  . 
une  couronne  élective  et  des  états  -  généraux 
qiU  nç  vouloiçnt  coufier  au  roi  et  au  sénat  quQ 
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le  pouvoir  nécessaire  pour  faire  exécuter  le» 
loix.  Les  mesures  capables  d'affermir  cciic 
fonne  du  gouvernement  avoient  été  mal  prises  : 
le  sénat  en  abusa  pour  usurper  des  droits  qui 
ne  lui  appartenoienc  pas.  Il  éluda  la  force  de» 
lois  ;  et  sous  prétexte  de  les  faire  exécuter  ou 
de  produire  un  plus  grand  bien ,  il  ne  faisoit  en 
effet  exécuter  que  ses  ordres.  Favorisé  dans  son 
usurpation  par  la  noblesse  dont  il  proiégeoitlea 
injustices,  il  s'étoit  rendu  également  odieux  et 
redoutable  au  roi ,  au  clergé  et  au  peuple.  L'op- 
pression réunit  les  opprimés;  et  tes  états  de 
1660  ,  en  détruisant  l'autorité  du  sénat  et  de 
la  noblesse ,  conférèrent  au  roi  la  puissance  la 
plus  despotique. 

Ne  consultez  que  l'acte  par  lequel  les  états- 
généraux  se  sont  démis  de  leur  pouvoir  pour 
le  conférer  au  prince ,  et  vous  croirez  que  le  roi 
de  Danemarck  esta  Coppenbague  on  vérit&ble 
sultan.  Les  Danois  semblent  avoir  rafiné  l'art 
de  la  servitude  ;  on  diroit  qu'ils  ont  regardé 
l'ombre  même  où  l'espérance  de  la  liberté 
comme  la  source  de  tons  les  maux  de  leur 
nation.  Pourquoi  ces  redoutables  monarques 
ont -ils  cependant  condnué  à  gouverner  avec 
autant  de    modération   que    quelques    autre». 
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princes  moins  puissans  qu'eux  ?  c'est  qu'ils  ont 
été  gênés  par  les  mceurs  de  la  nation  qui,  en  se 
faisant  esclave  ,  a  conservé  quelque»  qualités 
d'un  peuple  libre.  Ce  ne  furent  ni  la  crainte  ni 
l'esprit  de  servitude  qui  produisirent  la  révo- 
lution de  1660  ;  c'est  parce  que  les  Danois 
avoicnt  du  courage  et  ne  pouvoient  s'accou- 
tumer à  la  domination  de  ta  noblesse ,  que  leur 
orgueil  se  souleva  contre  la  tyrannie  du  sénat. 
lis  se  livrèrent  avec  emportement  à  une  haine 
aveugle.  La  nation  ne  crut  pouvoir  jamais  trop 
humilier  ses  ennemis  :  pour  les  perdre  sans 
retour,  elle  se  chargea  elle-même  de  fers,  et 
s'ôta  avec  soin  tous  les  moyens  de  pouvoir 
recouvrer  sa  liberté.  Ce  triomphe  bizarre  et 
ridicule  lui  cacha  sa  servitude ,  et  lui  donnade 
la  fierté.  <i  Vous  vouliez  nous  accabler,  disoîent 
les  Danois  au  sénat  et  à  la  noblesse,  et  c'est 
nous  qui  vous  opprimons,  ty  Us  te  persuadè- 
rent qu'après  le  bienfait  qu'ils  avoicnt  accordé 
au  prince,  ilseroit  leur  ami  et  leur  pro« 
teccear.  Ces  étranges  idées  entretinrent ,  au 
inilieu  du  despotisme  ,  des  mœurs  libres  et 
indépendantes.  Le  germe  n'en  a  pas  été  étouffé, 
l'habitude  les  conserve  encore  ;  et  tant  qu'elles 
subsisteront ,  les  rois  de  Danemaick ,  avant 
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que  d'agir,  les  consulteront  svec  plus  <'e  soin 

que  les  lois  qnï  leur  pcrmcttcnl  de  tout  faire 

impontment. 

Etudiez  avec  soin ,  monseigneur,  le  caractère 
de  chaque  nation,  et  vous  verrez  que  chaque 
«lat  est  plus  ou  moins  avancé  dans  le  despo- 
tisme', suivant  que  les  esprits  osent  plus  on 
moins  penser  par  tut  -  mêmes  ,  ou  n'ont  que  ' 
les  idées  qu'on  leur  donne.  Il  y  a  des  peuples 
qui  ne  peuvent  souffrir  ni  une  entière  ser- 
vitude ,  ni  une  entière  liberté  ;  et  les  passions 
des  sujets  coiiticnnent  alors  celles  du  prince. 
Dans  ce  mélange  de  herté'et  d'abaissement, 
une  nation  peut  encore  se  faire  respecter  ; 
elle  porte  encore  en  elle-même  un  ressort  ca- 
pable de  la  mouvoir  et  de  la  faire  agir  ;  clic 
peut  encore  espérer  des  succès  et  des  lueurs 
de  prospérité.  Combien  de  conséquences  ne 
pourrez -vous  pas  tirer  de  ces  réflexions  ? 
Vous  penserez  que  plus  la  monarchie  employé 
d^art  et  de  politique  ,  si  je  puis  parler  ainsi,  à 
le  despotiscr,  plus  elle  travaille  contre  les  vrais 
intérêts  du  monarque.  Ce  qu'elle  regarde 
comme  un  avantage  est  une  véritable  dégrada- 
tion. Pins  le  prince  appesantira  son  autorité  sur 
ses  sujets ,  moins  il  se  fera  craindre  et  rcspcctet 
par  SCS  voisins  et  ses  ennemis  ;  à  mesure  qu'il 
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paroitra  plus  puissant  an-dedans,  son  peuple 
paroîm  plus  foible  au-dehors. 

Je  vous  prie  d'examiacT  quelles  sont  les  pat- 
sions  et  les  qualités  les  plus  propres  à  retenir 
la  iDOnarchie  dans  de  certaines  bornes ,  et  vous 
vous  en  instruirez  dam  l'histoire  des  peuples  ' 
qui  ont  défendu  pendant  long- temps  leur 
liberté,  et  dans  Thistoife  des  peuples  qui 'se 
sont  trouvés  esclaves  avant  tncme  que  de  soup- 
çonner qu'ils  pussent  cesser  d'être  libres.  Une 
nation  ett-cLle  accusée  d'inconstance  et  de  lé- 
gèreté ?  Se  livre-l-elle  aux  nouveautés  ?  Fait-elle 
p  eu  de  cas  de  ses  anciens  établisscmens  ?  Vous 
devez  être  sûr  que  son  inconsidération  n'est  pas 
d'un  bon  augure  pour  l'avenir.  Mais  sans  m'ar- 
rcter  à  ces  détails ,  je  me  contenterai  de  remar- 
quer que  trois  causes  contribuont  principale- 
ment aux  progrès  du  despotisme ,  la  crainte ,  le 
luxe  et  la  pauvreté. 

La  promptitude  avec  laquelle  les  Romains, 
c'est-à-dire,  le  peuple  de  rantiquité  qui  a  eu 
le  plus  en  horreur  la  tyrannie,  passèrent  de  la 
plus  grande  liberté  à  la  servitude  la  plus  acca- 
blante ,  prouve  tonte  l'étendue  du  pouvoir  que 
la  crainte  a  sur  nos  esprits.  Les  proscriptions 
d'Octave,  d'Antoine  et  de  Lépidui  glacèrent  à 
vn  tel  goint  l'ame  de  leurs  concitoyens,  qu'ils 
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adorèrent  leur  tyran  ,  parce  qu'il  voalut  bien 
paroître  humain ,  quand  il  n'eut  plus  besoin 
de  répandre  du  sang  pour  régner  tranquille- 
ment. Sous  Tibère  ,  ils  se  portèrent  si  avide- 
ment au-devant  du  joug,  que  ce  prince,  le  plus 
timide  et  le  plus  soupçonneux  des  hommes , 
s'en  plaignoit  quelquefois ,  et  auroit  voulu  re* 
trouver  quelques  traces  d'une  liberté  qu'il  re- 
doutoit.  Ne  soyons  point  étonnes  de  ce  chan- 
gement dans  un  peuple  qui  venoit  de  voir  des 
Brutus  et  des  Cassius.  Quand  l'innocent  ne 
peut  plus  compter  sur  son  innocence;  quand 
il  n'est  plus  de  sûreté  pour  l'homme  de  bien  ; 
quand  les  dangers  qui  nous  menacent  sont 
assez  grands  pour  ne  nous  occuper  que  de 
nous-mêmes,  la  terretîr  anéantit  en  quelque 
sorte  toutes  les  facultés  de  notre  ame ,  et  la 
politique  n'a  plus  de  ressources  pour  nous  dcli- 
,  vrcr  de  cette  passion  impérieuse.  Vous  l'avez 
vu.  Marc-Auièle  tenta  intitileinentde  se  dépouil- 
ler d'une  partie  de  sa  puissance  .  et  de  rendre 
au  sénat  et  à  la  ville  de  Rome  une  sorte  de  di- 
gnité; la  crainte  avoit  trop  accablé  les  esprits  , 
et  la  servitude  avoit  déjà  fait  naître  l'amour 
de  la  servitude. 

Les  âmes  ne  se  dégradent  peut-être  pa3  moins 
pat  le  luxe  que  par  la  crainte  ;  et  le  dcspotisœ« 
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Va  souvent  employé  avec  succès.  Chaqnc  be- 
soin SQpcrSu  que  donne  le  luxe  est  une  chaîne 
qui  lervira  i  nous  garouer.  Le  propre  du  luxe 
est  d'avilir  les  esprits  ,  au  point  de  n'estimer 
et  de  ne  coasidérer  que  le  luxe  :  dès-lors  nous 
ne  sommes  gouvernés  que  par  les  passions  les 
plus  méprisables.  Une  fortune  médiocre  nous 
parole  le  plus  grand  des  maux;  et  la  fortune 
la  plus  immense  ne  nons  paroîtta  qu'âne  for-- 
tune  médiocre.  Nous  vendrons  notre  liberté  à 
vil  prix  t  parce  que  nous  sommes  incapables 
d'en  connoître  la  valeur. 

Il  est  une  pauvreté  que  donnent  les  bonnes 
mœurs  ,  qui  est  Tame  de  la  justice ,  et  qui  fera 
de  grandes  choses  ;  c'est  la  pauvreté  qui  se  codt 
tente  du  nécessaire  et  qui  méprise  les  richesses. 
Mais  cette  pauvreté  ,  qui  est  une  suite  du  luxe 
ctdes  rapines  du  gouvernement,  nefaitquedes 
séditieox  qui  veulent  troubler  l'état  pour  le 
piller ,  ou  des  mercenaires  qni  ne  demandent 
que  des  salures.  Le  mal  est  parvenu  à  son 
comble  ,  quand  les  sujets  ne  vivent  plus  que 
des  bienfaits  du  gouvernement ,  ou  que ,  n'it- 
tendant  rien  de  leur  économie  ni  de  leur 
industrie .  ils  se  sont  accontamés  à  leur  misère, 
et  regardent  leur  paresse  comme  le  plus  grand 
bien* 
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Du   gouvernement   des  Cantcns   Suùses  ,  de  la 
Pologne ,  de  Veniie  et  de  Gênes. 

X-iA  Suisse  voQs  présente,  monseignear,  un« 
image  de  la  république  fédérative  des  anciens 
Grecs.  Si  cet  heureux  pays  n'a  pas  une'  Lacé- 
démonc  ,  tous  ses  cantons  ,  il  te  faut  avouer  , 
sont  bien  plus  sages  que  ne  L'ont  été  les  autre* 
villes  de  la  Grèce.  Liés  entr'cux  à-peu-ptés  par 
les  mêmes  alliances  qui  unissoîent  les  Grecs, 
aucQnc  rivalité  ne  les  divise.  Il  faut  que  le  fon* 
dément  sut  lequel  porte  U  sagesse  des  Suisses 
soit  bien  solide ,  pour  que  des  états  libres  ,  indé- 
pendans ,  inégaux  en  force  ,  et  qui  n'ont  pas  la 
même  constitution ,  n'aient  cependant  ai  ambi- 
tion, ni  crainte  ,  ni  jalousie  les  tins  des  autres. 
Les  querellée  même  de  religion ,  qui  ont  allumé 
tant  de  guerres  et  excité  des  haines  éternelles 
par- tout  ailleurs,  n'ont  causé  parmi  eux  que 
de  légères  commotions.  Le  fanatisme  et  la  ven- 
geance ont  fait  dans  Icqt  ame  des  traces  si  pctl 
profondes ,  qu'une  paix  sincère  a  promptcment 
rétabli  rharmonic  :  les  divisions  des  Suisses 
ont 
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ont  laissé  voir  qu'ils  ctoicnc  hommes ,  et  leu 
suites  ont  prouvé  qu'il%  éioieat  de  tous  les 
hommes  les  plus  sages.' 

C'est  dans  la  Suisse  qQe  se  sont  conseivéet 
les  idées  les  plus  vraies  et  les  plus  naturelles  de 
la  société  ;  on  n'y  croit  point  qu'un  homme 
doive  être  sacrifié  à  un  autre  homme.  Un  paysan 
du  pays  allemand  dans  le  canton  de  Berne, 
esc  persuadé  sans  orgueil  que  les  magistrats 
ne  sont  que  ses  gens  d'affaires.  Vous  verrez 
des  citoyens  qui  obéissent  avec  rci'pcct  et  sans 
LcrteuT  à  des  lois  impartiales.  Le  magistrat  sans 
faste  ,  sans  décoration  extérieure  ,  et  tiré  du 
corps  des  métiers ,  ne  paroît  point  atmé  de  ce, 
pouvoir  imposant  dont  on  voit  aiUcurô  que  les 
lois  ont  besoin  pour  soutenir  leur  majesté 
presque  toujours  violée.  La  simplicité  du  gou- 
vernement helvcliquc  est  admirable  ,  et  toute 
la  machine  est  mue  par  un  petit  nombre  de 
ressorts.  Pourquoi  les  mouvemcns  en  sui^l-ils 
exacts,  réguliers  et  prompts  ?  Pourquoi  ne 
voit-on  point  dans  la  Suisse  de  ces  brigues , 
de  ces  factions,  de  ces  intrigues  ,  de  ces  rcvo, 
lutions  si  communes  dans  les  pays  libres  ?  Pour- 
quoi les  cantons  ne  se  fatiguent-ils  point  pat 
des  négociations  continuelles,  des  craintes  et 
des  soupçons  réciproques  ?  Après  avoir  rccoa- 
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vié  et  afFeimi  leur  liberté  les  armes  à  la.  muni 
poDrquot  les  Suisses  ,  du  haut  de  leurs  mon- 
tagnes ,  semblent  -  ils  regarder  en  pitié  tes 
troubles  puérils,  mais  cruels  de  l'Europe,  tans 
y  prendre  part  ? 

C'est  que  les  Suisses  ont  des  mœurs  .  et  n'ont 
pas  nos  malheureuses  passions.  En  établissant 
leur  république ,  ils  ont  compris  cette  grande 
vérité  ,  que  le  bonheur  n'est  ppint  l'ouvrage 
des  richesses,  du  luxe,  de  la  mollesse,  de 
l'ambition  et  de  la  tyrannie,  et  que  la  probile 
estl'appuile  plus  solide  du  gouvernement.  Vous 
aurez  souvent  occasion  ,  monseigneur,  de  rC' 
marquer  que  les  législateurs  n'ont  toujours 
accablé  les  peuples  de  lois  inutiles ,  que  parce 
qu'ils  ont  d'abord  négligé  de  régler  les  mœurs. 
On  n'a  pas  observé  que  nos  vices  se  repro- 
duisent et  se  multiplient  avec  une  prodigieuse 
célérité  ,  quand  on  laisse  subsister  le  foyer  qm 
les  produit.  On  a  augmenté  le  nombre  des 
magistrats  ,  on  a  étendu  leur  pouvoir  ponr 
donner  de  la  force  aux  lois  et  de  la  dignité 
au  gouvernement;  mais  il  fcilloit  prévoir  que  les 
nouvelles  lois  ne  seioient  pas  plus  respectées 
que  les  anciennes  ,  et  que  cent  magistrats  cor* 
rompDi  n'eu  vaudrolent  pas  un  qui  auroit  de 
la  probité. 
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Des  lois  somptuaire*,  en  privant  les  Suisses 
de  U  plupart  des  besoins  des  autres  nations  , 
àccoDtumCDt  leur  ame  k  la  modération ,  à  la 
frugalité ,  au  travail  et  à  réconomie  ,  et  rendent 
snperQue  une  grande  fortune  dont  ils  n'ose- 
roientni  ne  sauroienijouir.Aiicun  citoyen  n'est 
pauvre,  parce  qu'aucun  citoyen  n'est  trop  riche: 
ainsi  la  république  ne  connoît-nï  les  vices  que 
donnent  les  richesses  ,  ni  les  vices  que  donne 
la  pauvreté.  De  cette  source  découle  Timpar- 
tialité  des  lois.  Tout  le  monde  leur  obéit , 
parce  qu'elles  paroissent  justes  à  tout  le  monde , 
et  le  magistrat  ne  peut  que  rarement  abuser  de 
son  aotorité.  Il  n'en  abusera  même  que  dans 
des  choses  peu  importantes  ;  car  on  n'a  point 
pour  des  magistrats  la  même  complaisance  que 
pour  des  princes. 

Si  deslois  partiales  offensoientune  partie  des 
citoyens  pour  favoriser  l'autre;  si  les  magistrats 
pouvoient  trouver  un  intérêt  à  être  avares  et 
ambitieux,  les  mêmes  divisions  qui  perdirent  la 
Grèce  perdroient  bientôt  la  Suisse.  Au  lieu  de 
ne  songer  qu'à  se  conserver,  tes  cantons  aspi- 
reroient  à  s'agrandir.  Ils  prendroient  part  im- 
prademment  aux  querelles  de  leurs  voisins  ,  ils 
lear  permettroient  de  se  mêler  de  leurs  affaires 
domesdques  ;  et  de  vains  traités,  de  frivoles 
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garanties  les  exposcroicot  à  tous  les  malhcQrs 

qu'ils  croiroient  prévenir. 

Les  Suisses  ne  s'cxposanc  point  par  ambition 
aux  périls  d'une  forcune  hasardeuse  ont  tou* 
juuTS  des  magistrats  assez  habites  ei  assez  cxpé* 
liincntés  pour  lei  gouverner.  Ils  ne  trouvent 
aucun  écucil  sur  leur  route,  et  jamais  ils  ne 
sont  obliges  d'ébranler  ou  d'altérer  les  principe» 
de  leur  gouvernement,  en  recourant  à  des 
moyens  extraordinaires  pour  se  sauver  des 
dangers  extraordinaires  auxquels  une  nation 
ambitieuse  est  nécessairement  exposée.  C'est 
par  cette  double  sagesse  du  gouverocmc'nt  à 
l'égard  des  citoyens,  etde  la  république  entière 
envers  les  étrangers,  que  la  Suisse  paroît  ne 
devoir  craindre  aucune  révolution.  Outre  que, 
suivant  le  précepte  de  Lycurgue  ,  elle  ne  pos- 
sède pas  des  richesses  capables  de  tenter  la  cu- 
pidité de  SCS  voisins ,  son  territoire  est  natu- 
rellement fordtié.  En  y  pénétrant ,  un  ennemi 
se  croiroit  transporté  dans  ces  champs  de  la 
fable  qui  produisoientdcs  hommes  tout  armés. 
Sans  faire  la  guerre  pour  leur  compte  ,  les 
cantons  ont  la  prudence  de  se  faire  des  soldau 
aux  dépens  de  la  folie  inquiète  et  ambitiçuse 
des  autres  nations.  Heureux  les  Suisses  ,  ti 
le  service   étranger  sert  à  f  urgcr  leurs  pays 
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iics  hommes  qui  n'ont  pas  l'arac  républicaine  , 
et  n'en  ouvre  pas  l'entrée  aux  vices  de  Icuri 
voisins  1 

S'ils  perdent  leurs  moeurs,  ils  éprouveront 
une    révolution   subite.    Les    magistrats  ,   trop 
foibles  alors  pour  contenir  les   citoyens  qui 
leur  communiqueront  leurs  vices,  seront  cepen- 
dant trop  forts  pour  obéir  aux  fois.  Cette  exacti- 
tude  scrupuleuse  ci  même  minutieuse  sur  les 
mceurs  ,  que  les  peuples  corrompus  appelcnt 
pédanterie  ,    et  dont  les   sages  de  l'antiquiié 
fatsoient  tant  de  cas,  est  plus  nécessaire  aux: 
cantons  helvétiques  qu'à  tout  autre  peuple  de 
l'Europt.  Leurs  magistrats  doivent  être  d'au- 
tant plus  attentifs  ,   que  la  corruption  ne  peut 
commencer  chez  eux  que  par  des  bagatelles, 
donj  il  scroit  insensé  de  s'inquiéter  de  l'autie 
côté  dulac  de  Genève, ou  sur  les  leircs  de  France, 
Je  vous  prie  ,   monseigneur,  quittez  la  lec- 
ture de  mon  ouvrage  ,  lisez  dans  Tite-Live  le 
discours  admirable  quç  cet  historien  met  dans 
la  bouche  de  Caton  en  faveur  de  la  loi  Oppia. 
Il  vous  dira  pourquoi  le  luxe  et  l'avarice  qui 
le   suit   ont   détruit   tous    les    empires.    Vous 
verrez  que  les  alarmes  de  Caton  n'étoient  point 
de  vaines  alarmes.  Tout  ce  qu'il  avoit  prévu  at- 
tiva,  dès  qu'on  e&t  permis  aux  dames  romaines 
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de  porter  des  parnres  enrichiei  d'or  et  de  pour- 
prc.  Pour  contenter  leur«  femmes  ,  les  maris 
troublèrcntla  répnbUque  par  Icuri  intrigaes, 
et  vendirent  leurs  suffrages.  Ils  firetït  la  guerre 
pour  piller  ,  et  commandèrent  les  proyinces 
comme  des  brigands.  Vous  savez  le  mot  de 
Jugurtha  :  a  O  ville  vénale  ,  que  tu  périroîs 
piomptcmcnt ,  sî  quelque  prince  étoit  assez 
riche  pour  l'acheter  >»  !  La  Suisse,  corrompue 
par  l'amour  de  l'argent;  ne  dcvroit-elle  pas 
craindre  un  nouveau  Philippe  de  Macédoine, 
qui  faisoit  précéder  son  armée  par  des  mulets 
chargés  d'or  ?  Qui  oseroit  répondre  que  sa  con- 
fédération subsistât,  et  que  les  cantons' divisés 
ne  se  détruisisseiit  pas  les  uns  les  autres  par 
leurs  proprei  armes  ?Que  l'exemple  des  Grecs, 
qui  ne  périrent  que  quand  ils  eurent  rompu 
leur  alliance  ,  soit  toujours  présent  à  leur 
mémoire.  Que  dans  leurs  querelles  domesti- 
ques ,  s'il  leur  en  survient,  ils  pensent  que  leur 
union  est  leur  plus  grand  bien.  Qu'ils  ne  per- 
mettent jamais  aux  étrangers  d'être  leurs  auxi- 
liaires ,  ni  miême  leurs  médiateurs.  Fuisse  cet 
heureux  pays  ne  posséder  que  des  Aristide ,  des 
Phocion  ,  et  n'élever  jamais  à  la  magistrature 
des  Périclès  ni  des  Lysandre  ? 
Je  vais.meure  sous  vos  yeux ,  monseigneur, 
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un  tableau  bien  différent  de  celui  que  je  viens  de 
YQus  présenter.  Rappelez-vous  ,  je  vous  prie, 
l'idée  qu'on  vous  a  donné  du  gouveincment 
des  Français  après  le  règne  de  Clotairc  II ,  et 
vous  cçnnoîircz,  à  peu  de  chose  près,  le 
gouvernement  actuel  de  la  Pologne.  Chaque 
gentilhomme  Polonais  est  une  espèce  de  sou- 
verain dans  ses  possessioos  :  il  a  le  droit  de 
glaive  et  de  justice  sur  tous  ses  sujets  ou  ses 
serfs  ;  et  ces  malheureux  ne  jouissent  de  quel- 
ques droits  de  l'humanité  ,  que  parce  qu'il  est 
heureusement  impossible  de  les  violer  tous. 
Paysans  ,  bourgeois  ,  tout  ce  qui  a>st  pas 
noble  ,  se  trouvent  par  principe  ennemi  d'une 
constitution  politique  qui ,  loin  de  protéger  les 
foibles ,  favorise  au  contraire  la  tyrannie  des 
plus  forts.  Tandis  qu'une  noblesse  fiére  s'est 
emparée  de  tout  le  pouvoir,  et  ne  veut  point, 
obéir  aux  lois  ,  de  vastes  provinces  sont  habi- 
tées et  nonchalamment  cultivées  par  des  serfs.. 
Ces  Ilotes  devicndroicnt  redoutables  à  leur» 
maîtres,  si  nue  longue  habitude  ne  les  avoit 
accoutumés  à  tout  souffrir  ,  ou  si  le  malheur 
de  leur  condition  ne  s'opposoit  à  leur  multi.* 
plîcation.  N'en  doutez  pas  ,  sans  cet  anéantis- 
sement du  peuple ,  la  Pologne  auroit  sa  guerre 
de  la  jacquerie  ,  comme  la  France  a  eu  la 
K4 
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sienne ,  et  les  serfs  polonais  iroient  à  la  chasse 
dcd  gentilshommes  ,  comme  les  Spaniaiei 
allaient  autrefois  à  celle  des  Ilotes  qu'ils  re- 
douioiciit.  Les  seuls  nobles  sont  citoyens  en 
Pologne ,  et  tant  la  constitution  de  la  répu- 
blique est  vicieuse  ,  ces  citoyens  ,  malgré  leur 
amonr  effréné  pour  la  liberté  ,  sont  plutôt  des 
despotes  que  des  républicains  ,  et  déchirent 
leur  patrie  qu'ils  aiment,  parcequ'ils  ne  savent 
pas  ctrc  libres. 

II  y  a  peu  de  princes  en  Europe  qui  aient 
autant  de  grâces  à  distribuer  qu'un  roi  de 
Pologne.  Il  dispose  des  biens  royaux  appelés 
itaroilies,  tènuia  ou  advocaiies ,  dont  le  nombre 
est  très-  considérable  ;  il  nomme  à  toutes  les 
prélatures  ,  aux  palatipats  et  aux  castellanies 
qui  ouvrent  l'entrée  du  sénat  à  ceux  qui  en 
sont  revêtus;  il  confère  toutes  les  charges,  entre 
lesquelles  il  faut  distinguer  celles  de  grand- 
gcuéral ,  de  grand -chancelier  ,  de  grand-tré- 
Eoiicr  et  de  grand  -  maréchal  ;  magistratures 
importantes  qui  embrassent  et  partagent  en- 
tr'cllcs  tous  les  objets  relatifs  à  l'administration. 
Le  prince  représente  la  majesté  de  l'état,  il 
forme  seul  un  ordre  de  la  république  ,  et  pré- 
side le  sénat  charge  de  la  puissance  exécutrice. 
Avec  des  prérogatives  beaucoup  moins  éttn- 
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dues  ,  combîcnf  de  rots  ont  réussi  à  se  rendre 
absolus  !  tn  Pologne  ,  au  conirairc  ,  tout  cela 
n"a  servi  qu'à  laJie  niiîire  la  plus  pai  laite  anar- 
chie. Ce  phénomène  politique  mérite  ,  monsei- 
gneur ,  que  vous  vous  arrêtiez  un  moment  à 
le  considérer. 

Si  la  couronne  avoit  été  héréditaire ,  les 
Polonais  ,  toujours  jaloux  de  leur  liberté , 
anroient  sans  doute  pris  des  mesures  pour 
se  délivrer  de  la  crainte  que  le  pouvoir  et  l'am- 
bition de  leur  loî  en  auroicnt  in.'pircc.  Vrai- 
semblablement ils  auroicnt  tari  dans  ses  mains 
la  source  de  ses  grâces,  qui  liti  donnent  tant 
de  courtisans  et  de  créatures.  La  tlièic  de  la 
nation  les  auroit  distribuées  elle-même  pour 
attacher  les  citoyens  à  ses  intérêts .  et  le  prince , 
qui  n'auToit  eu  aucun  moyen  pour  corrompre 
Cl  étendre  son  autorité  ,  auroit  été  obligé  de  se 
soumettre  aux  lois  ,  et  en  état  de  les  faire 
observer.  Malheureusement  les  Polonais  , 
trop  pleins  de  confiance  en  eux-mêmes  ,  ne 
purent  se  persuader  qu'un  roi  qu'ils  avoicnt 
élu  librement  ,  qui  étoit  lié  par  les  serment 
les  plus  sacrés  ,  et  dont  on  observeroit  sans 
cesse  toutes  les  démarches  ,  osât  méditer  la 
ruine  des  privilèges  de  la  nation  ,  ft  former 
le  projet  de  s'en  rendre  le  maître.  Il  est  vrai 
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que  la  Pologne  a  conservé  sa  liberté  ?  mus  la 
liberté  étoit-etle  le  seul  bien  qoe  les  Polonsùt 
dévoient  désiter  ?  Si  les  rois  n'ont  pu  asservir 
la  nation  ,  ils  ont  du  moins  réussi  à  rendre 
la  liberté  orageuse  ;  et  la  licence  qni  en  a  pris 
la  place  ne  peut  s'associer  avec  aucune  loi 
raiiionnable. 

Il  s'est  formé  un  esprit  singulier  dans  la 
république.  On  se  dé6a  du  prince  jusqu'à  le 
baÏT,  parce  quil  avoit  de  grandes  faveurs  à 
répandre,  et  cependant  on  fut  son  courtisan. 
Pour  obtenir  des  starostics  et  des  charges,  on 
fit  des  bassesses  et  des  lâchetés  :  on  reprit  sa 
fierté  naturelle  après  les  avoir  obtenues,  et  on 
n^eut  aucune  reconnoissance.  On  vit  à  la  fois 
des  intrigues  de  conrtisans  et  des  factions  de 
républicains.  Il  est  aisé  de  juger  par-là  des 
troubles  qui  durent  agiter  la  Pologne.  Les 
vices  s'accumulèrent,  de  sorte  que  la  répu- 
blique tombant  dans  le  dernier  abaissement 
n'eut  plus  d'alliés  ,  parce  qu'elle  ne  pouvoit 
leur  être  d'aucun  secours ,  et  fut  obligée  de 
se  prêter  à  tous  les  caprices  de  ses  voisins. 
On  diroit'^ue  pour  conserver  leur  indépen" 
dancé  ,  les  Polonais  n'ont  voulu  avoir  aucun 
gouvernc/ncnt.  Sans  l'unanimité  qu'ils  exigent 
dans  leurs  délibérations ,  sans  le  veto  qui  rend 
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chaque  gentilhomme  l'arbitre  de  la  perte  ou 
du  saint  de  l'état,  sans  l'usage  des  confédé- 
rations qui  ne  sont ,  à  proprement  parler  , 
que-des  conjuiations  ,  il  y  a  long-temps  qu'ils 
ne  seroient  plus  libres.  Ce  sont  des  vices  qui 
ont  paré  le  mal  que  pouvoïent  faire  d'autres 
vices.  Mais  ces  remèdes  monstrueux  qui  mul- 
tiplient, aggravent  et  perpétuent  les  maux  de 
la  république  ,  ne  deviendront-ils  pas  à  la  fin 
mortels ,  si  elle  n'ouvre  les  yeux  sur  sa  situa- 
tion, et  n'a  le  courage  de  faire  une  réforme 
nécessaire  ? 

£n  croyant  avoir  une  puissance  législative, 
la  Pologne,  en  effet,  n'en  a  aucune;  car,  je 
vous  prie,  monseigneur,  de  remarquer  que 
la  diète  générale,  qui,  seule  est  en  droit  de 
faire  des  lois  ,  n'a  qu'un  droit  dont  il  lui 
est  en  quclqae  sorte  impossible  de  se  servir. 
Si  par  hasard  elle  parvient  à  faire  une  loi, 
cette  loi  n'aura  presque  jamais  aucune  force; 
car,  il  est  rare  qu'une  diète  ne  soit  pas  dis- 
soute, et  alors  tout  ce  qu'elle  a  fait  est  annuité. 
L'unanimité  requise  par  les  Polonais  pour 
porter  une  loi  ,  qu'il  me  soit  permis  de  le 
dire,  est  l'absurdité  la  plus  complète  qui  ait 
jamais  été  imaginée  en  politique.  Comment 
a-t-on  pu  se  Qatter  que  tous  les  nonces  ou 
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députés  d'un  grand  royaume  à  la  diète  géné- 
lalc  verroient  les  intérêts  publics  du  même 
ceil,  et  qu'ils  concourroient  toui  avec  le  même 
esprit,  tes  mêmes  lumières,  le  même  zèle  et  le 
même  amour  de  la  patrie,  à  faire  des  lois? 
Chaque  nonce  est  le  maître  de  son  suffrage; 
et  si  l'un  d'eux  pronooce  le  malheureux  mot 
veto ,  j'empêche  ;  non-s;ulement  l'activité  de 
la  dicte  est  suspendue,  mais  tous  les  actes 
qu'elle  avoit  dcjà  passes  d'une  voix,  unanime 
sont  dctiuits. 

Supposons  que  par  un  prodige  une  diète 
générale  parvînt  à  n'éprouver  aucune  opposi- 
tion ,  vous  verriez  naître  des  lois  auxquelles 
plusieurs  palaiinats  rcfuseroicnt  d'obéir.  Pre- 
mièrement elles  ne  seroient  point  reconnues 
par  les  provinces  qui  n'auroicnt  pai  envoyé 
Icuwnonces  à  la  diète  générale;  et  cet  évé- 
nement n'est  pas  rare ,  parce  que  les  diétincE 
ante-comitiales  qu'on  tient  dans  chaque  pal^ 
tinat  pour  nommer  ses  représentans  et  dresser 
leurs  insiruciioiis  ,  sont  sujettes  au  redoutable 
vélo  qui  les  dissout  ,  et  qu'elles  se  séparent 
Bouvcnt  avant  que  d'avoir  rien  pu  résoudre. 
l.n  second  lieu  ,  ces  lors  seroient  portées 
au-c  diétines  post-comitialcs  des  palatinats, 
dont  les   nonces  auroient  assisté  à  la  diète 
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|éD«raIe;  et  il  ne  faudroit  encore  que  le  veto 
d'un  gentilhomme  pour  les  détruire  :  car, 
les  lois  de  la  diète  générale  n'ont  de  force 
qu'autant  qu'elles  «ont  reçues  unanimement 
parles  membres  qui  composent  les  diétines 
post-comitiales. 

N'y  ayant  point  de  puissance  législative  en 
Pologne  ,  vous  en  devez  conclure  .  mon- 
tcigneur.que  malgré  les  fonctions  attribuées 
au  roi,  au  sénat  et  aax  quatre  grands  officiers 
de  la  couronne  ,  il  ne  peut  point  y  avoir 
de  puissance  exécutrice.  En  effet ,  si  les 
magistrats,  charges  de  faire  observer  les  lois, 
avoienc  assez  de  force  pour  contraindre  la 
noblcsïe  à  leur  obéir  ,  il  est  vraisemblable 
qu'ils  en  auroicnt  profité  pour  s'emparer  de 
l'autorité  qui  appartient  à  la  diète  générale, 
et  dont  elle  ne  peut  se  servir.  Le  roi  ne 
peut  rien  sans  le  sénat,  le  sénat  ne  peut 
rien  sans  le  roi.  S'ils  sont  divisés ,  la  répu- 
blique est  nécessairement  sans  activité  ,  et 
s'ils  sont  unis  ,  leur  union  même  ne  produit 
qu'un  bien  médiocre.  La  noblesse,  qui  croit 
toujours  qu'on  attente  à  ses  prérogatives ,  est 
accoutumée  à  regarder  le  prince  comme  son 
ennemi,  et  les  sénateurs  comme  des  llatccurs 
plut  occupés  de  leur  fortune  particulière  que 
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de  celle  de  l'état.  Elle  o^aime  ,  elle  ne  recon- 
noît ,  elle  ne  protège  en  quelque  sorte  que 
les  quatre  grands  officiers  de  la  couronDC 
qui,  n  étant  dans  leur  origine,  comme  les 
maires  du  palais  en  France,  que  les  ministres 
du  roi ,  sont  devenus  Les  ministres  de  la 
nation.  Ils  se  sont  appropriés  toute  Tadmï- 
nistration;  et  en  les  regardant  comme  les  pro- 
tecteurs de  la  liberté  ,  on  a  ouvert  la  porte 
à  la  licence. 

Pour  remplir  leurs  devoirs  ,  ces  quatre 
magistrats  devroîcnt  être  unis  et  ils  sont  tou- 
'  jours  divises.  Le  roi,  piqué  de  l'ingratitude 
qu'ils  lui  marquent  après  leur  élévation  ,  et 
jaloux  de  l'autorité  qu'ils  exercent ,  croil 
devenir  tui-mêrae  plus  puissant,  en  les  em- 
pêchant de  remplir  les  fonctions  de  leur 
charge.  Il  leur  suscite  ,  les  uni  par  les  autres  , 
des  querelles,  et  ne  manque  jamais  d'associer 
dans  ce  haut  ministère,  des  hommes  d'un 
caractère  différent  et  qui  ont  des  intérêts 
contraires.  Les  rois  de  Pologne  pourroient 
s'épargner  cette  précaution  inutile  et  crimi- 
nelle :  dans  les  gouvernemens  les  plus  sages , 
la  rivalité  ne  produit  que  trop  isouvcnt  la  haine 
entre  les  magistrats. 

Les  quatre  grands  officiers  de  la  couronne  , 
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hits  pour  protéger  les  lois  ,  peuvent  impuné- 
ment n'obéit  qu'à  leurs  passions.  Il  est  vrai 
que  la  diète  génciale  est  en  droit  de  leur 
demander  compte  de  leur  administration,  ce 
de  les  destituer;  mais  de  leur  côté,  ils  sont 
Ici  maîtres  de  la  dissoudre  ,  si  elle  osoit 
former  cette  entreprise.  Chacun  d'eux  n'a-t-lL 
pas  toujoars  à  ses  gages  quelque  nonce  prêt 
à  prononcer  le  destructif  veto  T  Vous  voyez 
par-là,  mODScigneur ,  que  l'injustice,  pour 
s'affermir,  se  sert  de  la  loi  même  que  les 
Poiopais  regardent  comme  le  rempart  et  la 
saovc-garde  de  lenr  liberté.  Je  dé&nirois  leur 
magistrature, te  privilège  de  faire  impunément 
et  indifféremment  le  bien  et  le  mal.  Ce  gou- 
vernement ne  se  soutient  que  par  une  cer- 
taine allure  et  des  coutumes  que  l'anarchie  , 
quelque  grande  qu'elle  soit,  ne  peut  jamais 
entièrement  détruire.  Ce  cri  de  la  raison  et 
de  la  justice  naturelle ,  que  la  méchanceté  des 
hommes  ne  peut  jamais  étouffer,  se  fait  en- 
tendre dans  les  affaires  particulières  des  Polo- 
nais :  an  certain  honneur  qui  accompagne  la 
liberté  ,  dicte  leurs  procédés  ,  et  voilà  pourquoi 
ils  iobstitent  encore. 

Le  comble  du  malheur  pour  cette  nation , 
c'est 'd'avoir  eu  l'art  malheureux  de  donner 
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à  son'snarcliie  uuc  surtc  de  stabilité  que  rîcn 
iii;  jjcut  dfjrangcr.  Les  souvcriicuiens  réguliers 
sc:it  toujours  à.  la  veiilc  d'éprouver  quelque 
cliar.gcineuE  dnns  leur  consiitution  ,  parce 
eu  lis  ticivcnc  con.LUticlleniCiic  comljattrc  les 
j^ussiors  que  rien  uc  Irssc,  et  qui  acquièrent 
<!ans  l'aciiGn  une  nouvelle  force  et  une  nou- 
velle adresse.  Les  pusiiions  ,  au  coniraire, 
sont  Tamc  et  ic  icr.iott  du  gciivcrn^mcnt 
Pi:lonai5  ,  il  n'a  :i  redouter  que  la  raison. 
W:.is  irr.vouK-no-.is  peu  *i>J-^  remarqué  bien 
(les  l'ois  cOLiI:,icn  cK;-;  a  peu  de  force;  et 
(railleurs  le  l'cio  ne  lui  opriose-t-it  pas  une 
Larricre  insurui'.j-itable?  La  seule  espérance 
des  bons  citoyens  ,  c'est  que  leurs .  compa- 
triotes ,  lar-sés  eiiCn  de  leurs  niallieu;s,  de 
leurs  dc50vdri.s  et  djs  viics  qui  les  asser- 
vissent à  la  Ruisic  ,  ouvriront  les  yeux  ,  et 
consentirent  par  rlt^.it  à  l'^iirc  des  étabiisse- 
mens  qa:  leur  aisuicronc  une  liberté  digne  dt 
leur  couiage. 

La  Pologne  ne  peut  donc  éprouver  quel- 
que léiohition  que  de  la  part  des  étrangers. 
Il  est  ^■lai  que  soi  gouvernement  l'expos» 
à  recevoir  des  injures  litqu_nlcs;  et  qu'éiant 
prcsqu'iniitile  à  ses  alliés ,  elle  n'en  peut 
attendre   que    des  secours   très-médiocres.  Il 
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est  encore  vrai  que  le  pays  ,  ouvert  de  tout 
côté,  et  qui  doit  l'être  pour  conserver  sa 
liberté,  est  mal  défendu  par  des  milices  sans 
discipline,  et  par  Une  noblesse  indocile  qui 
monte  tujnultBairement  à  cheval,  quand  le  ' 
roi' commande  la  pospolitc  ou  l'arrièrc-ban. 
Mais  s'il  est  aisé  à  une  armée  ennemie  de 
surprendre  les  Polonais,  et  parcourir  leurs 
provinces  en  les  ravageant ,  il  seroic  plus 
difficile  au  vainqueur  de  s'y  établir  en  con- 
quérant et,  en  maître,  que  dans  plusieurs  autres 
états  de  l'Europe,  dont  j'ai  parlé  dans  le  cha- 
pitre précédent. 

Faites  la  guerre  à  un  monarque  despotique, 
vous  trouverez  certainement,  si  ce  n'est  pas  le 
plus  imprudent  des  hommes,  beaucoup  plus 
d'obstacles  pour  pénétrer  sur  ses  terres  que 
pour  entrer  en  Pologne.  A;ais  dés  que  vous 
anrcE  renversé  les  forteresses  qui  couvrent 
ses  frontières  ,  l'intérieur  du  pays  vous  sera 
soumis.  Adressez  directement  vos  coups  au 
despote  ,  et  si  vous  avez  vaincu  sa  famille  ,  . 
votre  conquête  est  consommée.  Il  nre  tient 
qu'à  vous  de  vous  y  affermir  ;  une  politique 
douce ,  bomaine  et  bienfaisante  ,  en  vous 
faisant  aimer  de  vos  nouveaux  sujets ,  vous 
fournira  mille  moyens  de  les  engager  à  oublier 
Mably.  Tome  XJI.  ' .  L 
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ce  même  liaïr  leurs  anciens  maîtres  :  car,  ne 
croyez  pas  ,  monseigneur,  ce  qu'on  dit  de 
l'amour  extrême  de  toutes  les  nations  pour 
leurs  rois.  L'amitié  a  ses  règles  ,  et  la  nature 
n'a  pas  fait  le  cceur  humain  pour  aimer  sans 
retour.  C'est  la  flatterie  qui  parle  tant  d'amour, 
de  dévouement,  de  sacriEce  de  sa  vie  et  de 
ses  biens  ;  mais-  les  flatteurs  ne  savent  ni 
aimer,  ni  se  dévouer,  ni  sacrifier  leur  vie 
et  leurs  biens.  Il  e^t  utile  de  vous  dire  cette 
vérité  ,  aEn  que  vous  ne  comptiez  pas  im- 
prudemment sur  un  sentiment  qu'on  n'aura 
point  pour  vous  ,  si  vous  ne  tâchez  de  le 
mériter  p'ar  des  choses  utiles  et  grandes.  Je 
rentre  dans  mon  sujet. 

En  Pologne,  le  vainqueur  ne  pourroit  gagner 
que  l'affection  du  peuple;  mais  le  peuple  est 
trop  asservi  pour  avoir  quel  qu'élévation  dani 
Tame  et  lui  être  utile.  La  noblesse  ,  qui  croi- 
Toit  tout  perdre  en  obéissant  à  un  maître 
étranger,  sera  vingt  fois  vaincue,  et  ne  seia 
pas  soumise.  Il  faudra  faire  autant  de  guerres 
particulières ,  qu'il  y  aura  dans  la  république 
de  grands  seigneurs  en  état  d'assembler  des 
forces  pour  défendre  leur  indépendance ,  ou 
de  gentilshommes  jaloux  de  leur  liberté.  Dans 
les    périls    extrêmes  ,    des    hommes    librei 
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troiivent  en  eux  des  resjODrccs  qu'Us  ne  con* 
noissoîcnt  pat.  Combien  de  fois  lei  Polonais 
n'ont-ils  pas  déjà  trouvé  leur  salut  dans  leur 
désespoir?  Il  n'y  a  point  de  nation  qu'ils  ne 
puissent  lasser  at  épuiser.  Les  vices  du  gou- 
vernement le  plus  méprisable  semblent  alors 
disparoîtrc  :  la  nécessité  sert  de  législateur  et 
de  magistrat  ;  il  se  forme  des  talcns  ,  il  se 
forme  des  vertus;  toutes  les  passions  cèdent 
alors  à  la  passion  de  la  liberté  ,  à  moins  que 
vous  ne  supposiez  ane  république  de  Sybaritcâ 
qu'une  extrême  mollesse  a  énervés,  et  que  le 
moindre  danger  fait  trembler. 

Si,  pour  être  libre,  la  noblesse  Polonaise 
veut  n'avoir  ni  lois  ,  ni  magistrats ,  la  noblesse 
Vénitienne  '  ne  croît,  an  contraire,  pouvoir' 
conserver  sa  liberté  ,  qu'en  se  soumettant  à 
des  lois  très-dures  et  à  des  magistrats  qui 
exercent  sur  elle  le  pouvoir  le  plus  arbitraire. 
Le  conseil  des  dix  ,  qui  favorise  les  espions 
et  l'espionnage,  qnl  met  la  délation  en  hon-> 
neur,  qui  juge  Us  accusés  sans  les  confronter 
avec  leurs  accusateurs  qu'ils  ne  connoissent 
pas,  n'est  point  encore  an  tribunal  aussi 
redoutable  que  les  magistrats  appelés  inqm-> 
litcurs  d'état,  et  qui  peuvent  condamner  à 
mort  le  doge  ^  les  sénateurs,  les  nobles,  les 
L  9 
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étrangers  et  tous  les  sujets,  sans  être  obligés 
d'en  rendre  compte  à  qui  que  ce  soit.  Leurs 
jugemens  sont  secrets,  et  sont  exécutés  ivec 
le  mèoie  mystère  qui  les  a  dictés.  Les  nobles, 
oppiimés  par  cette  polidque  soupçonneuse  et 
contraire  à  tous  tes  droits  de  l'humanité  ,  ne 
savent  point  sur  le  rapport  de  leur  conscience, 
s'ils  sont  ioDocens  ou  crimîneU.  On  les  voit 
avec  une  docilité  monacale  s'aller  confesser 
aux  inquisiteurs  de  quelques  fautes  puériles, 
telles  que  d'avoir  parlé  par  hasard  à  un  mi- 
nistie  étranger  ,  ou  de  s'être  trouvé  dans  une 
maison  avec  un  de  ses  gens ,  sans  le  connoître. 
Seroit-il  possible  que  de  pareilles  lois  fussent 
nécessaiics  à  la  conservation  de  l'aristocratie? 
Le  Icgislatear  doit  croire  quêtes  hommes  ,  en 
général,  abandonnés  à  lears  passions,  sont 
capables  des  plus  odieuses  méchancetés;  mais 
il  doit  les  inviter  au  bien  en  méritant  leur  . 
con&ance;  et  dans  chaque  cas  en  particulier, 
il  doit  présumer  que  le  citoyen  accusé  est 
innocent,  et  lui  fournir  tous  les  moyens 
nécessaires  pour  dévoiler  la  calomnie.  C'est 
en  élevant  Tame  et  non  pas  en  la  consternant, 
qu'on  doit  nous  porter  au  bien.  J*ai  quel- 
quefois entendu  dire  à  des  magistrats,  qu'il 
vaudroit  mieux  punir  on  innocent   que  de 
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■auver  un  coupable.  Si  jamais  ce  blasphème 
eit  proféré  devant  vous,  monseigneur,  armez- 
vous  de  toute  votre  sévérité  pour  venir  au 
secours  de  tous  les  gens  de  bien ,  que  le 
châtiment  d'un  innocent  fait  frémir.  Le  juge 
qui  condamne  et  fait  exécuter  ses  sentences 
eu  secret ,  est  un  assassin.  La  loi  -qui  aban- 
donne un  coupable  au  dernier  supplice  ,  ne 
prétend  pas  réparer  le  crime  qui  a  été  com- 
mis, mais  intimider  salutairement  les  citoyens 
qui  pourroicnt  en  commettre  un  pareil.  Venise 
devroit  aujourd'hui  changer  des  lois  qu'elle 
a  imaginées  et  crues  nécessaires  dans  un  temps 
oà  l'Italie  éioit  infectée  de  l'esprit  d'usur- 
pation et  de  tyrannie,  et  où  aucun  gouver- 
nement ii'étoit  affermi  :  elle  n'a  plus  besoin 
des  mêmes  moyens  pour  conserver  sa  liberté. 

Le  grand  conseil  ou  l'assemblée  de  tous  les 
nobles  qui  ont  atteint  l'âge  de  vingt-cinq 
ans ,  se  tient  régulièrement  tous  les  dimanches 
et  tes  jours  de  fctc.  Il  fait  les  lois  nouvelles, 
abroge  ou  modiEe  tes  anciennes  ,  si  les  cir- 
constances l'exigent;  confère  toutes  les  ma- 
gistratures, ou  du  moins  confirme  les  ma- 
gistrats que  te  sénat  a  droit  d'élire.  Cette 
Ibsemblée ,  trop  fréquente  dans  une  répu- 
blique qui  s'est  fait  un  principe  de  conserver 
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rcIigtcQ sèment  ses  picmiéres  loit  ,  auroit 
bientôt  tous  les  vices  de  k  démocratie,  si 
elle  avoit  un  pouvoir  plus  étendu;  mais  cUe 
ne  s'est  prudemment  réservé  aucune  bianche 
de  radministration.  Tandis  que  le  collège  do 
doge  et  quelques  aoires  tribunaux  rendent  U 
justice,  et  veillent  à  la  tranquillité  publique, 
le  sénat  pourvoit  à  tous  les  autres  besoins  de 
la  république.  Il  décide  souverain emcnt  de 
la  guerre  et  de  la  paix ,  fait  des  alliances  avec 
les  étrangers,  envoie  des  ambassadeurs,  ïègle 
les  impositions  ,jélit  les  irtagistrats  qui  forment 
le  collège  du  doge  ,  le  général  de  la  répu- 
blique, les  provéditcnrs  des  ar(nées,  et  tous 
les  ofïfcicrs  qui  ont  un  commandement  impor- 
tant dans  les  troupes. 

Avec  une  puissance  si  étendue,  le  sénat 
ne  peut  pas  cependant  se  rendre  le  maître 
des  lois.  Cent  vingt  sénateurs  que  le  grand- 
conseil  confirme  ou  révoque  à  son  gré  tous 
les  ans,  ne  sont  jamais  à,  portée  de  fornier 
des  entreprises  dangereuses  pour  le  corps 
de  la  noblesse.  D'ailleurs,  un  plus  grand 
nombre  d'antres  magistrats  ,  dont  la  magis- 
trature est  bornée  à  six.  mois ,  entre  encore 
dans  le  sénat ,  et  cette  compagnie  ne  peut 
(léUbérer    quç    sur    les   propositions    qui  'W 
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Bbnt  portées  par  le  collège  du  doge  .  dont 
toQt  U  pouvoir  est  entre  les  mains  de  six 
magistrats  appelés  les  sages-grands  ,  et  dont 
l'autorité  ne  date  que  six  mois.  La  force  ne 
peut  point  détruire  cet  équilibre  de  pouvoir, 
«tabli  sur  la  différence  et  la  relation  des  ma- 
gistratures, parce  que  les  nobles  n'exercent 
que  les  fonctions  civiles  de  l'état  ,  et  ne 
sont  pas  militaires.  L'adresse  et  la  ruse  sont 
aussi  impuissantes  que  la  violence  et  la  force 
contre  le  gouvernement;  parce  que  l'intrigue 
est  bannie  des  élections. 

Far  exemple,  monseigneur,  quand  il  s^agît 
d'élire  un  doge ,  tous  les  nobles  qui  sont 
présens  au  grand-conseil  tirent  chacun  une 
balle  d'une  urne  où  il  y  en  a  trente  dorées; 
ccax  à  qui  elles  tombent  vont  une  seconde 
fois  au  sort;  leur  nombre  est  réduit  à  neuf , 
,  et  ces  neuf  électeurs  en  nomnieot  quarante 
qui,  par  un  nouveau  ballotage,  se  trouvent 
bornés  à  douie.  Ces  derniers  nomment  vingt- 
cinq  électeurs  que  le  sort  réduit  encore  à 
neuf.  Vous  n'êtes  pas  à  la  fin  de  cette  opé- 
ration. Ces  neuf  électeurs  en  choisîsserfC 
quarante-cinq;  le  sort  en  laisse  subsister 
onze  qui  nomment  enfin  les  quai^nte  -  un 
Vélccteors  qui  élisent  le  doge» 
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C'est  pat  cette  méthode  de  ballottje  usitée 
dans  les  élections,  que  la  république  prévient 
les  cemplots  des  magistrats  pour  se  rendre 
considérables  les  uns  aux  dépens  des  antres, 
et  qu'étouffant  l'esprit  de  parti  et  de  faction, 
elle  les  asservit  aux  lois,  donne  une  force 
encore  plus  efficace  à  la  brièveté  de  leur  pon- 
voir,  et  détruit  dans  les  grands  toute  espèce 
d'uligarchie.  Cependant  ,  on  dit  que  dans 
ce  labyrinthe  de  ballotage ,  l'intrigue ,  tant 
elle  est  habile,  trouve  encore  an  fil  pour  se 
conduire.  Vous  remarquerez  même  que  les 
magistrats  à  vie ,  tels  que  le  doge  ,  les  pro» 
cuiatcurs  de  Saint-Marc  et  le  chancelier , 
semblent  n'être  établis  que  pour  la  pompe  des 
cérémonies ,  et  n'ont  aucun  crédi  t  réel  :  le  der- 
nier même  n'est  choisi  que  parmi  les  simplei 
citadins   de  Venise. 

Plus  vous  méditerez,  monseigneur,  sur  les 
principes  fondamentaux  de  cette  république , 
plus  vous  vous  convaincrez  qu'elle  a  épuisé  les 
mesures  propres  à  prévenir  au-dedans  toute 
révolution.  Quelque  puissant  que  |fit  le 
ciirps  de  la  magistrature ,  il  ne  peut  point 
s'em]  arer  de  la  puissance  législative.  Le  nombre 
des  magistrats  est  trop  considérable  pour.qu'ils 
puissent  tous  être  opprimes  par  un  seul.  Venise 
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tire  d^aillenrs  un  grand  avantage  de  ce  nombre 
considérable  de  isagistnitures;  elle  forme  assez 
de  patriciens  aax  affaires ,  pour  être  sûre  de 
ne  jamais  manquer  de  magistrats  capables  de 
remplir  les  emplois  les  plus  difficiles  et  Ici 
plus  importans.  Les  magistrats  n'ayant  point 
le  temps  d'imprimer  le  caractère  de  leur  esprit 
aa  gouvernement,  sont  obligés  de  prendre  le 
génie  de  la  république.  Dc-là,  cette  perpé* 
tuitc  constante  de  mêmes  n^aximes,  de  mêmes 
principes  qu'on  admire  dans  Venisc~,  et  qui 
lui  donne  nne  vraie  supériorité  sur  des  états 
qu'elle  redouteroit,  si  leur  politique  et  leurs 
vues  étoient  moins  mobiles  et  moins  Sot- 
tantes. 

U  s'en  faut  bien  que  Venise  soit  à  l'abri 
de  toute  révolution  de  la  part  des  étrangers. 
Si  elle  n'a  souffert  aucune  perte  depuis  que 
l'ambition  a  allumé  tant  de  guerres  dans  son 
voisinage,  c'est  moins  le  fruit  de  la  sagesse, 
que  de  l'imprudence  des  princes  qui  ont  voulu 
asservir  l'Italie.  La  république  semble  redouter 
les  troupes  auxquelles  elle  confie  sa  défense  : 
pour  ne  pat  les  craindre,  on  diroit  qu'elle 
veut  les  dégrader.  Sa  noblesse  ne  remplit  que 
les  emplois  civils;  ses  milices  ne  sont  com- 
posées que  de  mercenaires j  son  général,  tou- 
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jonri  étringer,  anroit  inutilement  des  talen); 
et  les  provéditcurs  qui  l'accompagnent  ne 
«ont  boni  qo'à  le  faire  battre.  Qooiqnc  Im 
podestats,  contre  l'usage  ordinaire  des  aristo- 
craties, ne  fassent  pas  un  commerce  honteux 
de  leor  magistrature  dans  les  provinces ,  le 
gouvernement  Vénitien,  trop  dur,  n'est  peint 
propre  à  gagner  l'affection  des  sujets.  Lé 
peuple  n'est  pas  opprimé  ;  mais  il  n'est  pas 
assez  heureux  pour  penser  qu'il  eût  beaucoup 
a  perdre,  en  passant  sous  une  autre  domi- 
nation. La  noblesse  de  terre-ferme  a  les  pré- 
jugés  communs  à  tous  les  gentilshommes  : 
elle  croit  valoir  la  noblesse  de  Venise  ;  ce 
n'est  qu'à  regret  qu'elle  obéit,  et  le  gouver- 
nement qui  s'en  défie  cherche  à  l'humilier. 
Cette  noblesse  sujette  se  croiroit  moins  abais- 
sée dans  une  monarchie  ,  et  voudroit  n'avoir 
qu'un  maître. 

Ce  chapitre  commencé  à  devenir  trop  long, 
et  je  ne  m'arrêterai  pas  ,' monseigneur,  à 
Yous  parler  de  la  république  de  Gênes.  Si 
l'île  de  Corse  avoit  appartenu  auKVénitient. 
il  est  vraisemblable  qu'elle  ne  se  seroit  jamais 
révoltée,  ou  do  moins  une  poignée  de  rebelle) 
ne  leur  feroit  pas  la  guerre  depuis  trente  ans. 
Si  Paoli  n'est  pas  un  des  plus  grands  hofurocs 
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de  notre  siècle,  s'il  n'est  pas  un  Sertorîas,  la 
république  de  Gênes,  qui  ne  le  soumet  pas, 
doit  être  extrêmement  foible.  Je  vous  invite, 
monseigneur,  à  rechercher  les  causes  de  cette 
foiblessc.  Vous  êtes  à  portée  de  connoître  les 
détails  du  gouvernemeiit  des  Génois  :  tirez 
leur  horoscope. 


CHAPITRE     III. 

Du  gouvernement  de  l'empire  d'Allemagne. 

Jusqj;'au  règne  de  Maximilien  premier,  l'em- 
pire d'Allemagne  fut  en  proie  à  tous  les  dé- 
sordres que  peut  piToduiie  le  gouvernement 
féodal'  Pour  vous  en  convaincre ,  monseigneur, 
il  vous  suffira  de  jeter  les  yeux  sur  la  bulle  d'or, 
publiée  en  i356  par  l'empereur  Charles  IV. 
Celte  loi  suppose  dans  l'empire  des  mceurs, 
des  coutumes  et  des  droits  aussi  barbares  que 
ceux  qui  furent  connus  en  France  sons  les 
prédécesseurs  de  Philippe -Auguste  ,  et  dont 
on  vous  a  présenté  un  tableau  Bdellc.  L'em- 
pire ,  il  est  vrai,  avoit  conserve  Tancien 
vsage  établi  chez    les   Français  ,  d'asscmbkt 


Digiiir^db,  Google 


iSs  DE      l'   ÉTUDE 

des  diètes  générales;  mais  jusqu'à  celle  qae 
Katimilien  premier  convoqua  à  Worras  en 
1495,  ces  congrès  tumultueux  et  irréguliers 
se  séparoient  avant  laême  que  d'avoir  pu 
connoître  leur  situation.  Un  lecez  même  de 
cette  année  défcndoit  encore  de  prolonger 
au-delà  d'un  mois  la  diète  qui  ne  durott 
ordinairement  que  dix  ou  douze  jours.  Loi 
ridicule  !  Les  Allemands  se  flattoicnt-ils  de 
débrouiller  le  chaos  de  leurs  affaires  dans 
un  espace  si  court  ?  ou  étoient-ils  tellement 
accoutumés  aux  malheurs  que  l'anarchie  et 
le  despotisme  rausoicnt  parmi  eux,  qu'ils  ne 
songeassent  point  à  y  remédier? 

L'empereur  Wcnceslas  avoit  fait  tocs  ses 
efforts  dans  la  dicte  de  Nuremberg  ,  en  i383 , 
pour  donner  une  meilleure  forme  à  l'empire. 
11  publia  une  paix  générale;  maïs  on  ne  lui 
permit  de  prendre  aucune  des  mesures  qu'il 
croyoit  propres  à  l'affermir.  Sigismond  tenta 
la  même  entreprise,  et  échoua  contre -les 
inêmes  difficultés.  Albert  II  fut  plus  heureux. 
Soit  que  les  tentatives  inutiles  de  ses  prédé- 
cesseurs eussent  cependant  préparé  les  esprits 
à  one  réforme,  soit  qu'il  faille  l'attribuera 
quelqu'autre  cause  ,  il  publia  une  paix  gêné' 
lalc  du  consentement  des  états,  partagea  l'Ai- 


i„  Google 


DE       l'   H    I    S   T   O    I    R    e;  i83 

le  magne  en  six  cercles  ou  provinces  qui 
dévoient  avoir  leurs  diètes  paiticulières.  .Cet 
établissement  ne  produisit  point  les  biens 
qu'on  en  espéroit.  S'il  ctoît  propre  à  rappro" 
cher  les  esprits  et  à  les  unir  par  un  intérêt 
,  commua  ,  la  barbarie  des  mccurs  ci  l'indé- 
pendance des  fiefs  l'étoietu  encore  plus  à  les 
diviser.  Ce  siècle  n'ctoit  pas  fait  pour  con- 
noître  le  prix  de  la  paix;  les  guerres  privées 
subsistèrent  avec  la  même  fureur  :  l'Aile- 
niag;ne  forma  toujours  un  corps  dont  tous 
les  membres  ,  ennemis  les  ans  des  autres  , 
vouloient  se  perdre ,  et  ce  fut  beaucoup  pour 
Frédéric  III  ,  de  faire  enfin  consentir  ses 
vassaux  à  ne  commettre  aucune  hostilité  pen- 
dant dix  ans. 

Maximilien  premier  fit  enfin  passer  la  loi 
de  la  paix  publique  et  perpétuelle.  Elle  dé- 
fendoit  toute  hostilité  et  voie  de  bit  entre 
les  états  de  l'empire,  sous  peine  à  l'agresseur 
d'èire  traité  comme  ennemi  public.'On  éta»- 
Mit  la  chambre  impériale,  tribunal  qui  devoit 
juger  de  tous  les  différends.  On  fit  un  nou- 
veau partage  de  l'Allemagne  en  dix  cercles  ; 
chacune  de  ces  provinces  nomma  un  certain 
nombre  d'assesseurs  à  la  chambrb  impériale 
pour  y  juger  en  son  nom,  et  se  chargea  d'en 
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faite  exécuter  les  décrets  ou  les  jugemens 
dam  l'étendue  de  son  lerritoire.  La  diète  te- 
nue k  Augsbourg  en  i5oo  érigea  même  une 
espèce  de  régence  qui  devoit  subsister  sans 
interruption  dans  les  interstices.  On  lui  con- 
fia tout  le  pouvoir  que  la  nation  possède 
elle-même  quand  elle  est  assemblée,  et  elle 
devoit  régler  définitivement  les  affaires  les 
plus  importantes  tant  du  dedans  que  du  dehors. 
Le  conseil ,  composé  de  vingt  ministres  que 
la  diète  générale  nommoit,  étoit  présidé  par 
l'empereur  même  :  un  électeur  y  siégeoit  tou' 
jours  en  personne  ,  et  les  six  autres  y  en- 
voyoient  seulement  leurs  représentans. 

Quoique  ces  établissemens  donnassent  une 
forme  plus  régulière  à  la  police  des  fiefs,  il 
ne  faut  pas  penser  qu'ils  eussent  été  capables 
de  donner  une  certaine  force  aux  lois,  et- 
d'entretenir  la  paix  de  l'empire,  si  la  maison 
d'Autriche  n'eut  acquis  assez  de  puissance 
.  pour  se  maintenir  sur  le  trône  impérial ,  s'y 
foire  respecter  ,  et  oser  donner  des  ordres 
qu'il  eût  été  imprudent  de  mépriser,  comme 
on  avoitjusqu'alors  méprisé  les  lois.  En  effet, 
les  préjugés  nationaux  trouvoient  toujours 
ridicule  de  plaider  bourgeoisement  devant 
des  juges ,  quand  on  pouvoit  se  faire  raisott 
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Us  armes  à  la  main.  Les  princes  les  moins 
puissans  rccouroicnt  à  la  chambre  impériale; 
mais  leur  exemple  étoit  d'un  poids  médiocre  , 
et  donnait  peu  de  crédit  à  ce  tribunal.  A  qnoi 
auroîent  servi  ses  décrets  contre  un  prince 
assez  puissant  pour  n'y  pas  obéir,  et  résister 
au  cercle  chargé  de  les  exécuter  ? 

Plusieurs  autres  causes  concouroientà  rendre 
le  nouvel  établissement  inutile.  La  dignité 
impériale,  appauvrie  et  dégradée  par  l'aliéna^ 
tion  de  tous  ses  domaines  ,  dont  plosieurs 
empereurs  avoient  fait  un  trafic  honteux,  ne 
conservait  qu'une  vaine  ombre  de  suzeraineté 
après  avoir  perdu  ses  forces.  Les  électeurs , 
dont  les  terres  ne  soufiroient  aucun  partage  , 
étoient  incapables  de  penser  qu'ils  eussent 
besoin  do  secours  des  lois  pour  se  soutenir , 
et  ne  voyoient ,  au  contraire,  dans  leur  droit 
de  guerre  que  le  droit  de  s'agrandir.  La  dis- 
tribution de  l'empire  en  provinces  s'étoit  faite 
sans  ordre  et  contre  toute  règle.  Plosietirs 
états  n'étoicnt  compris  dans  aucun  des  dix 
cercles  ,  et  d'autres  étoient  éloignés  de  celui 
dont  ils  faisoient  partie.  De<là  une  sorte  d'in- 
dépendance que  plusieurs  princes  affectèrent 
encore  ,  on  le  peu  d'intérêt  qu'ils  prirent  au 
bien  commun    de  leur   cercle.   Les  anciens 
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préjuges,  à  peine  ébranlé» ,  subsistèrent doQc 
dans  toute  leur  force  ,  et  l'empire  fut  encore 
en  proie  aux  mêmes  désordres.  On  iïc  tarda 
pu  à  se  lasser  de  la  régence  établie  à  Augs- 
bourg.  Elle  gènoit  l'ambition  de  rempercur 
et  des  princes  les  plus  puissans  de  l'empire. 
Quelques  états  trouvèrent  qu^elle  leor  étoit 
à  charge  ,  et  d'antres  la  crurent  inotile  ,  par- 
ce qu'elle  n'avoil  pas  corrigé  en  peu  d'an- 
nées tous  les  vices  dn  gouvernement  le  plus 
vicieux. 

L'avènement  de  diarles-Qaint  à  l'empire 
forme  une  époque  remal'quable  dans  sa  cons- 
titution. Les  princes  furent  assez  sages 
pour  juger  qu'on  ne  pouvoit  l'élever  sur  le 
trône  sans  danger,  et  assez  imprudens  pour 
croire  qu'une  capitulation  mettroit  des  bornes 
fixes  à  son  autorité  ;  il  la  signa,  et  personne 
n'ignore  avec  quelle  hauteur  il  gouverna  an 
pays  qui  vouloit  avoir  un  chef  et  non  pas 
un  maître.  Puissant  en  Espagne  et  dans  les 
Pays-Bas ,  riche  des  trésors  qoc  lui  prodiguoit 
le  Nouveau-Monde  ,  ambitieux,  courageux, 
plein  d'espérance,  d'activité  et  de  ressources, 
propre  à  se  plier,  suivant  les  .circonstances, 
à  la  politique  la  plus  favorable  à  ses  vues, 
l'Allemagne  le  choisit  pour  son  empereur  dans 
te 
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h  temps  que  le  gouvernement  des  fiefs  vcHoit 
d'être  détruit  dans  tout  le  reste  de  l'Europe. 
Ce  prince  ne  fil  pas  attention  qu'il  n'auroit 
point,  pour  ruiner  ses  vassaux.  les  cnêmes  fa- 
cilités que  les  rois  de  France  avoient  eues  pour 
ruiner  les  leurs  .  et  que  la  nouvelle  politique  , 
qui  commençoit  à  lier  tous  les  peuples  par 
un  commerce  plus  étroit  et  plus  régulier  de 
ncgociatioD  ,  donneroit  des  alliés  et  des  pro- 
tecteurs aux  princes  de  l'empire  ;  il  forma 
le  projet  téméraire  d'établir  une  vraie  monar- 
chie sur  les  ruines  de  la  liberté  germanique. 
Charles-Quint  voulut  profiter  du  fanatisme 
que  les  querelles  de  religion  avoient  allumé. 
Il  fit  la  paix  ,  il  fit  la  guerre  ,  tourmenta 
l'empire  par  ses  intrigues  ,  se  fit  haïr  des 
uns ,  craindre  des  autres  et  respecter  de  tous. 
En  formant  trop  d'entreprises  à  la  fois,  il  ne 
put  en  suivre  aucune  avec  la  constance  qu'elle 
demandoît  ,  et  les  guerres  qu'il  fit  à  ses  voi- 
sins furent  autaat  de  diversions  qu'il  fit  lui- 
même  en  faveur  de  l'empire.  S'il  ne  consomma 
pas  son  ouvrage  ,  il  jouit  du  moins  d'une  au- 
torité supérieure  à  celle  de  ses  prédécesseurs. 
Sans  rendre  te  trône  héréditaire  ,  il  y  affermit 
sa  maison ,  et  laissa  à  ses  successeurs  un  crédit 
Mably.  Tomt  XII»  M 
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immense  ,  son  ambitioa  et  respéraoce  de  U 
sa  tis  Faire . 

Ce  scroit  entreprendre,  monseigneur,  un 
long  oavrage  ,  que  de  vouloir  vous  exposer 
ici  le  système  politique  de  la  maison  d'Au- 
triche ,  et  les  moyens  qu'elle  a  employés  jus- 
qu'à' la  paix  de  Wcstphalie  pour  asservir 
l'empire.  Je  me  bornerai  à  vous  dire  que  les 
successeurs  de  Chailcs-Quint  curent  sa  poli- 
tique ,  mais  comme  la  pouvolent  avoir  des 
princes  qui  lui  étoient  trés-infcricurs  en  talens. 
Quand  ils  ne  pouvoicnt  se  faire  craindre,  ils 
Tepandoicnt  la  corraption;  ruse  ,  force,  ser- 
mens,  dons  ,  promesses,  violence  ,  rien  ne 
fut  épargné.  On  ne  parloit  que  de  paix  et 
d'afiermir  la  tranquillité  germanique  quand 
on  étoit  épuisé  par  la  guerre  ,  et  le  conseil 
de  Vienne  ne  songeoit  qu'à  réparer  ses  forces 
pour  reprendre  ses  entreprises.  IL  espéroit  de 
perdre  les  proiestans  par  les  catholiques  :  il 
cherchoit  à  les  ruiner  également ,  cl  c'est  sur 
leur  rnine  qu'il  vouloit  élever  l'édifice  de  la 
grandeur  antiichienne. 

Les  empereurs  aurotent  peut-être  réussi  à 
subjuguer  l'Allemagne,  sans  les  secours  que 
quelques  princes  lui  donnèrent;  leur  intérêt 
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étoit  d'arrêtei  les  progrès  d'une  puissance  qai 
mcnaçoit  tous  ses  voisins.  Après  tant  dt 
guerres  ,  dans  lesquelles  l'Europe  déploya  et 
épaisa  toutes  ses  forces  ,  la  paix  de  Westpha- 
lic ,  qui  sert  aujourd  hui  de  base  an  droit 
public  de  l'empire  ,  fixa  enfin  les  prérogatives 
de  l'empereur  et  les  privilèges  des  états.  £116 
donna  des  règles  certaines  à  un  gouverac- 
ment  qui  jusqucs  -  là  nen  avoit  presque 
voalu  reconnoître  aucunes  ,  et  qui ,  par  sa 
nature  ,  étoit  incapable  de  les  observer  reli- 
gieusement. 

Si  on  considère  la  constitution  politique 
de  l'empire  comme  un  gouvcroement ,  dont 
l'objet  soit  de  rendre  la  nation  allemande 
heureuse  tt  florissante  en  faisant  des  lots  im- 
partiales et  en  forçant  les  citoyens  d'obéir 
aux  magistrats,  et  les  magistrats  aux  lois, 
on  est  dans  une  erreur  grossière;  car  on  né 
peut  guère  voir  de  gouvernement  qui  soit  plu3 
directement  opposé  à  cette  fin. 

A  l'exception  des  villes  impériales  qui  for- 
ment autant  de  républiques  ,  et  dont  quel- 
ques-unes ont  une  police  et  des  lois  fort 
sages,  il  n'y  a  que  fort  peu  de  principautés 
dans  Tempire  ,  on  les  sujets  aient  conservé 
quelqu'cspècc  de  liberté.  Ces  tenues  d'états  , 
M   3 
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si  communes  en  Europe  dans  la  dccadenca 
des  fiefs  ,  et  si  propres  à  prévenir  les  abus  du 
pouvoir  absolu  ,  sont  presque  généralement 
inconnues  en  Allemagne.  Presque  par-tont 
les  sujets  ne  sont  rien,  et  le  prince  est  auto- 
risé par  les  lois  et  par  la  coutume  à  gouverner 
despotiquement.  Il  est  toujours  en  état  d'ac- 
cabler des  mécontcns  qui  tentcroieot  de  se 
soulever;  Si  les  forces  lui  manquoïent,  roui 
verriez  tous  les  princes  voisins  venir  au  se- 
cours de  son  autorité  méprisée  on  violée  :  ils 
pensent  que  leur  intérêt  l'exige  ;  et  par  cette  - 
démarche  ils  croiroicnt  défendre  leur  propre 
autorité.  Quand  vous  entendrez  parler  delà 
liberté  germanique,  ne  croyez  donc  pas  .mon- 
seigneur, qu'il  s'agisse  de  la  liberté  qui  ia- 
téresse  les  citoyens.  Il  n'est  question  que  d'one 
liberté  qui  regarde  les  seuls  princes  ;  et  son 
unique  objet  est  de  les  maintenir  tous  dans 
la  jouissance  de  leur  souveraineté,  et  d'cm- 
pèchcr  que  les  plus  foîbles  ne  soient  oppri- 
més par  les  plus  forts  ,  ou  que  les  uns  se 
fassent  des  droits  qui  nuiroicnt  à  ceux  dct 
autres. 

Tous  les  princes  de  l'empire  reconnoissent 
une  puissance  législative  à  laquelle  -ils  sont 
tenus  d'obéir,  et  cette  puissance  réside  danl 
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Il  dlête  ,  qui  a  seule  le  droit  de  faire  les  lois 
{éoérales  qui  intéressent  le  corps  de  Tétat.  Si 
on  s'en  rapporte  au-x.  publicistcs  allemands  , 
b  diète  est  ce  roi  des  rois  qui  parle  en  maître 
lux  souverains.  C'est  une  digue  inébranlable  , 
contre  laquelle  viennent  se  briser  les  vagues 
courroucées  de  U  mer.  Mais  je  crains  bien  , 
monseigneur,  que  ces  docteurs,  épris  delà 
beauté  dn  gouvernement  germanique  ,  n'aient 
plutôt  dit  ce  qu'il  seroit  à  désirer  qui  fût  , 
que  ce  qui  est  effectivement  :  je  vous  prie 
d'en  juger  vous-même. 

Vous  savez  que  la  diète  ou  assemblée  gé- 
nérale de  l'emp^ire  est  partagée  en  trois  col- 
lèges ,  des  électeurs  ,  des  princes  ,  et  des  villes 
libres.  Après  que  le  commissaire  de  l'empereur 
a  fait  pan  de  ses  propositions  à  la  dicte  ,  le 
collège  électoral  et  celui  des  princes  délibè- 
rent séparément  sur  les  demandes  impériales. 
Ils  se  communiquent  leurs  avis  ,  et  quand  il 
est  uniforme  ,  leur  résolution  C6.t  portée  au 
dernier  collège.  Si  celui-ci  y  accède  ,  la  rc- 
Goltuion  devient,  pour  parler  le  langage  des 
Allemands,  unplacilum  de  l'empire.  Si  l'em- 
pereur y  met  son  approbation  ,  le  placilum 
devient  un  conclusum  commun  ou  universel  , 
et  on  en  forme  une  loi  à  laquelle  tous  les 
M  S 
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états  doivent  obéir.  Si  l'crapcrear  et  la  dîète 
qe  soni  pas  d'accord  ,  il  ne  peut  y  avoit  de 
conclmum  ,   ni  par  conséquent  de  loi. 

11  résulte  de-là  que  la  puissance  législa- 
tive est  retardée  dans  ses  opérations  ,  et  que 
couvent  l'empire  ne  peut  avoir  les  lois  les 
plus  convenables  à  sa  situation  ,  puisque 
Tintérêt  de  l'empereur  n'est  pas  toujours  le 
même  que  celui  du  corps  germanique,  et  qu'il 
n'est ,  au  contraire  ,  que  trop  commun  qu'il 
s'en  fasst;  d'opposés  ou  du  moins  de  diflFerens. 
Je  ne  suis  pas  étonné  qu'à  la  paix  de  West- 
phatie  on  ait  évité  de  régler  que  l'empereur 
ne  pourroit  refuser  son  approbatioa  au  placi~ 
ium  ou  vœu  de  l'empire.  Les  puissances  élran- 
gcrcs  qui  conduisirent  cette  négociation  n'é- 
toient  pas  fâchées  de  laisser  subsister  un  vice 
capital  dans  le  gouvernement  d'Allemagne  : 
c'étoit  conserver  l'espérance  de  s'y  rendre  plm 
nécessaires  et  plus  importantes.  Mais  depuis  , 
pourquoi  les  électeurs  ,  s'ils  vouloient  le  bien 
général  ,  ont-ils  négligé  d'insérer  dans  les 
capitulations  des  empereurs  une  clause  qui 
augmenteroit  la  dignité  des  trois  collèges  ,  et 
picttroit  l'empire  en  état  d'avoir  enfin  les 
lois  les  plus  conformes  à  l'intétêt  dn  corps 
çntiçr  çt  dç  ECS  membres  f 
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Rajouterai  même  ,  ponrqnoi  latase-t-on  à 
rempereui  le  droit  d'être  le  seul  promoteur 
des  lois  ?  Ne  seroit-il  pas  plus  dans  Tordre 
de  la  société  et  du  bien  public,  que  chaque 
membre  de  l'empire  fût  libre  de  proposer  à 
son  collège  ce  qu'il  croit  avantageux,  et  que 
chaque  collège  ,  après  avoir  formé  son  placi- 
tum  particulier ,  pût  le  porter  aux  deux  autres , 
pour  y  être  approuvé  ou  rejeté  ?  je  le  sais  ; 
dans  les  gouvcrnemens  aristocraûques ,  et  sur- 
tout dans  les  populaires  ,  la  liberté  qu'auroic 
cliaqac  citoyen  de  proposer  de  nouvelles  lois 
au  sénat  ou  au  peuple,  setoit  le  vrai  moyen 
de  n'en  avoir  bientôt  aucune;  on  dètruiroit 
aujourd'hui  ce  qu'on  auroit  fait  hier,  et  demain 
on  auroit  encore  une  nouvelle  jurisprudence! 
Mais  prenez  garde ,  monseigneur  ,  que  cette 
objection  ne  peut  avoii  lieu  à  l'égard  de  Tem- 
ptre,  dont  les  diètes  ne  sont  pas  composées 
d'une  multitude  aveugle,  inquiète  et  facile  à 
s'agiter.  Quand  le  ministre  d'un  état  parvien- 
droit,  par  son  éloquence  et  ses  intrigues  , 
à  subjuguer  son  collège  et  à  lui  inspirer  ses 
passions  oo  ses  caprices,  il  n'en  rèsulteroît 
aucun  inconvénient  pourle  corps  germanique. 
L'avis  d'un  collège  resteroit  soumis  à  L'e&amea 
des  deux  autres:  ainsi  on  ne  craindroit point 
M  4 
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que  son  ctourdetie,  sa  précipitation   et  son 

erreur  dictassent  jamais  les  lois. 

En  mémo  temps  que  la  prérogative  accor- 
dée à  l'empereur  suspend  l'action  de  la  puis- 
sance législative,  et  empêche  l'empire  de  faire 
tes  nouvelles  lois  qui  lui  seraient  nécessaires  , 
il  ne  tient  qn'au  directeur  de  la  diète  de  mettre 
des  entraves  à  la  puissance  exécutrice  ,  cc 
pour  ainsi  dire,  d'imposer  silence  aux  ancien- 
nes lois.  En  effet,  on  ne  peut  rien  commu- 
niquer à  la  dicte  que  -du  consentement  de 
l'électeur,  archevêque  de  Mayence.  Il  ne  tient 
qu'à  lui  de  refuser  la  dictature  publique  ou 
la  communication  des  plaintes,  griefs  ,  droits 
et  demandes  qu'un  prince  veut  faire  au  coipi 
germanique.  Il  étouffe  à  son  gré  les  récla- 
inations  de  1  opprimé,  il  favorise  à  son  gré 
1  injustice  de  l'oppresseur.  Quelle  est  donc  la 
puissance  delà  diète?  Quel  bien  peut-elle  faire  , 
tandis  que  l'empereur  empêche  de  prévenir 
les  injustices,  et  l'archevêque  de  Mayence  de 
les  punir  i* 

Ces  deuK  vices  sont  d'autant  plus  consi-i 
dérables ,  qu'il  ne  s'agit  pas  en  Allemagne  de 
gouverner  de  simples  citoyens  ,  mais  des  prin- 
ces qui  jouissent  de  tous  les  droits  de  la  souve- 
raineté ,  qui  ont  des  fortcresscsct  des  troupes,' 
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à  qui  il  est  permis  de  contracter  des  alliances 
défensives  avec  les  étrangers  pour  leur  sûreté  , 
(t  qui  même  quelquefois  possèdent  au-dcliors 
des  états  plus  puissans  que  cetix  qu'ils  ont 
dans  l'empire.  Plus  il  y  a  de  causes  de  di- 
vision ,  plus  les  lois  devroicnt  être  sages  ,  et 
le  législateur  en  état  d'agir.  Moins  la  dicte 
générale  a  de  force  pour  faire  exécuter  ses  dé- 
crets, plus  toutes  SCS  opérations  devroicnt  être 
dictées  parla  justice. 

Les  parties  mal  unies  de  l'empire  cesseroicnt 
bientôt  de  faire  une  espèce  de  tout  ,  si  quel- 
ques établisscmens  particuliers  ,  et  des  usages 
que  le  temps  et  1  habitude  ont  appris  à  res- 
pecter ,  ne  suppléoient  à  l'impuissance  du 
législateur  et  des  tribunaux.  Les  diètes  parti- 
culières de  chaque  cercle  tendent  à  rapprocher 
les  esprits  ,  et  unir  des  princes  entre  lesquels 
le  voisinage  de  territoire  ,  la  dilTércncc  de 
religion  et  une  infinité  de  prétentions  et  de 
droits  obscurs  ,  équivoques  et  opposés  ,  ne 
sont  que  uop  propres  à  faire  naître  de  la 
jalousie  ,  de  la  dé&ance  et  de  la  haine.  Ces 
dictes  pourvoient  à  ce  que  la  législation  génc- 
lale  néglige  on  ne  peut  régler  ;  et  leors  ré- 
glcmens  sont  ordinairement  mieux  observés 
que  les  loil    qui  sont  publiées  au    nom  do 
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l'empereur',  du  consentement  des  trois  col- 
lèges, et  contre  lesquels  il  est  rare  que  quel- 
ques princes  ne  fassent  des  protestations.  Les 
électeurs,  les  princes,  les  comtes,  les  villes 
libres, -les  catholiques  et  les  protestans  s'as- 
semblent en  diète  quand  leurs  intérêts  par- 
ticuliers Texigcnt ,  et  ces  différens  pouvoirs 
se  balancent,  se  tiennent  en  équilibre  jusqu'à 
un  certain  point,  et  suspendent  les  anirao- 
sités  et  les  ruptures.  A  la  moindre  querelle 
qui  s'élève  ,  mille  médiateurs  se  présentent 
pour  la  terminer.  Au  défaut  de  voies  légales 
et  propres  à  conserver  la  tranquillité  publique, 
on  a  recours  aux  négociatiotis  ;  et  tout  le 
{ouvernement  semble  plutôt  se  conduire  par 
une  sorte  d'allure  et  d'cxpédicns  momentanés, 
que  par  des   règles  Sxes  de  droit. 

Il  y  a  actuellement  un  siècle  que  la  diète 
présente  fat  convoquée  à  Rattsbonnc,  et  se 
tient  sans  interruption.  Si  ce  corps  législatif 
pouvoit  en  effet  faire  des  lois  ,  il  seroit  dan- 
gereux ou  du  moins  inutile  de  le  tenir  tou- 
jours assemblé.  Mais  n'étant  ,  ainsi  que  je 
vous  l'ai  dit ,  monseigneur ,  qu'une  espèce 
de  congrès  où  se  traitent  ,  plutôt  pat  des  né- 
gociations que  par  des  voies  de  droit ,  toutes 
les  affaires  de  Tempiie  ,  sa  présence  est  très- 
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propte  à  donner  de  la  majesté  au  corps  ger- 
manique ,  à  contenir  lc3  princes  dans  leurs 
limites,  et  maintenir  li  tranquillité  publique. 
Si  la  diète  cessoit  d'être  perpétuelle  ,  il  est 
réglé  par  la  capitulation  de  l'empereur  que  dix 
aus  au  plus  tard  après  sa  dissolution,  on  seroït 
obligé  d'en  assembler  une  nouvelle.  Les  prin- 
ces qui  ont  porté  cette  loi,  connoissent-îls 
bien  la  nature  de  leur  gouvernement  ?  Qui 
leur  a  répondu  que  la  chambre  impériale  et 
le  conseil  aulique  sufiBroient  pendant  un  si 
long  espace  de  temps  aux  besoins  du  corps 
germanique  ?  Qui  leur  a  dit  que  les  états  les 
plus  foibles  ne  seroient  pas  opprimés  ,  et  que 
les  troubles  permettroient  après  un  iutcrs~ 
bec  de  dix  ans  de  convoquer  une  nouvelle 
diète  ? 

Si  on  ne  considéroil  l'empire  que  comme 
une  ligue  fédérative  de  plusieurs  princes  ,  qui, 
par  des  traités,  se  seroient  soumis  à  des  con- 
ventions réciproques  pour  leur  sûreté  com- 
mune ,  on  ne  pourroit  s'empêcher  d'admirer 
leur  sage  prévoyance  ,  et  de  convenir  que 
cette  situation  ne  soit  par  elle-même  beau- 
coup plus  avantageuse  que  celle  des  autres 
états,  quin'ontpour  tout  lien  que  l'obligation 
de  remplir  CDU  eux  les   devoirs  généraux  de 
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l'humanité.  Il  n'est  pas  douteux,  que  les  con- 
ventions du  gouvernement  germanique  n'aient 
plus  de  pouvoir  sur  l'esprit  des  princes  les 
plus  ambitieux  de  l'empire  ,  que  les  lois  natu- 
relles n^en  ont  ordinairement  sur  les  princes 
les  plus  religienx,  ou  qui  se  piquent  de  la 
plus  grande  probité. 

Grâces  aux  subtilités  des  docteurs  dont 
l'intérêt  et  le  mensonge  conduiient  la  plume, 
les  vérités  les  plus  claires  et  les  pins  simples 
sont  devenues  des  objets  de  doute  et  de  con- 
testation. Ce  droit  naturel,  qui  parle  avec  tant 
d'énergie  à  tous  les  hommes  qui  n'ont  pas 
le  cœar  gâté  par  l'habitude  de  l'injustice  et 
de  la  flatterie  ,  est  abandonné  à  des  sophistes 
qui  ne  manquent  jamais  de  donner  aux  pas- 
sions les  réponses  qu'elles  demandent.  Je  sais 
que  le  droit  germanique  est  souvent  équi- 
voque ;  je  sais  qu'il  est  presqu'impossiblc  de 
désignet  avec  exactitude  l'éteadue  et  les  bor- 
nes du  pouvoir,  des  prérogatives  ,  des  droits 
et  des  immunités  des  difFérens  étau  de  l'em- 
pire ;  je  sais  que  chaque  prince  tient  à  ses, 
gages  un  publicistc  qui  ne  pense  point  et 
qui  a  des  argumens  et  des  démonstrations 
pour  tout;  je  sais  qu'en  Allemagne  il  n")"  a 
presque  point  de  titre  qui  ne  soit  combattu 
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tt  détroit  par  un  antre  titre  ;  je  sais  enfin 
qu'il  n'y  a  point  de  droit  auquel  on  n'oppose 
une  prétention,  et  que  les  droits  et  les  pré- 
tentions se  cboqiient ,  se  croisent ,  se  contra- 
rient continuellement.  Cependant  le  droit 
germanique  est  moins  violé  en  Allemagne  que 
ne  l'est  le  droit  naturel  dans  le  reste  de 
l'Europe.  Quoique  la  chambre  impériale ,  le 
conseil  auLique  ,  la  suzeraineté  et  la  subordi- 
nation des  fiefs  ne  forment  qu'une  foible  bar- 
rière contre  l'injustice  ;  quoique  la  diète  elle- 
même  n'in.spire  pas  une  confiance  enticrc  aux: 
foibles  ,  ni  une  craiste  salutaire  aux  forts  , 
il  est  certain  que  les  princes  de  l'empire  sont 
.  plus  unis  entr'eux  que  les  autres  princes  de 
l'Europe.  Sans  cette  espèce  de  droit  public  qui 
leur  persuade  qu'ils  ont  dci  lois  communes 
au-dessus  d'eux  et  ne  sont  que  les  membres 
d'an  même  corps  ,_coDcevroit-on  que  les  villes 
impériales  ,  la  noblesse  immédiate  ,  et  tant 
de  princes  qui  n'ont  qu'un  territoire  très- 
borné  et  sans  défense,  eussent  conservé  jus- 
qu'à présent  leur  souveraineté  ? 

Le  corps  de  l'empire  ,  comme  tous  les  états 
confédérés  ,  n'a  et  ne  peut  avoir  aucune  am- 
bition qui  le  rende  odieux  ou  suspect  à  ses 
voisins  ;  oa  ne  fait  point  la  guerre  pour  faire 
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des  conquêtes  en  comrnnn,  et  c^est-là  le  serrï 
avantage  qu'il  retire  de  sa  constitution.  Maïs 
Tambition  de  quelques-uns  de  ses  membres  , 
et  leur  adresse  à  faire  entrer  dans  leurs  que- 
relles leurs  co-états,  ont  souvent  exposé  l'Al- 
lemagne à  de  grands  maux  de  la  part  des 
étrangeis.  C'estcette  ambition  qui  depuis  deux 
siècles  a  ouvert  l'empire  à  des  armées  de 
Français  ,  de  Suédois,  de  Danois  ,. d'Anglais, 
de  Russes  et  de  Hollandais.  Combien  de  fois  ' 
la  maison  d'Autriche  ,  en  affectant  un  pouvoir 
proscrit  par  les  lois ,  n'a-t-elle  pas  contraint 
les  princes  de  l'empire  à  rechercher  ta  pro-> 
tection  de  leurs  voisins  ?  L'Allemagne  a  sou- 
vent été  déchirée  et  démembrée  par  des  auxi- 
liaires qui ,  en  feignant  de  combattre  pour  sa 
liberté ,  ne  songcoicnt  q  i  a  se  rendre  ses  tyrans  ? 
Combien  de  malheurs  l'empire  n'a-t-il  pas 
éprouvés  pour  avoir  eu  la  complaisance  de 
se  rendre  l'instrument  de  l'ambition  ou  de 
la  haine  d'un  de  ses  princes  ? 

L'empire  soumis  à  un  empereur  despotique 
seroit  moins  exposé  qu'il  ne  l'est  aujourd'hui 
aux  incursions  des  étrangers  qui  ont  des  alliés 
jusques  dans  le  cceur  de  ses  provinces;  ses 
frontières  seroient  mieux  défendues  ;  mais  il 
pouiroit  être  envahi   plus  aisément.  L'AUe- 
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magne  o'auroit  plus  cette  beareuse  abondance 
d'habicans  qui  fait  sa  force  ;  on  y  vcrrott 
bientôt  di;s  campagnes  désertes  et  des  villes 
dépeuplées.  Il  faut ,  monseigneur  ,  que  vous 
fassiez  une  difFcreiice  entre  un  prince  qui  régne 
sur  un  grand  état ,  et  un  prince  qui  ne  pos- 
sède que  des  domaines  très-bornes.  L'un  né- 
glige tout  et  ne  ménage  rien  ;  quelle  que  soit 
sa  conduite,  il  se  trouve  toujours  assez  riche 
et  assez  puissant  ;  et  parce  qu'il  croît  ses 
ressources  infinies,  il  en  trouve  bientôt  la 
fin.  L'autre  apprend  ,  par  la  médiocrité  même 
de  sa  fortune  ,  à  avoir  une  sorte  d'économie 
et  de  modération.  Il  peut  presque  tont  voir 
par  lui-même  dans  ses  états;  il  sent  qu'il 
a  besoin  de  se  conduire  avec  sagesse  pour 
faire  fleurir  sa  province,  et  il  se  rend  puis- 
sant en  ménageant  ses  sujets. 

Compares  ,  par  exemple  ,  monseigneur , 
l'intérêt  que  les  grands  d'Espagne  ont  à  main- 
tenir le  trône  du  roi  votre  oncle ,  et  les  moyens 
qu'ils  ont  d'y  réussir  ,  avec  l'intérêt  que  les 
électeurs  ,  les  princes  ,  les  comtes  ,  la  noblesse 
immédiate  et  les  villes  libres  de  l'empire 
ont  à  conserver  leur  gouvernement ,  et  les 
ressources  qu'ils  trouveront  en  eux<mcmes  dans 
les  plus  grandes  disgrâces.  Peut-être  qu'un 
Yainquear  dans  le  sein  de  l'Espagne  pourroit 
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enfin  jouir  de  sa  conquête  :  peut-être  que  la 
fidéliic  castillane  se  laescroit.  En  Allemagne 
le  vainqueur  vaincroit  toujours  sans  jamais 
jouir  de  sa  fortune.  Ne  pouvant  faire  avec 
les  vaincus  des  conventions  qui  leur  rendissent 
leur  nouvelle  condition  supportable  ,  il  auroit 
à  combattre  l'hydre  de  la  fable  :  à  une  tête 
coupée  ,  il  en  soccéderoit  une  autre. 

Pour  que  l'empire  pût  craindre  d'être  dé- 
truit par  un  vainqueur  étranger  ,  il  faudroit 
qu'il  s'élevât  en  Europe  une  puissance  am- 
bitieuse, mais  ambitieuse  à  la  manière  des 
Romains ,  c'est-à-dire  ,  qui  n'affectât  de  faire 
des  conquêtes  que  pour  ses  amis  et  ses  allies; 
qui  sût  qu'il  faut  régner  dans  un  pays  parla 
réputation  de  ses  bienfaits  ,  de  sa  modéra- 
tion et  de  sa  justice  ,  avant  que  d'y  vouluir 
régner  directement  par  ses  magistrats  et  par 
ses  lois.  Que  nous  sommes  loin  de  cette  con- 
duite savante  qui  valut  l'empire  du  monde 
aux  Romains  !  Notre  politique,  montrant  à 
découvert  une  ambition  imprudente  ,  ne  songe 
qu  à  escamoter  et  grapilicr  ce  qu'elle  trouve 
sous  sa  main.  Pardonner-moi ,  monseigneur, 
ces  expressions;  plus  elles  sont  basses,  plus 
elles  sont  propres  à  rendre  ma  pensée  et  le 
sentiment  dontje  suis  afEecté. 

CHAPITRE 
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CHAPITRE      IV. 
Du  gouvernement  des  Provinces-Ujiia. 


B 


L'TUS  disok  de  Cîcéron  qu'il  haïssoit 
moins  la  tyrannie  que  le  tyran  Antoine.  Oa 
peut  dire,  monseigneur,  la  mêmechosc  des 
provinces  des  Pays-Bas;  elles  se  révoltèrent, 
contre  le  gonvcrnemcut  féroce  de  Philippe  II, 
sans  songer  à  se  rendre  libres.  Etonnées  de 
l'audace  de  leur  entreprise  ,  et  contentes  de 
changer  de  maître,  elles  offroicnt  leur  souvc- 
raiaeté  à  tous  les  princes  de  TEûrope.  Heu- 
reusement pour  elles ,  personne  n'accepta - 
leurs  propositions  ;  on  étoit  trop  eïFrayé  de 
l'énorme  puissance  que  préscntoit  la  maison 
d'Autriche,  pour  qu'on  osât  espérer  que  leur 
■édition  eût  un  heureux  succès.  Il  n'y  avoit 
que  Guillaume  I ,  prince  d'Orange ,  qui  sût 
tout  ce  qu'un  chef  prudent  et  courageux  peut 
tenter  et  exécuter  de  difficile  et  de  grand ,  à 
la  tête  d'un  peuple  animé  par  l'esprit  de 
religion. 
Des  dix-sept  provinces  des  Pays-Bas,  sept 
Mably.  Tomt  XIL  N 
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seulemcntrecouvrèient  leur  liberté.  Les  autres, 
coaduitcs  par  le  duc  d'Archot,  homme  infini- 
ment moins  habile  que  le  prince  d'Orange 
dont  il  étoit  jaloux ,  se  contentèrent  de  mur- 
murer ,  de  se  plaindre  ,  de  montrer  qu'elles 
pouvoient  se  révolicr,  et  se  nattèrent  ridicu- 
lement de  conser\'er  lueurs  privilèges  pardes 
négociations.  Un  prince  a  trop  d'avantages  en 
négociant  avec  ses  sujets  ;  il  n'accorde  rien 
tant  qu'il  rie  se  met  pas  dans  la  nécessité  de 
ne  pouvoir  manquer  à  sa  parole  ;  et  rarement 
les  négociations  et  les  pourparlers  le  réduisent- 
ils  à  cette  impuissance.  Le  conseil  de  Madrid 
confirma  par  un  diplôme  les  privilèges  des 
provinces  que  cette  générosité  satisfit  ,  et 
résolue  cependant  de  prendre  des  mesures 
pour  qu'elles  ne  fussent  plus  assez  téméraires 
pour  oser  réclamer  leurs  anciens  droits. 

La  révolte  des  Pays-Bas  se  soutenoit  depuis 
neuf  ans  ,  sans  interruption  ,  lorsque  le  duché 
de  Gueldre,  les  comtés  de  Hollande  et  de 
Zélandc,  et  les  seigneuries  d'Utrccht,  de  Fiise, 
d'Ovcr-Issel  et  de  Groningue,  connus  depuis 
sous  le  noin  de  Provinces-Unies,  s'aperçurent 
enfin ,  par  leurs  succès  ,  de  la  foiblessc  du 
gouvernement  d'Espagne,  et  signèrent,  le  a3 
■  janvier  iSyg,  leur  traité  d'union.  Cette  alliance. 
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renonvcUée  en  i583  ,  est  par  sa  nature  indis- 
soluble. C'est  le  fondement  sur  lequel  est 
élevé  tout  rédifice  de  la  république.  Cbacune 
des  Provinccs-Uiiics  conserva  ses  lois,  ses 
magistrats,  son  indépendance  et  sa  souvciaî- 
neté.  Elles  ne  formoient  qu'un  seul  corps; 
mais  pour  donner  à  toutes  ses  parties  un  même 
esprit  et  un  même  intérêt,  non -seulement 
elles  renoncèrent  au  droit  de  traiter  en  parti- 
culier avec  les  étrangers,  elles  formèrent  même 
un  conseil  commun,  chargé  des  afTaiTcs  géné- 
rales de  l'union  et  qni  devoit  convoquer  deux 
fois  l'an  les  états-généraux  ,  dont  l'assemblée , 
prolongée  par  le  nombre  et  l'importance  des. 
alfaires  ,  devint  bientôt  perpétuelle. 

A  proprement  parler,  il  y  a  autant  de  répu- 
bliques dans  l'étendue  des  Provinces-Unies, 
qu'il  y  a  de  viilcs  qui  ont  droit  de  députer  aux. 
états  particuliers  de  leur  province.  A  l'excep- 
tion des  objets  qui  ont  un  rapport  direct  à 
l'alliance  générale  ,  ces  villes  n'ont  point 
d'autre  régie  de  conduite  que  leur  volonté. 
Elles  se  gouvernent  par  les  lois  qu'elles  se 
font  elles-mêmes  ;  et  toute  lapuissance  légis- 
lative ,  ainsi  que  Texécutricc  ,  réside  dans 
leur  sénat  ou  leur  conseil. 

Cependant  toutes  ces  villes  d'une  même 
N  3 
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province  ,  qui  paroissoicnt  ne  s'occuper  que 
de  leurs  intérêts  particuliers ,  sout  convcnuM 
d'établir  un  conseil  commun  pour  vciiicr  aux 
afTaircs  générales  de  la  province ,  et  servir  de 
lien  entre  toutes  ses  parties.  Ce  conseil  sub- 
siste sans  interruption,  cl  sa  vigilance  conti- 
nuelle est  sans  doute  nécessaire  pour  préveuir 
ic3  abus  de  riiidéprndance  qu'affecte  chaque 
ville.  Ce  conseil  propose  aux  assemblées 
ordinaires  ou  extraordinaires  des  états-provin- 
ciaux les  points  sur  lesquels  il  juge  à  propos 
qu'on  délibère.  Alors  les  députés  de  la  noblesse, 
ou  des  villes,  instruisent  leurs  commcitans  des 
aff^aires  qui  doivent  être  discutées,  demandent 
leur  avis  et  sont  obligés  de  le  suivre  comme 
un  ordre.  Tout  se  décide  dans  ces  états  à  la 
pluralité  des  voix,  à  moins  qu'il  ne  s'agisse 
de  quelques  questions  majeures,  telles  que  la 
paix,  la  guerre,  les  alliances,  la  levée  des 
troupes  ,  ou  l'établissement  d'une  nouvelle 
imposition,  qui,  par  leur  traité  d'union  ou 
loi  fondamentale  de  l'état,  exigent  uh  consen> 
temcnt  unanime. 

'  Les  états-généraux,  continuellement  assem- 
blés à  la  Haye,  et  composés  des  députés  des 
sept  provinces ,  sont  véritablement  souverains 
des  pays  conquis  depuis  l'union  ,  c'est-à-dire. 
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du  Bnbant  hollandais,  du  Limbourg  hollan- 
dais, de  la  Flandre  hollandaise  et  du  quartier 
(le  Venio  ;  mais  ils  n'exercent  et  ne  peuvent 
e&erccr  aucun  acte  de  souveraineté  sur  les 
sept  provinces.  Les  membres  des  états-géné- 
raux doivent  instrnire  leurs  provinces  des 
objets  de  leurs  délibérations  et  sont  obliges 
d'opiner  conformément  aux  instructions  qui 
leur  sont  données.  Tout  se  règle  et  se  résout 
dans  cette  assemblée  à  la  pluralité  des  suf- 
frages ;  et  dans  les  affaires  majeures  dont  je 
viens  de  parler  et  qui  demandent  le  conscn-  , 
temcnt  unanime  de  toutes  les  parties  de  la 
république,  les  éiats-gcnéraux  n'ont  pas  plus 
d'autorité  que  les  états -provinciaux. 

En  réfléchissant,  monseigneur,  sur  cette 
forme'  de  gouvernement,  vous  sentirez  com- 
bien le  goût  de  la  liberté  avoit  déjà  fait  de 
progrès  quand  les  provinces  révoltées  se  li- 
guèrent. Il  est  vrai  qu'un  peuple  qui  veut  être 
libre,  sur-tout  quand  il  vient  de  secouer  le 
joug  ,  doit  être  très-économc  dans  la  distri- 
bution du  pouvoir,  et  se  défier  de  ses  repré- 
sentaos.  Cependant,  pour  affermir  sa  liberté, 
il  ne  doit  pas  s'abandonner  à  une  défiance 
outrée ,  et  prendre  des  n^esurcs  qui  peuvent 
lui  nuire.  Ne  faut-il  pas  blâmer  les  Provinces- 
N  3 


Digiiir^db,  Google 


igS  DE    l'Étude 

Unies  d'avoir  refusé  à  leurs  états,  soit  parlî- 
culîers,  soit  généraux,  la  même  autorité  que 
ta  seigneurie  de  Frise  accorde  aux  siens?  Les 
député»  aux  états  clc  cette  province  ne  con- 
EuUent  point  leurs  commettans  ,  et  leurs  réso- 
lutiuns  ont  force  de  lois.  Quel  înconvénieDt 
peut- il  en  résulter,  si  une  province  a  la 
prudence  de  borner  à  un  temps  très-court 
la  députatlon  de  ses  ministres  aux  états,  et 
d'empêcher  ,  par  de  sages  précautions  ,  que 
l'intrigue,  la  cabale  et  l'esprit  de  parti  ne 
décident  de  leur  élection?  En  établissant  on 
ordre  différent,  combien  les  Provinces-Unies 
ne  se  sont-elles  pas  mit  d'entraves?  En  vou- 
lant éviter  un  mal,  ne  sont-elles  pas  tombées 
dans  un  pire?  La  célérité  est  quelquefois  une 
grande  sagesse  ,  et  cependant  la  république 
paroîtra  manquer  de  législateur  et  pencher 
vers  l'anarchie  dans  les  circonstances  les  plus 
importantes.  Tous  les  jours  la  puissance 
exécutrice  sera  arrêtée  ou  ralentie,  qtioique 
l'exercice  en  doive  être  aussi  prompt  et 
aussi  facile  que.  celui  de  la  puissance  lé- 
gislative. 

Avant  que  les  états  -  gcnéraox  puissent 
prendre  une  résolution  décisive,  il  faut  que 
les    alfaircs   à    délibérei    soient  portées    aux 
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états  particuliers  des  provinces  ,  et  dc-là  ren^- 
voyécs  à  l'examen  de  leurs  commctians  ;  c'est- 
à-dire  ,  que  cinquante  villes  et  tous  les  nobles 
doivent  traiter  une  question,  là  débattre  et 
prendre  un  parti,  pour  que  les  états-provin- 
ciaux ,  par  leur  décision  ,  mettent  les  états- 
généraux  en  liberté  d'agir.  Quelles  longueurs, 
toujours  fatigantes  et  sauvent  ruineuses,  ne 
doivent  pas  accompagner  cette  politique  ?  Ce 
n'est  pas  tout,  monseigneur;  et  quand  j'ai  eu 
l'honneur  de  vous  parler  de  cette  unanimité 
requise  pour  la  conclusion  des  affaires  les  plus 
importantes  ,  n'avez-vous  pas  été  surpris  de 
retrouver  cette  loi  polonaise  chei  un  peuple 
éclairé,  et  qui  a  joué  un  rôle  si  considérable 
dans  l'Europe?  Vous  devez  être  curieux  de 
démêler  par  quels  accidens  ou  par  quelles 
causes  particulières  ces  défauts  essentiels  n'ont 
pas  d'abord  empêché  la  république  des  Pro- 
vinces-Unies de  triompher  de  ses  ennemis, 
et  dans  la  suite  n'ont  point  porté  le  plus  grand 
préjudice  à  ses  affaires. 

Avec  un  pareil  gouvernement,  jamais  l'union 
n'auroit  subsisté,  si  en  effet  les  provinces  n'a- 
voicnt  eu  en  elles-mêmes  un  ressort  capable 
de  hâter  leur  lenteur  ,  et  de  ramener  à  la  même 
piatiière  de  penser  des  villes  et  une  noblesse 
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souvent  jalouses  les  unes  des  autres  ,  qm 
avoicnt  des  préjuges  différens  ,  et  qui ,  plus  ou 
-moins  éloignées  du  danger  ,  plus  ou  moins 
intéressées  en  apparence  au  succès  de  chaque 
entreprise,  ne  pouToient  avoir  le  même  zèle 
pour  la  cause  commune,  ni  parconséqueniles 
mêmes  opinions.  Ce  ressort  c'est  le  stathouderat 
que  cinq  provinces  avoïent  confcré,  trois  ans 
avant  le  traité  d'union,  à  Guillaume  I,  prince 
d'Orange ,  et  que  les  seigneurs  de  Frise  et  de 
Groningue  donnèrent,  dans  leurs  provinces 
particulières,  au  comte  de  Nassau. 

Les  prérogatives  ou  droit  du  stathoudcr, 
capitaine  et  amiral-général ,  sont  immenses.  Il 
commande  également  les  forces  du  terre  et  de 
mer,  et  dispose  de  tous  les  emplois  militaires. 
Il  accorde  grâce  aux  criminels  ,  préside  à 
toutes  les  cours  de  justice,  et  les  sentences 
■y  sont  rendues  en  son  nom.  Il  nomme  les  ma- 
gistrats des  filles  sur  la  présentatiori  qu'elles 
Jui  font  d'un  certain  nombre  de  sujets.  It 
donne  audience  aux  ambassadeurs  et  ministres 
étrangers ,  et  peut  avoir  des  agens  chez  leurs 
maîtres  pour  ses  aEfaires  particulières.  Il  est 
chargé  de  l'exécution  des  décrets  que  portent 
les  états-provinciaux.  Enfin  ,  arbitre  ou  plutôt 
juge  des  différens   (fut  surviennent  entre  les 
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provinces,  entre  les  villes  et  les  autres  membres 
de  l'état,  il  prononce,  et  ses  jugemens  sont 
sans  appel.  Etrange  effet  des  contradictions 
humaines  !  Des  hommes,  trop  jaloux  de  Icuc 
liberté  pour  se  «onËer  entièrement  à  leurs 
commettans  ,  qui  n'éteient  que  leurs  égaux, 
abandonnent  à  un  prince  un  pouvoir  et  un 
crédit  dont  il  lui  étoit  alors  d^autant  plus 
aisé  d'abuser,  que  les  a&ires  de  la  république 
étoïent  plus  importantes,  et  qu'elle  n'avoic 
pas  encore  pris  une  assiette  assurée. 

Tant  de  pouvoir  dans  les  mains  d'un  prince 
qui  avoit  tous  les  talens  d'un  grand  homme  et 
l'ame  d'on  républicain,  non-seulement  ne  fut 
.  point  funeste  ,  mais  répara  même  tous  les 
défauts  du  gouvernement,  et  suppisa  aux  éta- 
blissemens  qui  lui  manquoicnt.  Maurice  usa 
de  cette  autorité  en  bon  citoyen  et  en  héros 
comme  son  père.  Il  tint  les  esprits  unis  ,  et 
leur  communiqua  son  activité.  Son  frère  Fré- 
déric-Henri qui  lui  succéda,  se  conduisit  par 
les  mêmes  principes,  et  sa  régence  ne  fut  qu'une 
longue  suite  de  piospérités  et  de  triomphes. 
Son  fils ,  Guillaume  II ,  revêtu  des  mêmes 
dignités  en  1647 ,  se  rendit  suspect  à  la  répu- 
blique. Soit  que  les  Provinces-Unies,  après 
avoir  conclu  à  Munster  une  paix  définitive 
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avec  r  Espagne  ,  eussent  moins  besoin  du 
iCathoudérat ,  et  commençassent  à  s'efîVayer 
du  pouvoir  énorme  de  cette  magistrature  ,  soit 
que  de  son  côté  Guillaume,  occupé  d'objets 
moins  importaos  que  ses  prédécesseurs,  parût 
plus  jaloux  de  son  autorité  à  mesure  qu'elle 
dcTcnoit  moins  nécessaire  à  la  république,  il 
ne  régna  plus  la  même  harmonie  entre  les  états 
et  le  stathouder.  La  liberté  est  soupçonneuse, 
l'ambition  est  inquiète,  et  vraisemblablement 
la  république  auioit  été  déchirée  et  peut-être 
détruite  par  les  dissentions  domestiques,  si 
l'ambitieux  Guillaume  ne  fût  mort  en  i65o. 
Les  alarmes  des  léiés  républicains  se  dissi- 
pèrent, et  plus  frappés  des  derniers  dangers- 
auxquels  le  itaihoudérat  les  avoit  exposés, 
que  des  avantages  qu'ils  en  avoicnt  reçus,  ils 
'  prirent  des  mesures  pour  empêcher  que  le  fils 
posthume  de  Guillaume  II  ne  pût  jamais  obtc- 
fiir  les  charges  de  son  père. 

G'étoit,  comme  vous  le  Toyez,  monseigneur, 
n'éviter  les  maux  de  la  tyrannie  que  pour 
s'exposer  à  ceux  de  l'anarchie.  Puisque  le 
stathoudérat  avoit  servi  de  lien  entre  les  par- 
tics  trop  séparées  et  trop  indépendantes  des 
Provinces-Unies  ;  puisqu'il  avoit  été  l'amc 
de  leurs  conseils  et  le  principe  de  leur  unani-» 
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roité  ,  il  est  certain  que  l'édit  qui  le  proscrivott 
pour  toujours,  sans  remédier  aux  vices  du 
gouvernement ,  condamnoit  la  république  à 
une  inaction  mortelle.  Pourquoi  détruire  irré- 
vocablement cette  magistrature,  tandis  que 
les  provinces-Unies,  accoutumées  à  la  poli- 
tique intrigante,  active  et  tracassière  de  l'Eu* 
Tope ,  et  occupées  de  toutes  set  affaires  aux- 
quelles  elles  vouloicnt  prendre  part,  avgicnt 
besoin  des  ressorts  les  plus  actifs  et  des  mou- 
vemens  les  plus  diligens  ?  Quand  la  république 
auroît  eu  la  sagesse  de  ne  s'occuper  que  d'elle- 
même  ,  il  est  évident ,  si  je  ne  me  trompe , 
qu'en  laissant  subsister  les  irrégularités  de  son 
gouverncroent ,  elle  dcvoit  laisser  subsister  le 
stathoudérat ,  et  se  borner  à  en  faire  une  ma- 
gistrature extraordinaire  ,  telle  que  fut  la 
dictature  chez  les  Romains.  Il  falloit  que  le 
scachondérat,  passager  et  créé  seulement  dans 
les  temps  de  troubles  domestiques  ou  de 
guerre  étrangère ,  pût  encore  ,  par  son  autorité 
suprême  ,  préserver  les  Provinces -Unies  des 
périls  auxquels  leur  gouvernement  ordinaire 
les  exposoit. 

La  république  ne  tarda  pas  à  éprouver  le 
besoin  qu'elle  avoit  d'un  dictateur.  Voyant 
fondre  sor  elle,  en    167a,  les    forces  de  la, 
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France  et  de  tes  redoutables  allies,  elle  crut 
toucher  aa  moment  de  sa  ruine,  et  parotssoit 
prête  à  se  disoudte  avant  que  d'avoii  été 
vaincue.  Avec  quelque  supériorité  que  Jean 
de  Wit ,  grand  pensionnaire  de  Hollande ,  eût 
gouverné  jusqucs-là  ,  il  voyoit  que  sa  pru- 
dence ,  son  courage ,  sa  fermeté  et  ses  lumières 
ne  lui  suffîsoient  plus;  le  vaisseau  étoit  battu 
par  une  tempête  trop  violente  ,  et  le  gouvcr- 
nûl  lui  écfaappoit  des  mains.  En  effet ,  si  ce 
vertueux  et  zélé  citoyen  eût  réussi  à  ruiner 
les  espérances  du  jeune  Guillaume  III,  et  à 
proscrire  pour  toujours  le  stathoudérat,  bien 
loin  que  les  Provinces -Unies  eussent  alors 
retrouvé  en  elles-mêmes  les  ressources  né- 
cessaires pour  repousser  les  coups  dont  elltfs 
étoient  menacées,  on  ne  peut  se  déguiser  que 
les  vices  de  leur  gouvernement  et  leur  cons- 
ternation n'eussent  rendu  leur  perte  iné- 
vitable. 

A  cet  ancien  esprit  de  courage  et  de  patience 
qui  avoit  fondé  la  republique  et  produit  quel- 
quefois des  prodiges,  la  paix  avoit  fait  succé- 
der cet  esprit  de  sécurité  et  de  mollesse  qui 
énerve  ordinairement  les  états  ,  quand  on 
ignore  qu'il  faot  se  défier  des  douceurs  de  la 
paix.  Les  milices  de  terre  avoient  été  négligées. 
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Le  commerce  commciiçoit  à  attacher  trop  for- 
tement les  citoyens  à  leur  fortune  domestique. 
Il  n'y  avoit  plus,  pour  ainsi  dire  ,  de  point  de 
réunion  entre  les  sept  provinces  ;  et  n'osant  se 
fier  les  nncs  aux  autres,  ni  à  leurs  magistrats 
ordinaires,  chacune  se  seroit  hâtée  de  traiter 
en  patticuliei  pour  mériter  des  conditions 
plus  avantageuses.  Grotîus  a  dît  que  la  haine 
de  ses  compatriotes  contre  la  maison  d'Au- 
triche les  avoit  empêché  d'être  détruits  par  les 
vices  de  leur  gouvernement.  Cette  haine 
agissante  ne  subsistoit  plus,  et  celle  qu'ils 
dévoient  avoir  contre  la  France ,  et  qui  devoit 
produire  les  mêmes  effets,  n'étoit  pas  encore 
formée. 

Guillaume  III  étoit  né  avec  de  grands  talens 
pour  la  guerre  ,  et  des  talens  encore  plus 
grands  pour  ce  que  nous  appelons  communé- 
ment la  politique.  Ses  ennemis ,  par  les  obs- 
tacles qu'ils  lui  opposoient,  et  ses  partisans, 
par  leurs  espérances,  avoient  également  con- 
couru à  lui  donner  une  ambition  sans  bornes. 
Son  élévation  aux  charges  de  ses  pères  rendit 
la  confiance  et  le  courage  à  sa  patrie.  Les 
Hollandais  trouvèrent  des  alliés ,  la  France 
perdit  les' siens,  la  guerre  prit  une  face  nou- 


uCooi^li: 


I06  DE       L*    é  U    D   E 

velle ,  et  le  stathoudcrat,  en  un  mot,  sauva 
encore  la  république  qu'il  avoit  formée. 

Dans  un  de  ces  accès  de  reconnoissancc, 
qui  ne  sont  que  trop  ordinaires  aux  peuples 
libres  ,  les  partisaus  de  la  maison  d'Orange 
obtinrent,  le  3  février  1674,  que  le  stathou' 
dérat ,  désormais  héréditaire,  passcroit  aux 
enfans  mâles  et  légitimes  de  Guillaume  III_ 
La  loi,  qui  rendoit  cette  dignité  perpétuelle, 
n'étoit  pas  moins  funeste  à  la  république  ,  que 
la  loi  qui  l'avoit  autrefois  proscrite  pour  tou- 
jours. Heurcuscmeot  le  stathoudcr  ne  laissa 
point  de  postérité .  et  les  Provinces-Unies  se 
trouvèrent  à  sa  mort  dans  un  état  assez  flo- 
rissant pour  n'avoir  besoin  que  de  leurs  magis- 
trats ordinaires.  Les  succès  des  alliés  pendant 
la  guerre  de  la  succession  espagnole  ,  et  les 
disgrâces  de  la  Franc»,  causèrent  une  telle 
fermentation  dans  la  république  ,  que  les 
ressorts  du  gouvernement  agirent  avec  autant 
de  célérité  qu'ils  dévoient  naturellement  avoir 
de  lenteur. 

Je  vous  prie,  monseigneur,  de  vous  rap- 
peler les  principes  que  vous  avez  vus ,  et  de 
remarquer  en  conséquence  que  riiévèdité  du 
stathoudcrat  ctoit  la  faute  la  plus  coilsidciablc 
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que  les  Frovînces-Unies  puisent  commettre. 
S'il  est  avantageux  à  un  peuple  libre,  ainsi 
que  je  l'ai  déjà  remarqué,  d'avoir,  dans  des 
conjonctures  extraordinaires,  une  magistra- 
ture cxtraordioairc  qui  donne  au  gouvernement 
une  action  et  une  force  nouvelle ,  licn  n'cit 
plus  inconséquent  que  de  la  rendre  perpétuelle 
et  héréditaire.  Elle  n'aura  plus  sur  les  esprits 
accoutumés  à  la  voir  le  même  empire  ;  elle  ne 
leur  inspirera  plus  le  même  zèle  ,  la  même 
chaleur,  la  même  confiance.  Un  magistrat, 
dont  l'autorité  est  bornée  à  un  temps  très- 
court  ,  peut  sans  danger  être  tout  puissant, 
parce  qu'il  ne  se  proposera  que  le  bien  public. 
Uo  magistrat  à  vie  commence  à  séparer  ses 
intérêt»  de  ceux  de  la  république.  Il  faut  donc 
limiter  son  pouvoir.  Un  magistrat  héréditaire 
devient  en  quelque  sorte  l'ennemi  de  sa 
nation.  Quelque  médiocre  puissance  qu'on 
lui  confie,  il  faut  donc  s'attendre  qu'elle  sera 
bientôt  trop  étendue.. 

Si  vous  examinez  en  détail,  monseigneur, 
les  prérogatives  du  staibouder,  vous  le  prenr 
drez  pour  un  vrai  monarque  ;  et  pour  peu  qu'il 
veuille  en  abuser  en  divisant  tes  esprits ,  en 
flattant  les  passions,  et  sur-tout  en  cachant 
ion  ambition  sous  des  manicics  populaires, 
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voiis  jugerez  qu''il  doit  devenir  en  peu  de 
temps  un  souverain  absolu.  IL  fait  grâce  aux 
ciiminels  ;  ses  flatteurs  en  concluront  que  ta 
personne  est  sacrée  et  inviolable,  qu'il  ne  peul 
être  traduit  en  jugement,  et  qu'il  est  par  con- 
séquent au*dcssus  des  lois.  Il  est  président  né 
de  toutes  les  cours  de  justice ,  c'csl-à-dirc ,  qu'il 
peut  facilement  les  corrompre  toutes  ,  éluder 
la  force  des  lois  par  des  jugcmens,  et  après 
avoir  établi  peu-à-peu  une  jurisprudence  de 
routine  favorable  à  ses  intérêts,  devenir  enfia 
législateur.  Tous  les  magistrats  des  villes 
doivent  leur  place  au  stathouder  :  s'il  est 
adroit,  il  leur  apprendra  à  devenir  reconnois- 
sansàsonégard.jusqu'à  devenir  des  traîtres en- 
versleaipatrie.etil  dominerasur  toute  la  bour- 
geoisie qui  aspire  aux  magistratures.  Sa  préro- 
gative de  négocier  directement  avec  les  étran- 
gers le  met  à  portée  de  se  faire  des  alliés,  et 
de  trouver  au-^ehors  les  secours  nécessaires 
pour  subjuguer  son  pays.  Si  un  intrigant  adroit 
juge  sans  appel  les  difTérens  des  provinces  et 
des  villes ,  que  lui  manque-t-il  pour  les  diviser 
et  devenir  leur  maître  ?  Le  stathouder  dispose 
des  emplois  militaires  ,  et  commande  les  forces 
de  terre  et  de  mer  :  je  tremble.  Pourquoi 
donc  ne  dira-t-il  pas  un  jour  à  ses  soldats 
meicenaircs 
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mercenaires  :  n  Mes  amis,  ces  bourgeois  qui 
vous  paient  sont  avares,  timides,  riches,  et 
n'entendent  rien  au  gouvernement.  Voas  pro- 
diguer votre ^sang,  et  ils  vous  refusent  leur 
argent.  Vous  êtes  les  défeaseurs  de  la  répa- 
blique  ;  il  ne  suffit  pas  de  la  défendre  contre 
les  armes  des  étrangers,  il  faut, la  défendre 
contre  l'avarice  des  citoyens  ii  ?  Guillaume  lU 
«toit  roi ,  dit-on ,  des  Provinces-Unies ,  et 
stachouder  en  Angleterre.  S'il  eût  laissé  un 
fils  pour  lai  succéder,  de  quelle  puissance  ne 
jouiroic-il  pas  î^ujourd'hui. 

La  dignité  du  stachouder  étant  vacante 
dans  les  provinces  de  Hollande ,  Gueldre  , 
Zélandc,  Utrecht  et  Ovcr-Issel  après  la  mort 
de  Guillaume  IH,  la  république  ne  vit  ni  les 
avantages  qu'elle  pouvait  retirer  de  cette  ma- 
gistrature en  la  rendant  passagère,  ni  combien 
les  circontanccs  étoient  favorables  pour  tenter 
cette  entreprise.  En  effet,  il  ne  restoit  plus  de 
postérité  de  ces  stathouders  immortels,  dont 
le  courags  et  le  génie  avoieot  formé  et  con- 
serve la  république  ;  et  il  s'en  falloit  bien  que 
Ici  provinces  fassent  aussi  attachées  à  la  se- 
conde branche  de  la  maison  de  Nassau,  qu'elles 
l'avoientété  à  U  première, D'ailleurs,  les  Hol- 
landais étoient  tellement  enivrés ,  à  la  fin  de 
Mably.  Terne  XII.    '  O 
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là  gaene  de  1701  ,  de  la  gloire  qa'ils  avoîeni 
acquise  sous  le  gouvernement  de  leurs  magis' 
trats  ordinaires,  qu'ils  auroienc  adopté  avec 
joie  tous  les  réglemens  qu'on  leur  auroit  pro- 
posés 2  ce  sujet. 

Mais,  soit  qne  les  magistrats  qui  gouvcr- 
noient  alors  ne  connnstent  pas  le  système  de 
leoT  gouvernement,  soit  qu'ils  ne  songeassent 
qu'à  étendre  leur  pouvoir  ,  ils  firent  revivre 
les  anciennes  lois  qui  proscrivoîcnt  le  sta- 
thoudérat.  Qu'on  me  permette  de  le  dire,  cette 
politique  croit  d'autant  plus  fausse  dans  ces- 
circonstances,  qu'il  n'étoitplus  possible  de  se 
dégniseï  que  la  noblesse ,  indignée  de  voir  des 
bourgeois  à  la  tête  des  affaires,  feroit  tous  ses 
efforts  pour  avoir  un  statbouder,  et  entraîne* 
roit  le  peuple  à  penser  comme  elle. 

Four  comprendre  l'intérêt  du  peuple  dans 
cette  occasion,  vous  remarquerez,  monsei- 
gneur, qu'à  la  naissance  de  la  républiqttc, 
les  assemblées  de  la  bourgeoisie  choisisGoieot, 
à  la  pluralité  des  voix,  les  personnes  desti- 
nées à  former  le  sénat  de  chaque  ville.  II  se 
fit  quelques  brigues  ,  quelques  cabales  dans 
ces  élections;  et  de  mille  moyens  propres  à 
aiiêter  ce  mal,  on  prit  le  plus  mauvais  et. le 
plus  dangereux  :  00  donna  au  sénat  même  le 
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droit  de  nommer  à  ces  places  vacantes.  Les 
sénateurs  ne  s'associèrent  que  leurs  parcns,  et 
toute  l'autorité  devint  le  partage  de  quelques 
familles  qui  s'emparèrent  de  tous  les  emplois. 
Celles  qui  se  trouvèrent  exclues,  murmuroient 
contre  roligarchie,  étoient  moins  affection- 
née^ au  gouvernement;  «t  pour  abaisser  des 
magistrats  dont  elles  vouloient  se  venger, 
dévoient  s'unir  à  la  noblesse  pour  le  rétablis- 
sement du  stathoudérat. 

C'est  en  1793  que  les  états  du  duché  de  . 
Gucldre  nommèrent  pour  leur  stathouder  et 
capitaine-général  le  prince  d'Orange  et  de 
Nassau,  déjà  stathoader  héréditaire  de  Frise 
et  de  Groningue.  La  province  de  Hollande 
ouvrit  les  yeux  sur  le  péril  dont  elle  étoit 
menacée;  mais  ne  prit  aaconc  mesure  capable 
de  le  prévenir.  An  lieu  de  négociée  inutilement 
avec  la  Gucldre  pour  empêcher  nne  démarche 
à  laquelle  elle  étoîc  déterminée ,  il  falloit 
empêcher  que  cet  exemple  ne  devînt  conta- 
gieux. 11  falloit  examiner  les  causes  qui  avoicnt 
produit  cette  révolution  dans  la  Gueldre  ;  et 
si  elles  pouvoient  avoir  les  mêmes  suites  dans 
les  autres  provinces,  il  falloit  s'y  opposer;  et 
pour  empêcher  que  la  noblesse  et  le  peuple 
ne  désirassent  un  stathouder,  il  falloit  quîlt 
O  % 
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ne  pnssent  pas  le  plaindre  du  gouverhemcitt 
actuel  :  en  partant  de    tout  autre  principe, 
on  ne  pouvoït  avoir  qu'un  succès  malheureux. 

Tandis  que  les  ennemis  du  stathoudératnC 
faisoicnt  rien  de  ce  qu'ils  aurotent  dû  faire, 
•ses  partisans,  appuyés  du  crédit  de  Georges  lî, 
loi  d'Angleterre  ,  et  beau  -  père  du  prince 
d'Orange,  dcvenoient  dcjour  enjourplus  nom- 
breux. Il  n'attendoient  qu'un  prétexte  pour 
changer  la  face  du  gouvernement,  et  il  it 
présenta  en  1747  ,  lorsque  le  roi  de  France 
attaqua  le  territoire  des  Provinces  -  Unies. 
Toute  la  cabale  du  piincc  d'Orange  feignit  les 
plus  grandes  alarmes  pour  répandre  la  cons- 
ternation et  intimider  les  magistrats.  ((Nous 
sommes  perdus  sans  un  stathouder-:  donnez- 
nous  un  stathouder  1).  On  n'entendott  que  ces 
cris  mêlés  à  des  menaces.  La  province  de  Zé- 
lande  obéît  à  la  clameur  publique  ,  et  les  étais 
de  Hollande  ctd'Utrecht  suivirent  cet  exem- 
ple, bientôt  imité  par  la  province  d'Ovcr- 
Isscl. 

Le  premier  succès  encouragea  tes  ennemis 
du  gouvernement  ;  et  comme  si  la  république 
avoil  craint  de  recouvrer  un  jour  sa  liberté, 
elle  ne  se  contenta  pas  de  rendre  le  stathou- 
déral  bérédiiaiie ,  elle  voulut  même  qne  les 
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filles  fussert  appelées  à  cette  suprême  magis- 
iraturc.  La  loi  porte  que  cette  digniié  ne 
pourra  appartenir  à  un  prince  revêtu  de  la 
dignité  royale  ou  électorale,  ou  qui  ne  pro- 
fcsseroit  pas  la  religion  réformée.  Les  stathou- 
ders  ,  pendant  leur  minorité  ,  doivent  cire 
élevés  dans  les  Provint  es -Unie».  Cette  su- 
prême magistrature  ne  passera  à  la  postérité 
des  princesses  de  la  maison  d'Orange,  que 
dans  le  cas  où  elles  auront  épouse  ,  du  consen- 
tement des  états,  qn  prince  de  la  religion 
rérormée  ,  et  qui  ne  soit  nî  roi  ni  électeur.  Une 
princesse  héritière  du  siathoudérat  Texcrcera 
sous  le  titre  de  gouvernante ,  et  pour  com- 
mander çn  temps  de  guerre  proposera  à  la 
république  un  général  qui  lui  soit  agréable. 
Pendant  la  minorité  du  stathouder,  la  piiu- 
ccssc-roèrc  en  exercera  le  pouvoir  avec  le  titre 
de  gouvernante,  à  condition  ,  cependant  « 
Qu'elle  ne  se  remariera  pas. 


O  5 

Digiiir^db,  Google 


CHAPITRE     V. 

Du  gottvernement  d'Angleterre. 

\juiLLAUMt,  dnc  de  Normandie,  ne  pouvoil 
s^assurcr  de  la  fidélité  des  seigneurs  normands 
qui  l'avoicnt  aidé  à  faire  la  conquête  de  TAn- 
gleterre  ,  qu'en  les  enrichissant  des  déponilles 
des  vaincus.  IL  leur  donna  de  grandes  terres  ; 
mais  en  portant  dans  son  nouveau  royaume  les 
lois  et  le  gouvernement  auxquels  les  seignetirs 
de  son  duché  étoient  accoutumés,  il  fut  trop 
jaloux  de  son  pouvoir  pour  ne  pas  établir  une 
subordination  plus  exacte  que  celle  qui  étoit 
connue  en  France. 

Qoand  vous  étudiez  l'histoire  des  premiers 
successeurs  de  Hugues  -  Capet  ,  on  vous  a 
fait  remarquer,  monseigneur,  les  principales 
causes  de  la  foîblessc  de  ces  princes  ;  on 
vous  a  dît  que  ,  par  la  coutume,  le  souverain 
n'avoit  d'autoricc  que  sur  ses  vassaux  immé- 
diats ,  et  qae  peu  de  fiefs  relevant  directement 
de  la  couronne  ,  les  rois  n'avoient  de  relation 
directe  qu'avec  un  petit  hombre  de  seigneurs. 
On  a  ajouté  que  ces  vassaux  des  rois  de  France 
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«voient  pour  la  plupart  des  forces  trop  con- 
sidérables poQr  remplir  exactement  les  devoirs 
auxquels  leur  foi  et  leur  hommage  les  obli- 
geoient.  Guillaume  évita  ces  inconvéoicns  en 
partageant  sa  conquête  en  un  très-grand  nom- 
bre de  baronics  qui  toutes  relevèrent  de  lui,     . 
Tous  les  seigneurs  d'Angleterre  furent  ainsi 
ses  vassaux  immédiats  ;   tous  le  reconnurent 
pour  leur  suzerain  direct ,  et  aucun  en  parti- 
culier ne  fut  assez  puissant  pour  oser  mesurer 
£es  forces  avec  les  siennes.  Ce  prince  marqua 
encore  dans  ses  chartes  d'investiture  les  con- 
ditions auxquelles  il  conféroit  ses  fiefs,  et  s'y 
réserva  même  quelques  droits    de  justice  et 
d'inspection.  Ses  vassaux,  ainsi  gênés,  pou- 
voicnt  être  indociles  et  se  soulever ,  mais  ils 
ne  dévoient  pas  aspirer  à  la  même  indépen- 
dance qu'affectoient  les  seigneurs  puissans  qui 
tclevoient  du  roi  de  France.  C'est  pour  cela 
que  les  barons  d'Angleterre  ,  faisant  des  re- 
montrances à  Henri  111,    sur   ce  qu'il  révo- 
quoit  les  deux  célèbres  chartes  que  Jcan-Sans- 
Terrc ,  son  père  ,  avoit  données  à  la  nation  , 
et  qu'il  avoit  lui-même  juré  d'observer,  l'évê- 
que  de  Winchester  ,  ministre  de  ce  prince  , 
leur  répondit  que  les  pairs  d'Angleterre  s'en 
faisoient  beaucoup  accroire,  s'ils  vouloient  se 
O  4 
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mettre  sur  la  même  ligne  que  les  pairs  de 
France  ,  et  qu'il  y  avoit  une  extrême  différence 
entre  les  uns  et  les  autres.  Les  choses  soet 
bien  changées  depuis,  dit  un  Anglais;  et  c'est 
aux  pairs  de  France,  s'ils  vouloient  coipparcr 
leur  autorité  à  celle  des  pairs  d'Angleterre , 
qu'on  pourroit  dire  aujourd'hui  qu'ils  s'en 
font  beaucoup  accroire. 

Les  seigneurs  normands  ravorïsérent  toutes 
les  vexations  du  nouveau  roi ,  pour  le  mettre 
en  état  de  faire  déplus  grandes  largesses,  et 
s'autoriser  eux  -  mêmes  par  son  exemple  à 
vexer  les  habitans  de  leurs  terres.  Mais  il  y 
a  un  tcnne  à  tout;  et  ne  restant  plus  lïeo  à 
piller ,  on  sentit  la  nécessité  de  recourir  aux 
lois ,  et  d'établir  un  certain  ordre  pour  af- 
fermir des  fortunes'  élevées  pat  des  rapines. 
X.'avarice  ,  qui  avoit  uni  les  vainqueurs  ,  ne 
tarda  pas  à  les  diviser.  Les  princes  crurent 
avoir  trop  donné ,  et  les  vassaux  crurent  n'a-» 
voir  pas  asse'ï  reçu.  Le  mécontentement  étoit 
égal;  et  les  successeurs  de  Guillaume,  vou-> 
}ant  abuser  de  leurs  forces  ,  agirent  avec  une 
hauteur  que  la  fierté  des  fiefs  ne  pouvoît  sout- 
frir  ,  et  se  rendirent  suspects  à  la  nation.  Les 
barons  trop  foïbles,  chacun  en  particulier, 
pour  résister  i  l'autorité  royale  ,  se  réunircut 
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pour  étendre  leurs  droits.  Ainsi,  tandis  que 
les  rois  de  France  combattoient  sncccssive- 
ment  contre  difiereos  seigneurs,  et  pouvoicnt 
espérer,  de  les  abattre  les  uns  par  les  autres 
.en  profitant  de  leurs  divisions,  les  rois  d'An- 
gleterre ne  pouvoient  tirer  aocun  avantage  de 
la  politique  par  laquelle  Guillaume  avolf 
voulu  se  rendre  puissant  en  ne  faisant  que 
des  fiefs  peu  considérables.  On  peut  même 
conjecturer  que  dans  lecours  de  ces  divisions, 
les  naturels  du  pays  favorisèrent  le  parti  des 
barons  ,  et  lui  donnèrent  des  secouii.  S'ils  ne 
l'avoient  pas  fait ,  pourquoi  trouveroit-on  dans 
les  chartes,  que  les  seigneurs  firent  signer  à 
Jean-Sans-Terre ,  des  articles  qui  établissent 
les  privilèges  de  Londres  et  de  plusieurs  au- 
tres villes,  et  qui  tempèrent  même  l'empire 
des  barons  sur  leurs  sujets  ?  On  sait  assex  que 
dans  ces  temps  d'usurpation ,  les  mœurs  et  les 
principes  des  grands  ne  les  portoient  pas  à 
diminuer  leurs  droits  par  générosité. 

La  grande  charte  çt  la  charte  des  forées 
fixoiçnt  les  droits  du  roi  et  des  barons  ,  et  les 
immunités  de  la  nation;  mais  suivant  la  cou* 
tume  de  ce  siècle  d'ignorance  et  de  barbarie , 
plus  on  avoit  de  raisons  de  ne  pas  compter  sur 
les  lois  et  les  traités,  moin^  on  prenott  de 
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mesures  pour  en  assurer  TexécutioB.  Tandis 
qnc  les  successeurs  de  Jean-Sani-Tctrc  ne 
songèrent  qu'à  violer  les  deux  chartes  que  It 
zicccssité  lui  avoït  arrachées  ,  la  nation ,  tou- 
jours inquiète  ,  ne  cessa  de  se  plaindre  et  de 
demander  par  ses  menaces  la  réparaiioa  des 
torts  qu'on  lui  avoît  faits.  C'est  cet  intcrêt 
opposé  qui  fut  le  principe  et  l'ame  de  tons  les 
ivcncmensqoe  présente,  pendant  long-temps, 
i'hisloire  d'Angleterre. Je  n'entrerai,  monsei- 
gneur, dans  aucun  détail;  il  suffit  d'observer 
que  ce  fut  un  &ax  et  un  reflux  de  guerres  faites 
sans  habileté,  et  de  traités  de  paix  conclus 
sansbonne  foi.  Ainsi  la  nation  toujours  agitée, 
parce  qu'elle  étoit  mécontente  de  son  gouver- 
nement, en  cherchoit  un  meilleur  sans  savoir 
x)ii  le  trouver.  Le  seul  avantage  qn'elle  ait 
retiré  de  ces  premiers  troubles ,  c'est  d'avoir 
conçu,  pour  la  grande  charte  ,  un  respect  qtù 
s'est  conservé  d'âge  en  d'âge.  Après  tes  plus 
longues  distractions  et  les  plus  longues  er- 
reurs ,  ce  sentiment ,  si  je  puis  parler  uosi , 
lui  a  encore  servi  de  boussole;  elle  lui  doit 
ie  gouvernement  dont  elle  jouit  aujourd'hui, 
qu'elle  a  raison  d'aimer ,  mais  qu'elle  a  tort  de 
regarder  comme  le  modèle  et  le  chef-d'œuvre 
■de  U  politique. 
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-  .  Les  Anglais  ,  toujours  unis  et  jamais  lassés 
de  combattre  pour  leur  liberté  ..dévoient  éga* 
lement  s'instruire  par  leurs  succès  et  pat  leur» 
disgrâces  ,  el  ils  n'étoicnt  pas  loin  d'en  re- 
cueillir le  fruit,  en  établissant  un  gouverne* 
ment  régulier,  lorsque  les  prétentions  oppo- 
sées des  maisons  d'Yorck  et  de  Lancastre  , 
firent  oublier  les  grandes  questions  de  la  pré- 
rogative royale  ,  pour  ne  s'occuper  que  de» 
droits  particuliers  de  quelques  princes  qui 
B'emparoicnt  du  trône  les  ^rmcs  à  la  mailK 
L'esprit  de  parti  snccéda  à  l'esprit  patriotique. 
Les  deux  factions  eurent  pour  leurs  chefs  une 
complaisance  dangereuse  ,  et  leur  permirent 
tout  pour  les  faire  triompher  de  leurs  ennemis , 
ou  pour  les  affermir  sur  le  trône.  Les  roîs 
passèrent  les  bornes  prescrites  à  leur  autorité  : 
ils  se  firent  de  nouvelles  prérogatives  ;  et  sans 
qu'ils  s'en  aperçussent,  les  Anglais  se  prépa- 
roîcnt  à  supporter  pademment  le  despotisme 
de  Henri  VIH. 

D'autres  cansea  ,  en  empêchant  qu'ils  ne 
reprissent  leurs  anciens  principes  ,  contribuè- 
rent encore  à  la  révolution  qui  se  fit  dans  leur 
génie  sons  le  règne  de  ce  prince.  Telles  sont, 
monseigneur,  les  grandes  affaires  de  l'Europe 
auxquelles  l'Angleterre  prit  part,  et  qui  l'cmv 
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pêchèTcnt  de  s'occuper  de  ses  affaires  domes- 
tirjucs,  et  sar-4out,  suivant  la  remarque  judi* 
cicuie  de  Rapîn  -  Thoiras  >  les  quercUet  de 
religion  occasionnées  par  la  nouvelle  doctrine 
de  Luther,  et  qui  formèrent  deux  partis  aussi 
animés  l'un  contre  l'autre,  que  l'avoicnt  été 
}a  Rose-blapche  et  la  Rose-cougc ,  et  égale- 
ment disposés  à  sacrifier  la  cause  publique  à 
leurs  intérêts  particoltcrs.  u  Comme  Henri 
VIII.  dit  Rapîn,  tcnoit  une  espèce  de  milieu 
entre  les  novateurs  et  ceux  qui  étoient  atu- 
chés  à  l'ancienne  doctrine,  personne  ne  pouvoit 
ic  persuader  qu'il  pût  demeurer  long-temps 
dans  cette  situation.  Ceux  qui  souhaitoicnt  la 
réformation  ,  croy oient  ne  pouvoir  mieux  faire 
que  de  lui  complaire  en  toutes  choses,  zfiii 
de  pouvoir  le  porter  par  degrés  à  la  pousser 
plus  .avant.  Tout  de  même  les  partisans  do 
l'ancienne  religion  ,  voyant  de  tels  commence» 
mens,  craignoient  qu'il  n'allât  plus  loin,  et 
que  leur  résistance  ne  lui  fît  plutôt  achever 
son  ouvrage.  Ainsi  chacçn  des  deux  partis 
t'efFoTçant  de  le  mettre  dans  ses  intérêts  ,  il  en 
résultoit  pour  lui  une  autorité  dont  aucun 
de  se»  prédécesseurs  n'avoit  jouî  ,  et  qu'il 
p'auroit  pu  usurper  dant  d'autres  circonstance) 
9an£  courir  risque  de  se  perdre,  p 
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Les  mêmes  causes  favoTiscrent  Edouard  et 
]a  reine  Marie  qui,  en  défendaot  avec  cha- 
leur la  religion  qu'ils  professoient ,  étoient 
sûrs  d'avoir  pour  eux  un  parti  considérable 
qui  les  protégcoit ,  et  leur  permettoit  de  faire 
des  entreprises  nouvelles  ou  contraires  aux 
lois.  Les  mœurs  anciennes  ne  subsistoient 
plus,  et  les  soins  de  la  liberté  et  du  gouver- 
nement étoient  d'autant  plus  négligés,  que  les 
Anglais  commençoicnt  à  s'occuper  sérieuse* 
ment  du  commerce  et  des  établissemcns  qu'ils 
faisoient  dans  le  Nouveau-Monde.  Après  les 
lègncs  trop  durs  qu'on  avoit  éprouvés  ,  et 
contre  lesquels  on  s'étoît  contenté  de  mur- 
murer ,  oti  se  crut  trop  heureux  d'obéir  à 
Elisabeth,  princesse  aussi  jalouse  de  son  au- 
torité qu'un  tyran .  mais  assez  éclairée  pour 
savoir  que  la  puissance  se  perd  eile-mcme,  si 
elle  ne  s'établit  pas  avec  d'extrêmes  ménage- 
mens.  La  prudence  et  le  courage  d'Elisabeth 
la  firent  respecter.  Les  Anglais  ne  iiirent  pas 
qu'elle  affcctoit  de  certaines  prérogatives  dont 
ses  successeurs  abuscroient ,  ou  s'ils  le  virent , 
ils  ne  le  trouvèrent  pas  mauvais,  parce  que 
ces  prérogatives  paroissoient  nécessaires  pour 
afTermirla  tranquillité  publique ,  dans  un  temps 
où  l'Angleterre,  pleine  de  citoyens  fanatiques 
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t]iii  ne  (leiDftndoicnt  que  le  tioublje  ,  avoît  in- 
dchors  des  ennemis  puissans. 

Jactjues  I»"^,  prince  foîble  ,  et  qui  craïgnoit 
par  conséquent  de  voir  échapper  de  ses  maini 
«on  autorité,  sVtoit  persuadé  dans  la  lecmic 
de  quelques  théologiens  dont  il  faisoit  ses  dc^ 
lices,  qu'il  ne  tenoit  que  de  Dieu  sa  dignité; 
il  s'en  croyoit  le  vicaire,  et  c'étoii  de  la  meil- 
leure foi  du  monde  qu'il  pensoit  qu'on  ne 
pouvoit  mcttie  de  bornes  à  sa  puissance 
sans  commettre  un  sacrilège.  U  ne  subsistoit 
presqu 'aucun  reste  de  l'ancien  esprit  national; 
les  Anglais  ,  distraits  par  les  querelles  dei 
prûres,  par  de  nouveaux  plaisirs  ci  le  luxe, 
parloieiitde  leur  liberté  sans  chaleur  et  sani 
inquiétude  pour  l'avenir.  N'ayant  encore  aa- 
cane  idée  nette  sur  les  principes  du  droit 
naturel  et  la  nature  des  lois  ,  peu  instniiu 
même  de  leurs  antiquités  ,  ils  se  laissoienl 
mollement  gouverner  par  des  exemples  ,  tl 
ne  tiouvoîent  point  étrange  que  l'injustice  et 
l'audace  des  derniers  princes  devinssent,  soui 
le  nom  de  prérogative ,  des  titres  pour  lears 
successeurs.  Dans  cette  disposition  des  es- 
prits  ,  la  foiblesse  même  et  ta  timidité  de 
Jacques  I*'  favorisèrent  les  progrès  da  des- 
potisme :  elles  l'cmpcchoient  de  faire  de  ces 
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ontrcprises  hardies  et  tranchantes  qui  auroient 
peut-être  retÏTé  les  Anglais  àc  leur  assoupis- 
sctnenL 

Si  les  quereites  de  religion  avoient  beau* 
coup  contribué  à  étendre  la  prérogative  royale, 
elles  ne  tardèrent  pas  à  réparer  tous  les  torts 
qu'elles  avoient  faits  à  la  liberté.  Il  s'étoit 
formé  une  secte  d'hommes  austères  et  rigides, 
qui  voyoit  avec  indignation  dans  l'église 
d'Angleterre  un  reste  de  la  hiérarchie  et  des 
cérémonies  de  la  religion  romaine  que  La  reine 
Elisabeth  y  avoit  conservées.  Les  presbyté- 
riens, en  ne  songeant 'qu'à  se  venger  de  la 
haine  que  le  roi  leur  marquoit  ,  firent  naître 
UD  nouvel  esprit  dans  ta  nation.  Ils  joignirent 
des  questions  de  politique  à'  des  questions 
de  théologie  ,  examinèrent  la  conduite  du 
prince,  demandèrent  quel  étoit  le  titre  de  ses 
droits,  et  les  discutèrent.  Mais  ils  n'auroient 
jamais  réussi  à  lever  le  voile  mystérieux  sous 
lequel  la  majesté  royale  se  cachoit,  ni  à  faire 
aimer  la  liberté,  s'ils  n'avoicnt  retiré  de  la 
poussière  des  archives  cette  grande  charte 
qu'on  ne  connoissoit  que  de  nom,  et  qui 
avoit  été  pendant  si  long-temps  la  loi  fon- 
damentale des  Anglais.  Des  raisonnemens 
n'auroient  frappé  que  foiblement  les  esprits; 
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mats  on  fut  indigné  en  voyant  combien  tous 
les  ordres  de  l'état  avoicDt  dégénéré.  On  rc- 
garda  le  prince  comme  un  ennemi  domestique 
qui'  s'étoit  agrandi  aux  dépens  de  tous  les  ci- 
toyens. La  grande  charte  reprit  son  ancienne 
autorité,  et  ch&cun  y  apprit  ce  qu'il  devoit 
être. 

Les  communes  qui  depuis  long  -  temps 
avoient  tellement  ignoré  leur  pouvoir  ,  que 
quand  les  parlemcns  étoient  prolongés  au-delà 
d'une  session  ,  le  chancelier  y  appeloit  par  ses 
lettres  de  nouveaux  membres  à  la  place  de 
ceux  qu'il  jugeoit  arbitrairement  hors  d'état 
de  s'y  rendre  ,  forcèrent  la  cour  à  renoncer 
à  cette  prérogative.  Elles  s'établirent  seules 
juges  de  la  validité  des  élections  ,  et  s'arro- 
gèrent encore  Le  droit  de  punir  ceux  à  la 
poursuite  desquels  on  arrêteroit  un  de  leurs 
membres ,  et  les  officiers  mêmes  qui  se  se- 
roient  chargés  de  l'exécorion.  On  commença 
à  voir  de  mauvais  œil  la  cour  de  haute- commis- 
sion établie  par  Elisabeth  ,  et  dont  les  juges 
nommé)  par  le  roi  déctdoîent  arbitrairement 
de  toutes  les  affaires  ecclésiastiques.  On  mur- 
mura contre  une  autre  juridicdon  appelée  la 
chambre  élailée ,  composée  de  juges  tirés  du 
conseil  du  prince  ,  et  qui  cxerçoit  un  pouvoir 
arbitraire 
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arbitraire  dans  les  matières  civiles.  On  crut 
voir  la  tyrannie  s'introdaire  oa  plutôt  s'exer- 
cer S.OUS  le  masque  dangereux  de  la  justice ,  et 
ce  tribunal  odieQx  fut  détruit.  £o  s'éclairant 
SUT  le  passé ,  on  devint  plas  soupçonneux , 
plus  précautionné  et  plus  circonspect  sac 
l'avenir.  On  n'accorda  plus  les  subsides  avec 
h  même  complaisance  qu'auparavant;  enSn 
le  parlement  passa.en  i634,un  bill,  par  lequel 
chaque  citoyen  avoit  une  entière  liberté  de 
faire  tout  ce  qu'il  jugerait  à  propos,  pourvu 
qu'il  ne  fît  tort  à  personne.  Il  ne  devoit  ré- 
pondre de  sa  conduite,  qu'à  la  loi  ,  et  la  loi 
n'étoic  plus  soumise  ni  à  la  prérogative  royale , 
ni  à  aucune  autre  autorité. 

Je  serois  trop  long  ,  monseigneur  ,  si  je 
voulois  vous  rappeler  en  détail  tous  les  établis, 
scmcns  ,  toutes  les  lois  et  tous  les  règlemens 
que  firent  les  Anglais  pour  rapprocher  leur 
constitution  des  principes  de  la  grande  charte  ; 
mais  je  dois  vous  faire  remarquer  que ,  sans 
le  lèle  des  presbytériens  à  prêcher  et  étendre 
leurs  opinions  thcologiqnes  ,  il  est  vraisem- 
blable que  cet  esprii  de  liberté  qu'ils  avoicnt 
inspiré  pour  se  venger  d'an  gouvernement 
qui  leur  étoit  opposé ,  n'auroit  produit  qu'une 
cEFervcscence  passagère.  Sans  leurs  principes 
Mably.  Tùtnt  XII.  P 
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politiques,  il  est  vraisemblable  aussi  que  leur 
haine  contre  répiscopaj  et  les  cérémonie! 
superstitieuses  de  l'église  anglicane  n'auroicnt 
allumé  que  des  guerres  inutiles  .  et  que  la 
nation  n'auroil  peint  enfin  été  dédommagée 
par  un  sage  gouverneu  ent  de  tout  le  sang  que 
le  fanatisme  airoil  kit  répandre. 

S'il  est  via'  que  t'ans  les  révolutions  il  est 
nécessaire  d'avoir  des  enthousiastes  qui  aillent 
an-delà  du  but,  pour  que  les  personnes  sages 
et  prudentes  puissent  y  parvenir  ,  les  Anglais 
doivent  de  la  reconnoiss'ancc  aux  puritains, 
secte  formée  des  plus  ardcns  presbytériens, 
et  qui  ,  sans  ménagement  pour  les  évèqucs 
lei  le  roi,  vouloicnt  également  détruire  l'épis- 
copat  et  la  royauté.  Suivez  avec  une  certaine 
attention  l'histoire  de  la  maison  de  Stuart  par 
M,  Hume ,  «t  vous  verrez  que  le  fanatisme  et 
l'amour  de  la  liberté  se  prêtent  toujours  une 
force  mutuelle.  L'un  se  soutient  par  l'autre , 
et  sans  leur  donble  secours  ,  jamais  les  An- 
glais ne  seroient  parvenus  à  se  rendre  libres. 

Vous  connoissez  ,  monseigneur ,  les  évé- 
neraens  de  cette  guerre  mémorable  qui  ne 
fut  terminée  que  par  la  mort  tragique  de 
Charles  premier ,  et  la  tyrannie  de  Gromwel. 
Que  de  réflexions  importantes  doivent  se 
présenter  à  votre  esprit  !  Quelle  leçon  pour 
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les  princes  qui  se  laissent  enivrer  par  leur 
fortune  !  Quelle  leçon  pour  les  peuples  qui  sont 
]>resque  toujours  opprimés  par  ceux  qui  pren- 
nent Icurdéfcnse  !Quol  qu'il  ensoit,ramourde- 
la  liberté  avoit  fait  de  tels  progrès,  que  ni  les 
malheurs  de  la  guerre,  ni  la  tyrannie  de 
_Cromwcl ,  ni  le  rappel  de  la  maison  de  Stuart, 
fait  au  milieu  des  acclamations  du  peuple  , 
ne  furent  pas  capables  de  rétoufFct.  Le  pre- 
mier parlement  que  convoqua  Charles  H  eut 
beau  ,  en  son  nom  et  an  nom  de  toute  la 
cation ,  se  déclarer  coupable  de  révolte  et 
de  lèse  -  majesté  ;  il  cat  be'au  déclarer  que 
nuire  au  roi ,  le  déposer  ou  prendre  les  armes 
défensivement  contre  lui  ,  c'étoit  un  crime 
de  haute  trahison  ;  il  eut  beau  rcconnoître 
qu'aucune  des  deux  chambres  ,  ni  les  deux 
réunies  ne  possédoient  aucune  autoiité  indé^ 
pendamment  du  roi,  l'autorité  arbitraire  étoît 
frappée  dans  ses  fondcmeni.  Quoique  la  na- 
tion nVskt  avouer  ni  désavouer  ses  repré- 
sentans  ,  les  républicains,  forcés  de  se  taire, 
mais  qui  ne  pôuvoient  plus  souffrir  que  des 
lois  conformes  à  la  grande  charte,  frémis- 
soicnt  de  colère  en  secret,  et  attendoient  le 
moment  d'oser  se  montrer. 

A  l'cxccpùon  des  catholiques  ,  toutes  les 
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sectes  réptndacs  en  Angleterre  voyoicntavec 
chagrin  sur  le  trône  un  prince  qu'on  soup- 
çonnoit  d'avoir  embrassé  ta  religion  romaine  t 
et  avec  désespoir  que  le  duc  d'Yorck  ,  son 
héritier  présomptif  ,  eût  l'audace  d'en  faire 
publiquement  profession.  Les  mceuri  se  dé- 
gradoient  ;  Charles  II  avpît  mis  à  la  mode 
des  vices  qui  ne  sont  propres  qu'à  faire  des 
esclaves,  et  les  partisans  de  l'ancienne  liberté 
ne  s'en  consoloient  que  dans'  l'espérance  que 
la  religion  ciuseroit  encore  une  révolution. 
On  ne  parloit  que  de  cette  intolérance  cruelle 
qu'on  reprachoit  depuis  plus  d'un  siècle  à 
l'église  romaine.  Les  indépendans,  les  pres- 
bytériens et  les  épiscopaux.  avoient  le  mêine 
intérêt  de  ne  point  obéir  à  un  roi  catholique; 
mais,  heureusementpourle  prince  , leurs  an- 
ciennes haines  les  diviioient ,  et  ils  n'osoicnt 
point  se  fier  les  ans  aux  autres.  Tandis  que 
la  cour  négligeoit  de  les  tenir  séparés,  la  po- 
litique plus  adroite  des  républicains  les  réunit, 
DU  plutôt  sut  les  engager  chacun  en  particu- 
lier à  favoriser  la  révolution  qu'elle  méditoît. 
Jacques  II,  entouré  d'amis  imprudens  et  de 
catholiques  emportés,  ne  voyoit  pas  qu'on  ne 
souifroit  avec  une  patience  simulée  ses  pre- 
mières injustices ,  que  pour  l'encourager  à  en 
commettre  de  plus  grandes,  le  rendre  odieux 
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et  hâter  sa  perte.  H  croyoit  toucher  au  pouvoir 
absola  ,  et  le  prince  d'Orange,  à  qui  on  avoit 
promis  la. couronne  ,  descendoit  en  Angleterre 
pour  l'en  chasser. 

Après  tant  de  révolutions,  dont  il  n'est  pas 
inutile  de  rechercher  la  cause  et  l'esprit , 
■  voici  enfin  Tcpoquc  de  rétablissement  d'une 
liberté  moins  agitée.  Le  parlement  assemblé 
le  3  2  janvier  i6Sg,  déclara  que  le  prétendu 
pouvoir  de  dispenser  des  lois  ou  d'en  sus- 
pendre l'exccutiou  par  l'autorité  royale,  sans 
le  consentement  du  parlement  ,  étoit  con- 
traire aux  lois  et  à  la  constitution  d'Angle- 
terre. On  ôta  à  la  couronne  le  droit  qu'elle 
s'étoît  attribué  de  créer  des  commissions  ou 
des  cours  de  jusûcc;  et  il  fut  ordonné  que 
dans  les  procès  même  de  haute  trahison  ,  les 
jurés  ne  serolcnt  pris  que  parmi  les  membres 
des  communautés.  Toute  levée  d'argent  pour 
1  usage  de  la  couronne  ,  sous  prétexte  de 
quelque  prérogative  royaje  et  que  le  parle- 
ment n'auroit  pas  accordé, fat  proscrite;  et  le 
roi  ne  peut  la  faire  que  pendant  le  temps  et 
de  la  manière  que  le  parlement  l'aura  or- 
donnée. Tout  Anglais  fut  autorisé  à  présenter 
des  pétitions  au  roi ,  et  toute  poursuite  ou 
toqt  emprisonuemcnt  pour  ce  sujet ,  déclare 
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contraire  aax  lois,  de  même  que  la  levée  on 
rcntrcticn  d'une  année  dans  le  royaume  en 
temps  de  paix  sans  le  consentement  de  In 
nation.  On  assura  la  libre  élection  des  roem- 
bres  du  parlement.  On  ordonna  que  les  dis- 
cours et  les  débats  du  parlctnent  ne  seroient 
recherchés  ou  examinés  dans  aucune  cour 
ni  dans  aucun  autre  lieu  que  le  parlement 
même.  Il  fut  défendu  d'exiger  des  cautionnc- 
mens  excessifs  ,  d'imposer  des  amendes  exor- 
bitantes, et  d'infliger  des  peines  trop  dures. 
.  Voilà ,  monseigneur ,  ce  que  l'Angleterre 
appelle  sa  loi  fondamentale.  Vous  voyez  des 
bornes  très-clairement  prescrites  à  l'autoriic 
royale,  et  si  le  prince  les  respecte,  ta  nation 
sera  certainement  libre  :  mais  quel  garant  a 
la  nation  que  le  prince  ob  éra  à  la  loi  ?  Plu- 
sieurs écrivains  et  l'auteur  de  l'Esprit  des 
Lois  ,  dont  l'autorité  est  si  grande ,  ont  pro- 
digué les  éloges  à  cette  constitution  ;  mais 
peut-on  Texamincr  attentivement,  et  ne  pas 
voir  que  l'ouvrage  de  la  liberté  n'est  qu'ébau- 
dié  ?  Trois  puissances  ,  dit  -  ou  ,  le  roi ,  la 
chambre  haute  et  tes  communes  se  tiennent 
en  équilibre,  se  tempêtent  mutuellement.  C 
aucune  ne  peut  abuser  de  ses  forces.  Mais  je 
le  nie;  et  quelles  mesures  efficaces  les  Anglais 
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en  effet  ont-ils  prises  pour  mettre  le  gouver- 
nement à  Tabri  de  toute  atteinte  de  la  paît  du 
roi  ?  On  diroit,  au  contraire,  qu'ils  ont  voulu 
rendre  le  prince  assez  puissant  pour  qu'il 
puisse  se  flatter  de  le  devenir  encore  davan- 
tage. On  diroit  qu'ils  ne  gênent  ses  passions 
que  pour  les  irriter.  Si  l'équilibre  des  diffé- 
rcns  pouvoirs  est  établi  sur  de  justes  propor- 
tions ,  pourquoi  ces  alarmes  toujours  renais- 
santes de  la  nation  ?  Pourquoi  ces  plaintes 
continuelles  contre  le  ministère  qu'on  accuse 
toujours  de  trahir  son  devoir  ? 

C'est  un  principe  en  Angleterre  que  le  roi 
est^toujours  innocent,  qu'on  ne  peut  le  citer 
devant  aucun  tribunal ,  et  que  la  loi  n'a  point 
de  jugement  à  prononcer  contre  lui  :  il  fâlloït 
donc  le  meure  dans  l'heureuse  impuissance 
d'être  coupable;  il  falloit  donc  ,  pour  ne  pas 
ouvrir  la  porte  à  tous  les  abus  qu'entraîne 
rimpnnité,  diriger  toutes  ses  passions  vers  le 
bien  public  ,  écarter  les  tentations  ,  et  empê- 
cher qu'il  n'eût  des  intérêts  différens  de  ceux 
de  ses  sujets.  Mais  ,  me  dira-t-on  ,  les  minis- 
tres répondent  de  sa  conduite  sur  leur  tête  ; 
ils  le  contiendront  dans  le  devoir.  Quelle 
misérable  ressource  !  et  pcnt-on  y  compter? 
Quand  1^  prince  ne  connoit  peint  de  juge, 
P  4 
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combien  ne  lui  rcstc-t-il  pas  de  moyens  pour 
sauver  ses  complices  et  les  instrumens  de  son 
ambiiioîi  ?  Ses  ministres  serviront  toutes  ses 
passions,  parce  qu'ils  en  attendent  leur  for- 
tune. En  un  mot,  monseigneur,  quelle  force 
ou  quel  crédit  ne  doit  pas  avoir  an  roi  qui  a 
sous  ses  ordres  une  milice  toujours  subsis- 
tante dont  il  dispose,  sur-tout  s'il  possède  des 
revenus  immenses ,  avec  lesquels  il  achètera 
des  amis  ,  et  s'il  distribue  des  charges ,  des 
honneurs,  des  dignités,  avec  lesquels  il  cor- 
rompra la  vertu ,  les  lois  et  la  jusdce  ? 
■  Quand  l'Angleterre  n'auroît  aucun  de  ces 
vices  qui  ramènent  la  principale  autorité  dans 
les  mains  du  roi,  ne  suffit-il  pas  qu'il  convo- 
que ,  ajourne  ,  sépare  et  casse  à  son  gré  le 
parlement,  pour  qu'il  n'y  ait  aucun  équilibre 
réel  entre  lui ,  la  chainbre  haute  et  Us  com- 
munes ?  Le  roi  peut  beaucoup  de  choses 
sans  le  parlement;  le  parlement,  au  contraire, 
ne  peut  rien  sans  le  roi  :  où  donc  est  cette 
balance  à  laquelle  on  attribue  des  effets  si 
salutaires  ?  Le  roi  peut  suspendre  l'action 
du  parlement,  et  le  parlement  ne  peut  con- 
tviiindre  le  roi  à  donner  son  consentement 
aux  bills  qu'on  lui  propose  :  qu'elle  est  donc 
leur  égalité  ?  Et  des  que  ces  puissances  sonç 


Digiiir^df/Googlc 


DE      l'   HISTOIRE.  33» 

inégales  ,  la  plus  considérable  ne  dolt<elle  pas 
tous  les  jours  augmenter  ses  droits  ?  IL  est 
vrai  que  par  la  forme  de  leur  gouvernement 
on  Ile  peut  contraindre  les  Anglais  d'obéir  à 
une  loi  qu'ils  n'auioient  pas  faite;  mais,  il 
faut  avouer  aussi  qu'ils  ne  sont  pas  les  maîtres 
d'avoir  la  loi  qu'ils  voudroient  avoir,  et  c'est 
ne  jouir  que  d'i^ne  demi-Liberté.  Je  voudrois 
que  les  personnes  qui  donnent  de  si  grands 
éloges  à  la  constitution  anglaise  ,  m'expliquas- 
sent comment  il  peut  n'être  paîi  pernicieux 
à  un  état  que  la  puissance  législative,  qqi  en 
doit  être  l'ame ,  soit  subordonnée  à  la  puis- 
sance exécutrice  ?  Enfin  ,  si  je  suppose  que 
le  roi  mette  la  liberté  publique  en  danger  , 
soit  en  ne  convoquant  pas  le  parlement,  soit 
en  l'achetant  pour  en  faire  le  ministre  de  ses 
volontés ,  je  demande  par  quelle  voie  légale 
on  pourra  s'opposer  a  ses  entreprises  ?  Si  les 
Anglais  n'en  ont  point  d'autre  que  des  péti- 
tions ,  des  adresses  ou  des  prières  ,  c'est  un 
vice  énorme  dans  leur  gouvernement, qui  en 
causera  tôt  ou  tard  la  ruine.  Sils  n'emploient 
pas  La  force ,  ils  seront  à  la  fin  subjugués  par 
un  prince  opiniâtre,  courageux,  et  qui  n'aurîi 
que  le  malheureux  talent  de  ne  point  tu- 
Ui^dre  raison.  On  se  familiarisera  avec  Ic^ 
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abus,  et  on  n'est  pas  loin  de  tolérer  de  grands 
maux  quand  on  en  souffre  de  petits.  Pour 
avoir  recours  à  la  force ,  il  faudra  exciter  une 
sédition  ,  une  révolte,  nne  guerre  civile  ;  c'est- 
à-diie  ,  que  pour  venir  au  secours  du  gouver- 
nement ,  il  faudra  violer  une  des  lois  les  plus 
sacrées  de  la  société,  armer  les  citoyens  les 
uns  contre  les  autres  ,  et  abandonner  témé- 
rairement l'état  au  sort  toujours  incertain  des 
armes. 

N'est-il  pas  surprenant,  monseigneur,  que 
les  Anglais  ,  qui  rcproclioicnt  depuis  si  long* 
temps  et  si  souvent  à  leurs  rois  d'avoir  des 
intérêts  contraires  à  ceux  de  la  nation,  leur 
aient  abandonné  une  partie  de  la  puissance 
législative  ?  N'est  -  il  pas  surprenant  qu'ils 
n'aient  pria  aucune  mesure  efficace  pour  con- 
tenir la  puissance  exécutrice  dans  les  bornes 
qui  lui  sont  prescrites,  c'est-à-dire,  pour 
l'obliger  à  obéir  aux  lois  avec  la  même  doci- 
lité que  les  citoyens  ? 

Jacques  1'  ,  en  1624  ,  avoît  oïert  aux 
communes  que  les  subsides  qui  lui  seroient 
accordés  fussent  remis  à  des  commissaires 
du  parlement  qui  seroient  chargés  d'en  faire 
l'emploi ,  sans  qu'ils  passassent  par  ses  mains, 
pourquoi  cette  offre  de  Jacques  I*    n'cst-clle 
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pas  devenue  une  loi  constante  et  perpétuelle 
quand  on  réforma  le  gouvernement  après  la 
révolution  de  1686?  Les  Anglais,  sur  la  fin 
du  dernier  siècle  ,  ignoroicnt-ils  le  pouvoir 
de  l'or  et  de  l'argent  sur  les  hommes  ?  Ne 
savoient'iU  pas  que  les  citoyens  que  le  roi 
paie  se  croient  ses  serviteurs,  et  qu'ils  se  re- 
garderoient  comme  les  serviteurs  de  la  nation, 
si  la  nation  leur  payoit  leui  salaire  par  les 
mains  d'un  membre  des  coraranncs? 

En  1640,  le  parlement  porta  un  bill  pour 
se  rendre  triennal.  Il  ordonna  que  tous  les 
trois  ans  le  chancelier,  sous  peine  d'amende, 
envcrroit,le  3  septembre, des  lettres  de  con\-o- 
cation  ;  qu'à  son  défaut,  douze  pairs  pour- 
roient  y  suppléer;  qu'en  cas  de  silence  de 
leur  part,  les  schérifs,  les  maires  et  les  baillis 
donneroient  des  ordres  pour  l'élfttion;  et  que 
si  ces  ofHcicrs  manquoient  à  leur  devoir,  les 
électeurs  s'assembteroient  et  procédéroient  au 
choix  de  leurs  députés.  Par  le  même  bill,  le 
parlement ,  lorsqu'il  seroit  assemblé  ,  né  pou- 
voit  être  ajourné  ,  prorogé  et  dissous  ,  pendant 
l'espace  de  quinze  jours  ,  sans  le  consentement 
de  sesmembres-  Je  sais  les  reproches  qu'on 
peut  faire  à  ces  lois;  je  sais  qu'on  en  pouvoit 
publier  de  plus  sages  pour  assurer  l'indépen- 
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dance  de  la  nation.  Mais  ,  sans  m^étendre  là" 
dessus,  je  me  boroe  à  demander  par  quelle 
raison  le  parlement  de  i68g  négligea  de  ré- 
tablir une  loi  qui'étoit  dans  ses' archives  ,  et 
qui ,  sans  être  aussi  parfaite  qu'elle  pouvoit 
l'être  ,  auroit  cependant  favorisé  la  liberté, 
et  rendu  la  puissance  exécutrice  moins  entre- 
prenante ? 

Sans  doute  que  les  Anglais  ont  découvert 
qu'il  leur  étoit  plus  avantageux  d'avoir  un  par- 
lement septennaire  qnc  triennal  ;  mais  j'avoue 
que  je  ne  devine  point  leurs  raisons.  Sans  doute 
que  leur  philosopiiie  a  découvert  de  nouveaux 
principes  dans  le  droit  naturel ,  et  jugé  raison- 
nable qu'une  nation  qui  se  vante  de  disposer 
du  trône  à  son  gré  .  de  faire  ses  lois  et  de 
n'avoir  point  de  maître,  ne  doit  pas  avoir  la 
liberté  de  se  tenir  assemblée  quand  elle  le 
juge  à  propos.  En  1641  ,  le  parlement  avoit 
demandé  que  le  roi  ne  fît  plus  de  nouveaux 
pairs  sans  le  consentement  des  deux  chambres. 
Is'étoiC-cc  pas  un  moyen  sûr  pour  tempérer  la 
prérogaûvc  royale,  rcropccher  de  se  faire  des 
partisans  en  Qaltant  l'ambition  des  citoyens , 
et  rendre  utiles  à  la  nation  des  dignités  qui 
n'avoicnt  été  avantageuses  qu'au  roi  ?  Pourquoi 
0onc  les  reformateurs  du  gouvernement  HA 
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daignérent-ils  rîca  piononccr  sur  cet  artïclC' 
important  ? 

Vous  pcniercz  ,  ptut-êtrc  ,  monscîgnenr  , 
que  la  prudence  modère  leur  zèle  ;  vous  direz 
qu'il  falloit  ne  pas  déplaire  au  prince  d'Oraoge, 
accompagné  d'une  armée  étrangère  ,  et  qu» 
pouvoit  devenir  un  Cromwel,  si  on  l'eut  ré- 
duit à  ne  porter  qu'un  vain  nom.  J'y  consens 
pour  ne  point  entrer  dans  nne  discussion  qui 
m'èloigneroit  trop  de  mon  objet.  Mais  quand 
il  fut  certain  que  Guillaume  III  n'auroit  point 
de  postérité,  quand  le  parlement  régla  l'ordre 
de  la  succession,  quand,  après  la  mort  de  la 
reine  Anne ,  il  plaça  sur  le  trône  la  maison  de 
Hanovre  ,  et  put  établir  à  son  gré  la  forme  du 
gouvernement,  pourquoi  négligea-t-il  de  ré- 
parer ses  fautes  et  de  porter  les  lois  les  plus 
favorables  à  sa  liberté?  Est-ce  ignorance  ?  on 
ne  peut  le  penser.  Est-ce  infidélité  ?  Quelques 
hommes  trahirent-ils  leur  patrie  pour  faite  leur 
coût  à  la  maison  qui  devoit  régner  ?  Je  n'ose- 
tois  le  dire  ? 

S*il  faut  s'en  rapporter  an  témoignage  de 
quelques  Anglais  qui  conaoissent  leur  pays  et 
ne  se  laissent  point  éblouir  par  ce  que  les 
hommes  ordinaires  appellent  la  prospérité  de 
l'état,  le  plus  grand  ennemi  qu'ajt  aujourd'hui 
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leur  consûcution,  c'est  la  vénalité  que  les  ri* 
chesses  ,  le  luxe  et  l'avarice  y  ont  introduite. 
Ce  n'est  point  par  des  coups  d'éclat  et  de  vio- 
lence que  cette  corruption  des  mœurs  domes- 
tiques prépare  nne  révolution  ;  elle  ne  rompra 
pas  avec  effort  les  ressorts  du  gouverDement; 
elle  les  rouille  seulement,  si  je  puis  parler 
ainsi,  et  les  carie.  Elle  agit  insensiblement; 
elle  iniimide  la  raison  ;  elle  flatte  toutes  Ici 
passions;  elle  rend  iqscnsible  au  bien  public; 
et  des  citoyens  qui  ont  l'ame  avilie,  ont  beau 
avoir  des  lois  pour  être  libres ,  ils  veulent  être 
esclaves.  La  cause  de  ce  mal,  monseigneur, 
c'est  que  les  Anglais  ont  négligé  une  vérité 
importante  que  j'ai  pris  la  liberté  de  mettre 
sous  vos  yeux  dans  la  première  partie  de  cet 
ouvrage.  Ils  se  sont  proposé  un  autre  bonheur 
que  celui  auquel  nous  sommes  appelés  par  la 
nature.  A  force  de  vouloir  augmenter  Icuis 
richesses  et  étendre  leur  domination,  ils  sont 
parvenus  à  ne  consulter  que  leur  avarice  et 
leur  ambition  ;  et  vous  savez  quels  conscits  on 
doit  attendre  de  ces  deux  passions  qui  don- 
nent des  espérances  trompeuses  et  des  maux 
certains. 

Avec  l'autorité  que  les  lois  donnent  au  roi 
d'Angleterre  ,  ou  dont  il  sait  s'emparer  avec 


Digiiir^db,  Google 


DE      l'    HISTOIRE.  s3g 

adresse  ,  il  faut  convenir  que  ses  défauts  ,  ses 
goûts,  ses  passions,  son  caractère  en  un  mot, 
ont  trop  d'influence  dans  les  affaires.  Taiitôt 
ont  voit  de  la  mollesse,  et  tantôt  de  la  force. 
Relativement  à  ses  intérêts  envers  les  étran- 
gers ,  l'Angleterre  semble  n'avoir  ni  système , 
ni  vue  suivie.  Le  prince  ,  qui  choisit  à  son  gré 
ses  ministres,  et  les  disgracie  à  son  gré,  les 
oblige  trop  à  penser  comme  lui. 

Cependant  il  faut  convenir  que  ce  défaut , 
quelque  grand  qu'il  soit  en  Angleterre  ,  y  est 
moins  considérable  que  cbez  plusieurs  autres 
peuples.  Sans  doute  que  rintriguc  est  nécessaire 
à  Londres  et  à  Saïn  t-Jaraes  pour  venir  à  la  faveur 
et  aux  grandes  places  ;  mais  les  intrigans  s'y 
donnent  la  peine  d'avoir  quelque  mérite.  Ils 
ont  à  faire  à  une  nation  éclairée  ,  inquiète  , 
jalouse  de  ses  droits  et  de  sa  réputation ,  et  tou- 
jours prèle  à  blâmer  hautement  ce  qu'elle  n'ap- 
ptouve  pas.  Ailleurs  on  garde  un  profond  si- 
lence sur  le  gouvernement;  c'est  une  préro- 
gaùve  de  la  grandeur  de  faire  des  sottises  sans 
craindre  des  satyres  ;  et  si  les  gens  en  place 
entendent  quelques  voix  autour  d'eux,  ce  sont 
les  voix  de  la,  flatterie  qui  a  cent  bouches  comme 
la  renommée.  Onnc  déplaît  pas  impuncmentaa 
peuple  anglais;  il  peut  arriver  que  les  plaintes 
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et  les  murmures  du  public  fasscDt  violence  an 
goût  du  prince  ,  et  placent  dans  son  conseil 
l'ami  de  la  nation. 

L'Angleterre  ,  Tuaitrcsse  de  la  mer,  n'a  rien 
à  craindre  de  la  parc  des  étrangers.  Sa  trop 
grande  puissance  au-dehors  ,  des  colonies  trop 
vastes  ,  un  comoierce  trop  étendu  ,  voilà  ce 
qu'elle  doit  le  plus  redouter.  Peut-être  auroit- 
elle  besoin  de  quelques  disgrâces  pour  con- 
server le  plus  grand  de  ses  biens ,  je  veux  dire 
ta  liberté  ;  mais  qui  oseroit  assurer  qu'elle  sût 
proBter  d^unc  disgrâce  qui  choqueroic  son  ava- 
rice et  son  ambition  ? 
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CHAPITRE     VI. 

Du  gouvernemtîU  de  Suéde. 

\_J  'est  des  provinces  de  Suède ,  appelée  autre- 
fois Scandinavie,  que  sont  sorties  ,  monsei- 
gneur, la  plupart  des  nations  qui  ont  détruit 
l'empire  romain.  Les  peuples  de  ce  royaume 
onc  conservé  long- temps  les  mœurs  de  ces 
Gotlis  et  de  ces  Vandales  ,  dont  l'histoire  ne 
perdra  jamais  le  souvenir.  La  Suéde  s'est  poli- 
cée ,  Sans  prendre  les  vices  des  nations  polies; 
et  de  nos  jours  elle  vient  d'établir  le  gouverne- 
ment le  plus  digne  des  éloges  et  de  l'admiration 
des  politiques. 

Les  Suédois  ont  toujours  été  extrêmement 
jaloijx  de  leur  liberté.  Ils  regardoicnt,  disent 
,  les  historiens,  leur  roi  comjne  un  ennemi  do- 
mestique ,  et  plus  dangereux  que  les  ennemis 
étrangers.  Mille  monumens  attestent  que  dans 
les  temps  les  plus  reculés  ,  les  grands  avoienc 
des  châteaux  fortifiés,  y  tenoient  garnison, 
avoient  des.  guerres  ^jarticuliércs  cntr'eux  ,  et 
la  faisoient  même  au  souverain  ;  mais  je  suis 
persuadé  que  ce  n'écoit  point  en  vertu  des  fiefs 
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et  du  gouvemcment  féodal.  Ces  désordres 
avoient  un  autre  principe  ;  c'étott  ou  l'amour 
de  l'indépendance  ,  ou  le  défaut  d'une  magis* 
trature  assez  puissante  pour  forcer  les  citoyens 
àrespccterlatranquilltlépublique.  Nous  voyons 
en  effet  que  tous  les  autres  peuples  du  Nord 
qui  s'établirent  sur  les  terres  de  l'empire  ,  k 
conduisoient  pat  les  mêmes  maximes  avant 
que  de  connoitre  le  gouvernement  des  fiefs. 
On  n'zvoiten  Suède  aucune  idée  de  nos  seigneu- 
ries patrimoniales  ;  les  ùtrcs  de  comtes  et  de 
barons  y  sont  modernes;  ils  sont  personnels, 
ctnon  pas  attachcsà  des  possessions.  D'ailleurs, 
les  villes  et  l'ordre  des  paysans  ont  toujours 
envoyé  leurs  députés  aux  assemblés  de  ta  nation; 
priùlégcqnincpeut  s'associer  avec  les  coutumes 
des  seigneuries  féodales. 

Le  célèbre  Gustave- Vasa  ,  ayant  délivré  sa 
patrie  de  la  tyrannie  des  Danois  et  du  clergé, 
fut  élevé  sur  le  trône  ,  et  la  nation,  par  recon- 
notssancc,  rendit  la  couronne  héréditaire  dans 
sa  maison.  Ce  prince  laissa  à  ses  successeurs 
con  courage  ,  ses  talens ,  sa  grandeur  d'ame  ;  et 
par  cette  espèce  d'ascendant  que  donnent  des 
qualités  sublimes  etbrillantes ,  ces  héros  furent 
tout-puissans  en  gouvernant  une  nation  libre. 
Celte  heureuse  harmonie  fut  enfin  troublée. 
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Il  s'éleva  qoelques  diffiÉrens  entre  Charles  XI 
et  le  sénat  qui ,  séparant  trop  ses  intérêts  de 
ceux  de  la  nation,  s'étoit  rendu  odieux.  Ladièta 
en  1680  ,  déféra  la  souveraineté  au  roi,  en 
déclarant  qu'il  pouvoit  écouter  les  avis  et  les 
représentations  du  sénat;  mais  que  sa  majesté 
auroit  le  droit  de  décider.  C'étoit  l'afiranchir 
du  pouvoir  des  lois  ;  et  la  diète ,  aveuglée 
par  son  ressentiment ,  ne  s'aperçut  pas  qu'elle 
devoît ,  en  quelque  sorte  ,  perdre  toute  son 
aatoriû,  des  qu'elle  auroit  rendu  le  prince 
assez  puissant  ponr  soumettre  le  sénat  à  ses 
volontés. 

Les  Suédois  ne  tardèrent  pas  en  effet  à  éproQ- 
Tcr  Les  inconvéniens  du  pouvoir  le  plut  arbi- 
traire. Charles  Xi  avoit ,  dit  -  on  ,  des  talens 
pour  régner;  mais  ses  talens  devinrent  inutiles 
s  ses  sujets  .  dès  qu'il  fet  assez  puissent  pour 
avoir  des  courtisans  et  des  flatteurs.  La  Suède 
éprouva  an  -  dedans  les  vezaùons  les  plus 
criantes  ,  et  perdit  au  -  dehors  une  partie  de  sa 
réputation.  Dans  ces  circonstances  Charles  XII 
monu  sur  le  trône.  Ce  héros .  le  plus  extraor- 
dinaire que  les  hommes  aient  vu  depuis  Ale- 
xandre,  rendit  son  royaume  malheureux ,  en 
outrant  toutes  les  qualités  les  plus  propres  à 
faire  un  grand  roi.  Les   Suédois  étoient  uop 
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braves  poUr  ne  pas  l'idolâtrer ';  mais  à  sa  mort, 
ils  eurent  la  sagesse  de  se  dire  :  n  Si  ud  prince 
qu'on  ne  peut  s'empêcher  d'admirer  ,  qui  a 
l'ame  grande,  noble  et  magnanime,  ne  tient 
à  l'humanité  par  aucane  passion  basse  ,  fait 
cependant  tant  de  mal  quand  il  n'a  d'autre 
règle  que  sa  volonté,  que  ne  doit -on  pas 
attendre  de  ces  âmes  communes,  de  ces  hommes 
sans  caractère  ,  qui  se  laissent  enivrer  des  va- 
peurs du  pouvoir  arbitraire ,  et  qui  gouvernent 
en  obéissant  aux  passions  de  leurs  favoris  et 
de  leurs  flatteurs  ?»> 

La  Suède ,  rentra  par  la  mort  de  Charles 
XII ,  dans  le  droit  de  se  choisir  an  roi  et  de 
fcvmer  un  nouveau  gouvernement.  Ce  seroit 
nne  espèce  de  prodige  qu'elle  eût  établi  uoc 
répablique  ,  si  le  despotisme  extraordinaire  de 
ce  prince  n'eût  été  aussi  propre  à  donner  de 
l'élévation  aux  esprits ,  que  le  despotisme  ordi- 
naire est  capable  de  les  avilir.  En  faisant  de 
grandes  choses  sous  Charles  XII  ,  les  Sué- 
dois sentirent  qu'ils  n'étoient  pas  faits  pour 
être  des  esclaves.  Tandis  que  la  nation  regret- 
toit  sa  liberté  ,  quelques  citoyens  éclaires  et 
vertueux  s'occupèrent  à  chercher  les  lois  aux- 
quelles leur  patrie  devoir  obéir  :  ainsi  ,  à  la 
mort  inattendue  de  Charles  ,  tout  se  trouva 
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piéparé  pour  une  révolution  :  n  Noos  re- 
mercions très  -  humblement  sa  majesté,  (la 
princesse  Ulriquc-Eléonore  ) ,  dirent  les  ordres 
de  l'eut  assemblés  en  diète  ,  de  l'aversioii 
juste  et  raisonnable  qu'il  lui  a  plu  de  témoigner 
contre  le  pouvoir  arbitraire  et  absolu  dont  nous 
avons  éprouvé  queles  suites  ont  fort  préjudicié 
au  royaume ,  et  l'ont  grandement  afFoibfi  ; 
de  sorte  que  nous  ,  les  conseillers  et  états  du 
royaume  assemblés ,  ayant  fait  une  triste  expé- 
lïencc,  avons  résolu  sérieusement,  et  d'une  voix 
unanime,  d'abolir  entièrement  ce  pouvoir  arbi- 
traire si  préjudiciable. 

«(Notre  principal  but,  dit  la  diète  de  1720, 
a  été  de  faire  en  sorte  que  ,'  par  nos  fidelles 
soins  ,  notre  sincère  affection  ,  noire  rèle  et 
nos  résolutions,  la  majesté  du  roi  restât  in- 
violable, que  le  sénat  fût  maintenu  dans  l'auto-  " 
rite  qui  lui  appartient,  et  que  les  droits  et  les 
libertés  des  quatre  ordres  de  citoyens  leur  fus- 
sent conserves,  afin  que  le  commandement  et 
l'obéissance  se  correspondent  suivant  un  ordre 
certain  et  constant,  et  que  la  tête  et  les  mem- 
bres soient  unis  pour  ne  former  qu'un  corps  ' 
inséparable,  a 

Voilà  certainement  l'objet  que. doit  se  pro- 
poser toute  société ,  et  la  £n  à  laquelle  elle  doit 
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aspirer.  Il  n^csc  question,  monseignear,  que 
de  mettre  sous  vos  yeux  les  moyens  que  les 
Suédois  ont  employé»  pour  n'obéir  qu'aux  lois 
qu'ils  auront  faites,  etdonoerà  lenrs  magistrats 
cette  sage  autorité  qui  les  élève  au-dessus  des 
citoyens ,  et  les  tient  soumis  aux  lois.  C'est  pu 
cette  heureuse  harraoaie  que  se  forme  un  gou- 
vernement aussi  favorable  au  tout  qu'à  chacnnc 
de  ses  parties. 

La  diète  de  Suède ,  pins  sage  que  le  parle- 
ment d'Angleterre ,  s'est  attribué  tonte  la  pQîs- 
sancc  législative.  Ce  n'est  point  le  consente- 
ment du  prince  qu'elle  demande  ;  toutes  ses 
résolutions  sont  des  ordres  potir  lui.  Le  roi 
convient  lui<même  dans  ion  assurance,  que 
les  états  du  royaume  ont  le  pouvoir  te  plus 
entier  de  faîte  présentement  et  à  l'avenir  des 
décrets ,  des  réglemcns  et  des  ordonnances  sur 
ce  qui  les  regarde  et  sur  ce  qui  concerne  le 
royaume,  tels  qu'ils  les  jugeront  convenables 
pour  le  bien  public  ,  et  pour  leur  liberté ,  féli- 
cité et  sûreté.  Dans  la  crainte  de  voir  échapper 
de  leurs  mains  cette  autorité ,  les  Suédois  se 
sont  bien  gardés  de  conBer  au  roi  seul  la  puis- 
sance exécutrice.  Il  doit  faire  observer  les  lois  , 
mais  en  consultant  les  sénateurs  ,  et  en  se  con- 
formant à  leur  avis,  (t  Le  roi,  dit  rordonnauce 
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dai7  octobre  1784,  maintient  et  fait  exécuter 
tout  ce  que  les  états  ont  résolu  et  ordonné,  et 
c^est  l'affaire  du  sénat  que  d'aider  et  avérer  le 
roi  à  cet  égard.  Si  le  roi  n'est  pas  présent ,  ce 
qui  doit  être  expédié  au  nom  du  roi  ,  le  sera 
avec  le  seing  du  sénat.  La  même  chose  doit  se 
faire  après  avoir  fait  des  remontrances  au  rot 
lorsque  sa  signature  est  attendue  plus  long- 
temps que  la  nature  des  affaires  dont  il  s'agit 
ne  le  comporte;  en  sorte  qu'aucune  des  affaires 
que  les  états  remettent  très-liumblcmcnt  au  loi 
pour  être  ex.pédiée  par  sa  majesté  ne  soit  ex- 
posée à  rester  sans  exécution.  )> 

'Vous  voyez,  monseigneur,  que  si  la  diète 
n'avoit  pas  pris  une  sage  précaution  pour  se 
passer  de  la  signature  du  roi ,  il  auroit  eu , 
avec  un  peu  d'opiniâtreté ,  la  même  prérogative 
que  le  roi  d'Angleterre ,  de  rendre  inutile  l'ac- 
tion de  la  puissance  législative  ,  d'éluder  la  fotce 
des  lois  qui  ne  lui  scroientpas  favorables  ,  de  . 
les  faire  tomber  dans  l'oubli  ou  dans  te  mépris, 
et  de  se  rendre  ainsi  de  joor  en  jour  plus  puis- 
'  sant.  La  diète  ne  s'en  est  pas  tenue -là  pour 
s'assurer  de  la  fidélité  de  son  premier  magistrat. 
Elle  lui  apprend  qu'il  a  un  juge  ,  et  qu'il  ne 
peut  violer  ses  assurances  sans  être  soumis  à  la 
îigueuL'  des  lois  :  it  Nous  déclarons  par  ces  pré> 
Q4 
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sentes  ,  dit  la  diète  ,  que  celui  qui ,  par  des  pra- 
tiques secrètes  ou  à  force  ouverte,  chercherai 
se  revêtir  du  pouvoir  arbitraire  ,  doit  être  exclu 
du  trône ,  et  regardé  comme  un  eancmi  àa 
royaume,  d 

En  chai  gcantun  roi  héiéditaire  de  la  manu- 
teinion  des  lois  et  de  toute  l'administration 
au -dedans  et  au -dehors,  la  Suéde  avoilà 
craindre  de  voir  monter  sur  le  trône  un  prince 
foi  l)lc  ou  violent,  sans  caractère  .  ou  opiniâtre , 
d'un  esprit  louclic  ou  trop  borne;  tantôt  les 
ressorts  de  la  puissance  exécutrice  auroient  été 
trop  relâchés  ou  trop  tendus;  tantôt  l'esprit  des 
lois  u'auroit  pas  été  saisi ,  ou'auroit  été  mal 
interprété.  En  remédiant  à  ces  abus  inévitables 
en  Angleterre,  la  Suède  a  encore  mis  de  nou- 
velles entraves  à  l'ambition  de  sou  roi.  La  dicte 
lui  a  donné  pour  conseil  un  sénai  composé  de 
sei^e  sénateurs  ,  qui  partagent  tous  avec  lui 
son  autorité.  Tout  se  régie,. tout  s'administre 
par  ce  sénat ,  mais  à  la  pluralité  des  voix  ,  et 
le  roi  n'en  est  que  le  président.  Sa  prérogative 
se  borne  à  avoir,  dans  certaines  occasions, 
une  voix  prépondérante.  Je  m'explique  :  s'il  y 
a  dans  le  sénat  deux  avis  ,  dont  l'un  soit  sou- 
tenu par  six  ou  sept  sénateurs,  et  l'autre  par 
huit ,  le  roi ,  en  décidant  pour  la  première  opi* 
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nion  ,  la  rend  l'opinton  dominante  ;  mais  dès 
qu'un  avis  est  prépondérant  de  trois  voix  sur 
l'autre  ,  il  n'est  plus  libre  au  roi  dadoptcr 
celni-ci ,  ou  ,  s'il  le  fait ,  c'est  inutilement.  On 
a  va  le  roi  régnant  refuser ,  dans  ces  occasions , 
de  signer  les  décrets  da  sénat ,  sous  prétexte 
que  sa  conscience  ne  Lui  perniettoit  pas  de  signer 
une  chose  qu'il  jugeoit  injuste  ou  dangereuse. 
Cette  contestatîoa  du  sénat  et  du  roi  fut  portée 
à  la  diète  de  17^5  ,  et  les  états  décidèrent  que 
la  conscience  éclairée  d%a  roi  de  Suède  lui 
ordonnoit  de  signer  ce  qui  avoît  été  arrêté 
dans  le  sénat  à  la  pluratité  des  lufFrages  , 
parce  qu'il  doit  gouverner  par  lavis  du  sénat; 
que  la  signature  n'est  point  une  marque  d'ap-  . 
probation  ;  et  que  si  sa  conscience  scrvoit  de 
lèglc  à  la  loi ,  le  despotisme  seroit  établi.  Cepen- 
dant, par  condescendance  pour  la  délicatesse 
timorée  du  roi,  il  fut  ordonné  qu'en  cas  de 
refus  de  sa  part,  on  suppléeroit  à  sa  signature 
par  une  estampille  qui  l'iraitcroit. 

En  dernière  analyse  ,  le  nom  du  roi  fait  tout; 
la  personne  du  roi  ou  sa  volonté  particulière 
ne  fait  rien.  Il  n'est  rien  qu'un  homme  privé 
quand  il  n'est  pas  l'organe  du  sénat  dont  la 
conduite  est  soumise  à  l'examen  et  au  juge- 
mem  de  la  diète.  Il  n'a  aucun  ordre  à  donnes, 
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parce  qu'il  n'est  pas  alors  le  ministre  de  la  loi. 
On  ne  se  justifier-oit  point  en  alléguant  poui 
sa  défense  un  pareil  ordre  ,  parce  que  c'est  un 
principe  sacré  et  fondamental  en  Suède ,  que 
la  volonté  du  roi  ne  peut  jamais  être,  quMtc 
fasse  quelque  chose  Contre  la  teneur  des  assu- 
rances qu'il  a  données  ,  et  contre  la  forme  du 
gouvernement. 

Tous  les  emplois  considérables ,  depuis  celui 
de  colonel  jusqu'au  grade  de  feld-maréclial , 
l'un  et  l'autre  inclusivement,  et  tous  ceux  qui 
leur  répondent  en  dignité  dans  l'ordre  civil , 
sont  conférés  par  le  roi  dans  rassemblée  du 
sénat ,  qui  lui  présente  trots  sujets ,  et  il  chouît 
à  son  grélapersonnequilnies^laplus  agréable. 
<^uand  il  vaque  un  emploi  inférieur  à  ceux-ci, 
le  collège  d'administration  auquel  il  ressortit» 
présente  trois  personnes  au  roi ,  qui  choisit 
celle  qu'il  veut.  A  l'égard  de  la  nomination  aux 
prétatures  ou  surintendances  du  clergé ,  le  con- 
sistoire présente  au  roi  les  trois  sujets  qui  ont 
réuni  le  plus  de  voix  en  leur  faveur  dans  l'as- 
semblée du  diocèse  ;  et  par  l'avis  du  sénat  il 
confère  la  dignité  épiscopale.  Il  n'y  a  que  fort 
peu  de  charges  que  le  roi  confère  sans  présen- 
tation ;  telles  sont  celles  du  gouverneur  de 
.Stockholm ,  de  capitaine  des  gardes  et  des 
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colonels  des  gardes  et  de  rartillcTie.  Il  nomme 
encore  à  son  gré  son  aide-de-camp  général 
et  tous  les  officiers  domestiques  de  sa  maiï0.n. 
Cependant  il  faut  observer  que  la  charge  de 
maréchal  de  la  cour,  qui  est  plus  importanteque 
toutes  les  autres  ,  ne  peut  être  donnée  qu'à  un 
sénateur. 

Quand  il  vaque  nne  place  de  sénateur ,  la 
diète  y  nomme  elle-même  ,  en  présentant  au 
roi  trois  sujets  dont  il  en  choisit  un.  Il  ne  peut 
y  avoir  dans  le  sénat  plus  de  deux  personnes 
d'une  même  famille.  Le  principal  objet  des 
sénateurs  est  de  conserver,  protéger  et  défendre 
la  forme  du  gouvernement;  de  veifler  à  ce  que 
la  justice  soit  administrée  entre  les  citoyens 
suivant  les  lois  ;  de  pieodre  les  mesures  néces- 
saires pour  empêcher  qu'il  ne  soit  fait  aucun 
préjudice  au  corps  de  la  nation ,  ni,à  aucun  des 
ordres  qui  la  composent.  Si  dans  l'intervalle 
des  diètes  .  il  survient  quelqu' événement  qui 
exige  une  ordonnance  ,  le  sénat  la  publie  au 
nom  du  roi ,  et  ce  règlement  provisoire  n'a 
de  force  que  jusqu'à  la  prochaine  diète,  qui 
j'examine ,  la  modifie ,  l'adopte  ou  la  rejeté, 
suivant  l'exigence  des  cas.  Chaque  sénateur 
est  responsable  de  sa  conduite  aux  états,  etdoit 
leur  en  rendre  compte  quandils  l'exigent. 
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Le  sénat  est  aidé  dans  radministration  d« 
affaires  par  difFfrcns  collèges  ou  conseils  indc- 
pendanslcs  uns  des  autres,  et  dont  les  dépar- 
temcns  sont  distingués  et  réglés  par  la  nature 
même  des  affaires  dont  ils  sont  chargés.  Justice, 
cliancellcric  du  royaume  ,  guerre  ,  amirauté, 
finances,  mines,  commerce,  ce  sont  autant 
d'objets  qui  forment  des  collèges  à  part.  Un 
sénateur  préside  à  chacun  d'eux;  ils  préparent 
les  matières  qui  doivent  se  traiter  et  se  résou- 
dre au  sénat  ,  et  chacun  met  en  exécution 
dans  son  département  les  ordres  qui  lui  sont 
donnés. 

Quand  la  dicte  est  assemblée,  le  roi  et  le 
sénat  ne  peuvent  conclure  ni  paix,  ni  trêve, 
ni  alliance  sans  son  consentement.  Pendant 
son  absence,  cette  partie  de  l'administration  les 
regarde,  et  ils  doivent  faire  connoîtrc  à  la  pro- 
chaine assemblée  de  s  états  les  engagemens  qu'ils 
ont  contractés.  Le  roi  et  le  sénat,  deux  noms 
indivisibles  ,  ne  peuvent  déclarer  la  gncnc 
sans  le  consentement  de  la  diète;  mais  si  le 
royaume  est  attaqué  par  un  ennemi  domestique 
ou  étranger ,  on  doit  repousser  la  violence  par 
la  force  ,  et  convoquer  en  même- temps  une 
diète  cxtraordinsire. 

La  diète  ordinaire  doit  s'assembler  tous  les 
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trois  ans,  au  milieu  du  mois  de  janvier.  S'il 
arrivoil  que  ni  le  roi  ni  le  sénat  ne  convo- 
quassent pas  tes  états  pour  cette  assemblée 
ordinaire  ,  ou  pour  une  diète  extraordinaire 
que  les  états  précédcns  auroient  ordonnée  , 
tout  ce  que  le  roi  et  le  sénat  auront  fait  pen- 
dant cet  intervalle  sera  nul  et  de  nul  effet.  Les 
lettres  de  convocation  doivent  être  publiées 
à.  la  mi- septembre.  Lorsqu'elles  n'auront  pas 
paru  le  i5  novembre,  le  grand-gouverneur  de 
Stockholm  et  les  baillis  des  provinces  en  doivent 
aussi-tôt  donner  avis  dans  l'étendue  de  leur 
ressort,  afin  que  les  députés  des  quatre  ordres 
puissent  d'eux-mêmes  se  rendre  à  Stockholm 
pour  y  ouvrir  la  diète  vers  le  milieu  du  mois 
de  janvier  suivant.  Avant  l'examen  de  toute 
autre  affaire  ,  on  recherchera  les  motifs  qui 
ont  pu  porter  le  roi  et  le  sénat  à  négliger  de 
convoquer  les  états. 

Chaque  famille  noble  a  son  représentant  à  la 
diète,  et  il  doit  avoir  vingt-quatre  ans  accomplis. 
Chaque  diocèse  y  envoie  son  député  général, 
et  chaque  prévôté  son  délégué  parcicnlier. 
Toutes  les  villes  jouissent  du  même  avantage, 
et  les  communes  élisent  dans  chaque  tevrîioirc 
ou  district  un  député  qui  doit  être  de  l'ordre 
des  paysans.  Ce  représentant  doit  être  domicilié 
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et  établi  dans  le  territoire  dont  il  tient  ses  pou* 
voirs  ;  il  ne  doit  avoir  possédé  auparavant 
aucun  emploi  public ,  ni  avoir  appartenu  à  un 
autre  ordre.  Il  est  libre  à  plusieurs  piévôtés 
de  se  réunir  pour  n'avoir  qu'an  même  député. 
Deux  ou  trois  villes ,  quand  elles  ne  sont  pas 
considérables,  peuvent  de  même  confier  Icars 
intérêts  et  leur  suffrage  au  même  représentant. 
L'ordre  des  paysans  a  la  même  liberté.  Chaque 
député  doit  être  muni  des  pleins  -  ponvoirs 
de  ta  commcttans  qui,  en  l'autorisaflt  pour 
discuter  et  résondrclei  a&ires  mises  en  délî- 
l)ération  ,  lui  ordonneront  spécialement  de  se 
conformer  à  la  loi  fondamentale  du  royaume, 
et  de  ne  permettre ,  sous  aucun  prétexte  .  qn'oo 
y  porte  atteinte.  La  personne  des  députés  à  la 
diète  est  inviolable.  Les  maltraiter  ,  soit  de 
parole,  soit  d'efict,  pendant  la  tenue  des  éuts, 
quand  ils  s'y  rendent  ou  qu'ils  en  reviennent, 
c'est  un  crime  capital.  On  ne  peut  arrêter  tia 
député ,  à  moins  qu'il  ne  soît  surpris  dans  des 
crimes  très-graves  ;  et  en  ce  cas ,  on  en  donncia 
aussi -tôt  connoissance  à  la  dièle. 

Après  que  le  roi  a  fait  l'ouverture  de  la  diète, 
et  exposé  ses  propositions  ou  demandes,  on  te 
reconduit  chez  lui,  et  chaque  ordre  se  rendant 
dans  la  salle  qui  lui  est  destinée ,  entend  la  Icc- 
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tare  de  l'édit  nonimé  forme  du  gouvememtfll , 
des  assurances  que  le  roi  a  juré  d'observer,  et 
de  l'ordonnance  qui  concerne  l'ordre  ,  la  dis- 
cipline et  ie  régime  de  la  diète. 

Je  ncpuis  mieux  vous  donner,  monseigneur, 
une  idée  exacte  de  ta  puissance  et  de  l'admi- 
nistration de  cette  assemblée ,  qu'en  copiant 
ici  le  treizième  article  de  la  toi  fondamentale. 
i(  On  tiaite  dans  la  diète  ,  non -seulement  de 
ce  que  le  loi  a  fait  représenter  par  se»  propo- 
sitions ou  autres  écrits  expédiés  et  contre-signes 
de  l'avis  du  sénat;  mais  encore  tout  ce  que  les 
états  jugent  eux-mêmes  pouvoir  intéresser  le 
bien  général  du  royaume.  On  y  recherche 
comment  l'édit  de  la  forme  du  gouvernemeat, 
les  assurances  royales  et  la  loi  fondamentale 
du  royaume  ont  été  observés  ;  et  s'il  s'est  passé 
quelque  chose  de  contraire  à  ces  lois ,  on  ne 
doit  tes  tolérer  sous  aucun  prétexte ,  mais  le 
redresser  et  en  punir  les  auteurs.  On  y  examine 
les  délibéradons  du  sénat  et  sa  gestion  depuis 
la  dernière  diète  ,  soit  dans  l'intérieur  du 
royaume,  soit  dans  les  affaires  étrangères.  S'il 
ce  présente  des  affaires  de  nature  à  ne  pou- 
voir être  rendues  publiques  ,  on  en  trstite  dans 
le  comité  secret,  ou  dans  quetqu' autre  dépu- 
tation.  ou  dans  une  commissioa  particulière 
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que  les  états  jugeront  à  propos  d'établir  pour 
cet  effet.  Les  états  doivent  aussi  icchcrcher 
commeiit  la  justice  a  été  rendue,  et  comment 
ce  qu'on  nomme  la  révision  de  justice  s'est 
acquittée  de  ses  fonctions.  De  plus,  les  états 
doivent  prendre  connoissance  de  remploi  qui 
a  été  fait  des  deniers  publics;  s'informer  com- 
ment les  joyaux  et  autres  effets  précieux  de 
la  couronne  sont  conservés ,  toit  dans  ta  cham< 
brc  du  trésor,  soit  ailleurs;  en  quel  état  se 
trouve  l'économie  du  pays,  l'armée  de  terre 
et  de  mer ,  la  flotte  ,  les  forteresses ,  comment 
on  doit  dresser  l'état  des  dépenses  ,  si  les  or- 
donnances ou  déclarations  publiées  depuis  la 
diète  précédente  doivent  être  adoptées  et  re- 
cevoir force  dcloi;  en  un  mot,  et  sans  excep- 
tion ,  tout  ce  dont  ils  jugent  nécessaire  de 
prendre  connoissance.  Les  collèges  et  consis- 
toires doivent  aussi  leur  rendre  cocnpte  de  leur 
administration.  De  plus,  c'est  dans  La  diète 
qu'on  entend  les  griefs,  plaintes  et  proposi- 
tions de  chaque  ordre,  autant  du  moins  qu'elles 
ne  renferment  rien  de  contraire  aux  lois,  fon- 
damentales ;  irais  il  ne  sera  pris  sur  ce  sujet-là 
aucune  résolution  qui  n'ait  été  unanimement 
approuvée  par  les  états.  Les  particuliers  peuvent 
aussi  porter  leurs  plaintes  devantlcs  états ,  mais 
seulement 
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seulement  dans  le  cas  où  ils  ne  peuvent  trouver 
ailleurs  le  redressemeiit  de  leurs  griefs,  et  au 
risque  d'être  punis ,  s'ils  ne  peuvent  prouver 
qu'il  leur  ait  été  fait  injustice  contre  \e  sens 
clair  et  formel  d'une  loi  ou  d'une  ordonnance. 
I)e  plus,  dans  ces  sortes  de  plaintes  contre  Itf 
sénat  ,  lc3  collèges  ,  consistoires  ,  officiers  , 
juges,  etc.  on  doit  toujours  observer  de  nfi 
point  blesser  les  égards  qui  sont  dus  à  de  tels 
corps  ou  à  de  telles  personnes,  mais  de  s'ex- 
primer avec  retenue  et  honnêteté  m. 

Je  n'entrerai  pas,  monseigneur,  dans  les 
détails  surle  régime,  la  police,  les  comices, et 
les  commissions  de  la  diète  ;  je  craindrois 
d'être  trop  long.  Je  n'aurai  point  l'honneur  de 
vous  parler  de  sa  manière  de  délibérer  ,  de 
traiter  les  affaires  et  de  faire  des  lois.  Je  vous 
invite  ,  monseigneur ,  à  méditer  l'ordonnance 
dont  je  viens  de  mettre  sous  vos  yeux  un  im- 
portant ariicle,  et  de  rechercher  les  raisons 
qui  ont  dicté  les  sages  établisseraens  que  vous 
llrei.  Plus  vous  étudieres  les  lois  fondamen- 
taSas  de  la  Suède,  plus  vous  serez  pénétré  de 
lespcct  pour  le  sens  auguste  et  profond  qui 
les  a  inspirées.  C'est  le  chef-dVcuvrc  de  la 
législation  moderne  ,  et  les  législateurs  les  plus 
célèbres  de  l'antiquité  nc  désavoueroient  pa» 
Mably,  TameXII.  R 
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cette  constitution  où  les  droits  de  l'humznité 
et  dfi  l'égalîté  sont  beaucoup  plus  respectes 
(ju'on  aoToic  dû  l'espérer  dans  les  temps  mal- 
heureux où  nous  vivons.  Dans  cette  législa- 
tion ,  tout  concourt  ordinairement  au  même 
but,  tout  s'y  soutient  et  s'y  étaie  rautucUe- 
ment.  Toutes  les  autorités  ont  leurs  bornes 
qui  les  séparent,  et  jamais  elles  ne  peuvent  se 
nuire.  Tout  contribue  à  rendre  la  lot  supé- 
rieure aax  magistrats,  en  même  temps  qu'elle 
les  arme  d'une  force  assez  considérable  pour 
faire  obéir  des  citoyens  libres.  Cependant  au- 
cun ouvrage  des  hommes  n'est  parfait;  vous 
trouverez  dans  les  lois  Suédoises  quelques  ar- 
ticles que  vous  voudriez  en  retrancher,  et  que 
Texpérience  et  le  temps  feront  changer. 

Admirez,  monseigneur,  comment  les  Sué- 
dois, ayant  compris,  au  milieu  des  vices  dont 
l'Europe  entière  est  infectée,  que  les  bonnes 
mœurs  sont  la  senle  base  inébranlable  des  lois, 
cherchent  à  faire  estimer  la  modestie  ,  le  tra- 
vail ,  la  simplicité  ci  la  frugalité,  lis  ont  pris 
des  précautions  contre  la  pompe  ,  le  luxe  ,  le 
faste  et  les  intempérances  naturelles  des  princes 
et  des  magistrats  ;  ils  savent  que  1^  corruption 
des  chefs  se  communique  promptement  au 
deiniet  ordre  des  citoyens.  Vous  lirez  dans  les 
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I0Î3  suédoises  ces  paroles  remarquables  :  »  La 
pompe  et  la  représentation  ordonnées  à  l'oc- 
casioa  de  certaines  solennités,  plus  pour  la 
dignité  du  royaume,  que  pour  la  personne 
qai  représente  ,  plus  par  rapport  aux  étrangers , 
que  pour  les  sujet»,  ont  été  jusqu'ici  un  abus 
introduit  par  l'orgueil  et  la  politique  ,  atia 
d'inspirer  plus  de  respect  et  de  crainte ,  d'abord 
pour  la  personne  du  rot,  ensuite  pour  ses  vo- 
lontés. Par  ce  moyen  ,  les  sujets  ont  contracté 
un  génie  scrvile  ,  et  se  sont  accoutumés  au 
joug.  M  Vous  lirez  encore,  monseigneur,  ces 
paroles  que  vous  ne  devez  jamais  oublier  : 
i(  Que  les  rois  n'ont  aucun  droit  d' enfreindre 
et  de  violer  les  droiu  des  sujets  ;  qu'ils  ne  sont 
pas  fait»  d'une  autre  matière  que  le  reste  des 
hommes;  qu'ils  leur  sont  égaux  en  faiblesse 
dés  leur  entrée  dans  ce  monde ,  égaux  en  îa- 
Ënnités  pendant  tout  le  cours  de  leur  vie  , 
égaux  à  regard  du  sort  commun  des  mortels  , 
vils  comme  eux  devant  Dieu  au  jour  du  juge- 
ment ,  condamnables  tout  comme  eax  pour 
leurs  vices  et  pour  leurs  crimes;  que  le  chois 
da  peuple  est  la  base  de  leur  grandenr,  et  un 
moyen  nécessaire  pour  leur  conservation  ; 
qu'en  nu  mot,  l'être  SDprême  ti'a  point  créé 
R  a 
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le  genre  humain  pour  le  plaisir  particulier  de 

quelque  douzaine  de  familles,  ii 

Vous  verrez  que  la  Suéde  veut  que  ses  prin- 
ces soient  élevés  dans  la  pratique  des  venus 
qui  ornent  l'homme  ,  et  qnc  la  religion  ,  la 
morale  et  l'histoire  nous  commandent.  Elle  se 
charge  elle-même  de  leur  éducation,  et  nomme 
les  personnes  qui  doivent  la  conduire  et  ta 
diriger  :  u  Qu'on  éloigne  les  princes  ,  dit  la 
loi,  des  écucîls  dangereux  pour  la  vertu,  d 
qui  ne  sont  que  trop  communs  à  la  cour.  Qu'ils 
soient  entretenus  médiocremeot  en  habits  et 
en  nourriture,  afin  que  leur  propre  économie 
icrve  d'exemple  aux  sujets  ;  ce  qui  est  une 
chose  très-utile  chez  une  nation  qui  est  pau\Te, 
mais  libre.  ))  Puissent  les  Suédois  être  toujours 
fiers  de  cette  pauvreté  qui  est  l'ame  de  leur 
-  liberté  !  puissent-ils  toujours  mçpriser  les  ri- 
chesses que  convoitent  les  autres  puissances  ! 
Que  les  diètes  n'oublient  jamais  que  l'avarice 
ne  rend  point  les  peuples  heureux  ,  et  que 
le  bonheur  n'est  point  une  denrée  qui  s'achète 
à  prix  d'argent.  Qu'elles  aient  une  attention 
extrême  à  prévenir  et  réprimer  les  moindres 
abus;  ils  entraîneroient  à  leur  suite  les  plus 
grands  malheurs.  Qu'elles  rcchetchcot  un  autre 
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ressort  que  l'argent  pour  remuer  et  faire  agir 
les  citoyens.  Plus  les  fortunes  se  rapprocheront 
de  régTlÎLé  ,  plus  il  y  aura  de  vertus  dans  la 
TÉpublique  ,  et  l'égalité  sera  plus  agréable  ,  à 
mesure  qu'on  trouvera  plus  de  moyens  poui 
rendre  les  richesses  moins  nécessaires.  Que  lc« 
Suédois  ,  sachant  combien  les  lois  somptuaicc^ 
leur  sont  nécessaires  ,  parviennent  à  les  aimer, 
et  se  glorifient  de  n'avoir  pas  ces  besoins  ridi- 
cules qui  nous  avilissent  :.t(  Que  les  princes, 
continue  la  loi,  fassent  souvent  des  voyages  à 
la  campagne;  qu'ils  entrent  dans  les  cabanei 
des  paysans  pour  voir  par  eux-mêmes  la  situa- 
don  des  pauvres  ,  et  que  par-là  ils  apprennent 
à  se  persuader  que  le  peuple  n'est  pas  riche, 
quoique  l'abondance  règne  à  la  cour,  et  que 
les  dépenses  superflues  de  celle-ci  diminuent  les 
biens  et  augmentent  la  misère  du  pauvre  paysan 
et  de  SCS  enfans  afFamés.  »>  Ce  n'est  pas  moi, 
monseigneur  ,  qui  vous  tient  ce  langage,  c'est 
une  nation  entière  ,  c'est  un  peuple  des  plo» 
illustres  de  l'Europe  ,  et  aujourd'hui  le  plui 
.  sage.  Je  voudrois  que  les  paroles  que  je  viens 
de  vous  rapporter  eussent  excite  dans  votre 
cœur  une  sorte  de  frémissement  et  d'atten- 
drissement. 

Plqs  vous  approfondirez  la  constitution  sué* 
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doise  ,  plus  vous  serez  convaincu  que  la  jus- 
tice de  ses  lois  attache  toui  les  citoyens  à  U 
patrie.  La  noblesse  ,  par-tûut  ailleurs  si  impé- 
rieuse ,  et  qui  regarde  comme  une  de  ses  pré- 
rog^itivcs  de  otépiiser  les  autres  ordres,  de  les 
gouverner  et  de  s'en  faire  haïr ,  a  cm  en  Suède 
que  l'esprit  de  servitude  ou  de  tyrannie  est  la 
plus  grande  des  dérogcRDccs ,  et  que  sa  gran- 
deur consiste  à  être  à  la  tèle  d'une  nation 
libre,  où  le  dernier  des  citoyens  sait  qu'il  est 
homme.  Que  cette  noblesse  serott  grande ,  si 
elle  pouvoit  renoncer  à  quelques  prérogatives 
particulières  que  les  autres  ordres  ne  partagent 
pas  avec  elle  !  Peut-être  que  ces  prérogativei 
l'inclinent,  tnalgré  elle,  vers  l'aristocratie; 
peut-être  que  ca  distinctions  dérangeront  un 
jour  les  principes  du  gouvernement,  en  trou- 
blant l'harmonie  qui  doit  régner  entre  les 
quatre  ordres.  Les  vertus  et  les  talens  de  cette 
noblesse  se  dcvelopperoîcnt  sans  doutf  avec 
plus  d'éclat ,  si  elle  craignoit  la  concurrence 
des  autres  ordres  ,  et  étoit  obligée  de  faire  des 
efforts  pour  obtenir,  à  force» de  mérite,  des 
dignités  qui  lui  seroient  disputées.  Il  est  do 
moins  certain  que  la  république  romaine  dut 
beaucoup  de  grands  hommes  à  la  loi  qui  per- 
mit aux  plébéiens  d'aspirer  aux  magistratures 
curules, 
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Le  clergé,  autrefois  tyran,  a  appris  des  loia 
politiques  ce  qu'il  lîsoit  inutilement  dans 
l'évangile  ,  que  son  royaume  n>st  point  de 
ce  monde.  11  a  renoncé  à  ces  prétentions  quj 
l'avoicnt  rendu  odieux  ,  qui  sont  contraires 
aux  droits  des  nations,  et  qui  ne  tendent  qu'à 
établir  te  despotisme  sacerdotal,  en  substituant 
la  superstition  au  véritable  esprit  de  la  rcli-  . 
gion.  11  aime  la  patrie  qu'il  vexoît  ,  parce 
qu'il  est  devenu  citoyen.  L'ordre  des  bour- 
geois et  celui  des  paysans  jouissent  dans  les 
diètes  des  droits  da  la  législation,  et  leur  au- 
torité rend  les  lois  presque  aussi  impartiale; 
qu'elles  peuvent  l'être  dans  un  pays  où  les  pré- 
jugés ont  établi  plusieurs  classes  d'hommes  : 
l'égalité  n'est  pas  établie  ,  mais  l'oppression 
est  bannie.  lit  obéissent  avec  plaisir  à  la  loi; 
ils  la  chérissent,  parce  qu'ils  ont  contribué  à 
la  porter,  qu'elle  est  leur  ouvrage,  qu'elle  les 
protège  et  assure  leur  étal. 

Tout  n'a  pas  été  fait  par  les  grands  hommes 
qui  réformèrent  le  gouvcrpement  à  la  mort  de 
Charles  XII.  Soit  qu'ils  aient  été  arrêtés  dans 
leur  entreprise  par  quelqu'un  de  ces  préjugé» 
que  le  législateur  n'est  que  trop  souvent  obligé 
de  respecter,  soit  que  le  moment  de  la  révo- 
lution arrivât  avant  qu'ils  eussent  arrangé  tout, 
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leur  système  politique  ,  ils  négligèrent  quel* 
ques  parties  de  l'ad  m  mis  [ration  ,  ne  portèienl 
point  toutes  les  lois  nécessaires  pour  affermir 
le  gouvernement,  et  se  conicniércnt  de  rendre 
la  nation  libre  ,  espérant  que  sa  liberté  et  son 
amour  de  la  patrie  lui  ditieroicnt  toutes  les  lois 
dont  elle  aurolt  besoin.  C  tst  de-Ià  qu'est  née 
en  Suède  une  certaine  incertitude  sur  son  sort. 
On  a  douté  pendant  quelque  temps  si  elle  re- 
tourncroit  à  ses  anciennes  lois  ,  eu  m  elle  sat* 
tachcroit  plus  fortement  aux  nouvelles. 

Quelque  vertueuse  que  fût  la  princesse  UU 
riquc,ellen'étoit  pas  assez  éclairée  sur  ses  vrais 
intérêts  pour  préférer  la  liberté  des  Suédois 
au  pouvoir  dont  son  père  et  son  frère  a%'oient 
joui.  Son  mari  ,  associé  au  trône  ,  étoit  né 
en  Allemagne  ;  il  avoit  été  accoutumé  dans 
la  Heï>sc  au  pouvoir  le  plus  absolu  ;  il  avoît 
par  lui-même  une  grande  fortune  ;  il  regardoit 
comme  une  injustice  criante  ,  que  les  Suédois 
ne  lui  cuisent  p:is  du  moins  accordé  le  mêmC 
pouvoir  que  les  Anglais  oni»abandonné  à  leor 
roi  ,  et  il  désiroit  cette  autorité,  sans  se  douter 
que  ,  placé  sur  le  trône  d'Angleterre ,  il  n'an- 
roîtpas  été  content  de  son  sort.  Assez  riche  pour 
se  faire  des  amis  et  des  créatures  aux  dépens 
de  la  patrie  ,  il  si  retarde  les  progrès  du  goR-, 
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Verncment.  Mais  que  peut  désormais  produire, 
çne  ambition  qui  se  consumeroit  en  regrets, 
et  qui  n'a  aucun  moyens  de  se  satisfaire  ? 

Le  roi  de  Suéde  ne  peut  corrompre  sei 
sujets ,  ni  par  des  bienfaits  ,  ni  par  l'espérance, 
ni  par  la  crainte.  La  nation  doit  tous  les  jours 
augmenter  son  crédit,  parce  qu'elle  dispose  de 
toutes  les  glaces  ;  le  prince  ,  au  contraire  ,  doit 
perdre  tous  les  jours  les  partisans  que  l'habi- 
tude de  la  cour  lui  avoît  attachés.  Il  est  vrai 
qu'il  s'est  formé,  il  y  a  quelques  années,  une 
conjuration  en  faveur  de  la  puissance  royale, 
mail  ce  sera  vraisemblablement  la  dernière. 
Quels  en  ont  été  les  auteurs  ?  Des  hommes 
obscurs  et  vils ,  qui  n'ont  ,  pour  ainsi  dire  , 
point  de  patrie.  A  l'exception  des  comtes  de 
Brahé  et  de  Hard  et  du  baron  de  Horn,  ma- 
réchal de  la  cour ,  les  conjurés  o'étoient  que 
des  soldats  de  la  garde  ,  des  matelots  et  quel- 
ques artisans.  Quand  cette  poignée  d'esclaves 
révoltés  auroic  intimidé  le  sénat,  et  remis  au 
Toi  l'autorité  souveraine,  la  nation  se  seroit- 
elle  crue  vaincue  et  subjuguée  ?Ne  luirettoit-il 
pas  mille  ressources  pour  reprendre  le  pouvoir 
dont  on  anioit  voulu  ta  dépouiller  ?  Une  con- 
juration qui  échoue  est  une  faveur  de  la  for- 
tuae  :  elle  rend  up  peuple  plus  attentif  à  sa 
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liberté,  et  l'empêche  de  tomber  dans  nne  sorte 
de  nonchalance  qu'inspire  quelquefois  une  trop 
grande  sécurité,  et  contre  laquelle  les  Sué- 
dots  ,  dit-on ,  ne  sont  pa'S  asicz  précautionnés. 
Bientôt  la  famille  royale,  prenant  les  mœurï 
de  la  nouvelle  patrie  ,  jagcra  de  la  royau-e  pai 
les  pricipes  suédois,  et  non  par  les  préjugés 
répandus  en  Europe.  Ces  princes  mettront 
leur  gloire  à  être  les  ministres  et  les  premiers 
magistrats  d'une  nation  libre.  Ils  compren- 
dront que  qui  veut  être  vcrtucuxn'a  pas  besoin 
d'une  autorité  plus  étendue  ,  et  qu'il  vaut 
mieux  être  gouverné  par  sa  nation  que  par 
quelques  favoris  comme  un  despote.  Rentrez 
en  vous-même  ,  monseigneur  ,  sondez  les  re- 
plis de  voire  cœur ,  et  si  vous  désirée  d'être 
tout-puissant,  vous  verrez  que  ce  n'est  que 
pour  satisfaire  quelque  passion  injuste. 

Vous  penserez  peut-être,  monseigneur, 
que  la  royauté  est  une  pièce  tout  à  fait  hors 
d'œavre  dans  le  gouvernement  de  Suède,  et 
que  l'estampille  de  cuivre  dont  j'ai  déjà  eu 
l'honneur  de  vous  parler,  pourroit  fort  bien 
toute  seule  servir  de  loi.  Vous  en  conctuerci 
peut-être  que  la  nation  ne  devroit  être  gou- 
vernée que  par  des  sénateurs.  Mais  je  vous 
prie  de  faire  attentioD  qu'un  loi,  m£me  liéié* 
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ditaire ,  ne  peut  donner  presque  aucune  crainte 
aux  Suédois;  vous  avez  déjàvu  combien  ils  ont 
pris  de  mesures  pour  qu'il  ne  puisse  faire  vio- 
lence aax  lois  ,  et  s'emparer  de  ifi  législation! 
£n  second  lieu  ,  la  royauté  héréditaire  est 
même  un  avantage  pour  la  nation  ;  cat  elle 
contribue  à  conserver  l'égalité  entre  les  familles 
nobles ,  et  les  tient  dans  la  subordination.  Si 
la  couronne  n'étoit  pas  héréditaire  ,  on  ne 
verroit ,  comme  en  Pologne ,  que  des  brigues , 
des  factions,  des  partis  continuels  ,  et  jamais 
eUe  ne  seroit  la  récompense  du  mérite.  Sans 
un  roi,  la  noblesse  voadroît  infailliblement 
former  une  aristocratie  ,  et  du  tein  de  ce  gou* 
vcrncmcnt,  il  s'élèvcroit  bientôt  un  tyran.  Le 
gentilhomme  le  plus  ambitieux  et  qui  auroit 
le  plus  de  talcns.  trouvant  toujours  le  trâne 
rempli  par  un  prince  qui  ne  peut  ni  se  faire 
craindre  ni  se  faire  haïr,  ne  songera  jamais  à 
usurper  sa  place.  En  devenant  sénateur ,  il 
devient  en  quelque  sorte  soa  égal ,  et  son  am- 
bition se  trouve  rassasiée. 

Dés  que  la  Suède  avott  admis  des  disdnc- 
tions  de  rang ,  de  grade  et  d'hsnneur  entre 
les  bmillei,  il  dcvcnoit  avantageux  pour  ell« 
qu'il  y  eût  une  maison  privilégiée  qui  portit 
U. couronne.  Je  le  répète  ,  dans  la  contùtu- 
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tion  présente ,  un  seigneur  tuédois  ne  pent 
point  abuser  de  la  faveur  de  ses  citoyens  oa 
de  la  considération  due  à  ses  services  pont 
devenir  un  ^Ua  ou  un  César.  Dès  que  l'am- 
bition  des  particuliers  est  réprimée,  le  corps 
même  entier  de  la  noblesse  doit  être  plus 
porté  à  la  modération,  et  moins  tenté  de  pro- 
fiter de  SCS  prérogatives  particulières  pour 
les  accroître  et  faire  des  lois  partiales.  Vous 
voyezpar-la, monseigneur ,  qu'un  roi  de  Snèdc 
est  lui-mcme  un  obstacle  à  la  tyiannîe  par 
laquelle  la  plupart  des  républiques  ont  été 
détruites.  Ne  craignez  point  Thérédité  ,  puis- 
quVprès  le  règne  le  plus  long,  un  prince, 
dont  il  est  aisé  d'éclairer  les  démarches ,  dc 
pénétrer  les  vues  et  d'arrêter  les  projets  ,  ne 
laissera  point  à  son  successeur  une  plus  grande 
autorité  que  celte  qu'il  avoit  reçue.  La  Suède 
ne  craint  ni  les  inconvéniens  des  minorités, 
ni  l'incapacité  du  prince.  Il  n'imprimera  point 
son  caractère  au  gouvernement,  et  l'inaction 
d'unevieîUesse  languissante  ne  fera pointlangoir 
l'état  :  un  roi  qui  ne  peut  rien  par  Ini-mêmc 
peut  être  mécliant,  foible  ou  sans  caractère: 
ses  sujets  ne  seront  pas  les  victimes  de  ses  vices. 
Je  ne  dissimulerai  pas  quelques  reproches 
qu'on  peut  faire  au  gouvcrncmcat  de  Suède; 
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il  n'est  pas  inutile,  monseigneur,  que  vous 
en  soyez  instruit.  On  blâme ,  peut-être  avec 
raison,  la  prcrogacive  accordcc'an  roi,  de 
faire  à  son  gré  des  comtes  et  des  barons.  Ces 
dignités  ne  confèrent  aucune  autorité  réelle; 
ce  n'est  qu'une  décoration  dans  Tordre  de  la 
noblesse;  mais  puisque  cette  décoradon  flatte 
la  vanité  ,  elle  peut  devenir  un  moyen  de  cor- 
rompre; pourquoi  donc  n'en  fait-on  pas  un 
taoycn  pour  encourager  le  mérite  ?  Je  puis 
dire  la  même  chose  de  ces  diiFérens  ordres  de 
chevalerie  dont  le  roi  distribue  les  marques 
sans  consulter  la  dicte  ou  le  sénat.  Cette  ins- 
titution n'est  point  analogue  à  Tcsprit  d'une 
république.  La  récompense  d'un  homme  libre 
doit  être  une  magistrature  ,  et  dans  un  état 
libre ,  les  récompcnscsne  doivent  être  données 
que  par  le  public  ,  si  on  veut  que  le  public 
coit  considéré. 

Un  reproche  plus  grave  qu'on  peut  faire  au 
gouvernement  de  Suède  ,  c'est  l'autorité  à  vie 
qui  est  donnée  aux  sénateurs.  Les  magistra- 
tures à  vie  s'exercent  toujours  avec  une  sorte 
de  nonchalance  peu  favorable  au  bien  public , 
et  ne  donnent  que  trop  souvent  à  ceux  qui  les 
possèdent  un  orgueil  qui  choque  la  liberté 
publique.  Je  crois  avoirremarqué  dam  l'his- 
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toire,  qac  dei  magîstiats  qui  ne  [entrent  pins 
dans  l'ordre  des  simples,  cîtoycni,  sont  tentés 
de  se  croire  les  maîtres  des  lois  dont  ils  ne 
sont  que  les  ministres.  Il  ne  les  violeront  pas 
peut-être  avec  assez  d'impudence  pour  mé- 
riter dctre  pnnîs  d'une  manière  exemplaire; 
mais  le  mal,  alors  sans  remède,  n'en  sera  qoc 
plus  dangereux.  U  s'établira  dans  le  corps  de 
la  magistrature  une  fausse  politique  et  une 
corruption  sourde ,  qui  peu  à  peu  dérangeront 
tous  les  principes  du  gouvernement.  A  mesure 
qne  les  lois  s'afTcibliront ,  les  passions  ac- 
querront plus  de  force;  elles  se  montreront 
enfin  avec  audace  ,  et  les  magistrats  subju- 
gueront sans  peine  des  citoyens  qails  auront 
corrompus. 

Les  Suédois  l'éprouvèrent  dans  le  dernier 
siècle  :  c'est  parce  que  le  sénat  s'étoit  relâché 
dans  ses  devoirs  ,  et  fait  craindre  par  sa  hau* 
teur  et  quelques  injustices,  qu'ils  conférèrent 
à  Charles  XI  un  pouvoir  absolu.  An  lieu  de 
faire  des  sénateurs  à  vie ,  ne  scroit  -  il  pai 
avantageux  qu'à  chaque  diète  ordinaire  ua 
certain  nombre  de  nouveaux  sénateurs  rem- 
plaçât les  plus  anciens  ,  qui  rentreroient  dani 
l'ordre  des  simples  citoyens ,  en  espérant  d'être 
tlCTca  une  seconde  fols  à  la  même  dignité? 
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Par  cet  arrangement ,  le  sénat ,  si  je  ne  mt 
tromjie,  seroit  un  dépositaire  plua  fidclle  des 
lois  ,  et.  n'auroit  qu'un  même  iotérêt  avec  la 
natiuu. 

Si  la  Suède  n'a  pas  fait  les  progrès  qu'on 
Uevoit  en  attendre;  si  les  lois  ont  de  U  peine 
à  prendre  une  certaine  consistance;  si  une 
dicte  détruit  souvent  ce  que  la  diète  précé- 
dente avoit  établi,  c'est  vraiseuiblablemeot  la 
magistrature  perpétuelle  des  sénateurs  qu'il  en 
faut  accuser.  Pour  entrer  dans  ce  sénat  où  il 
y  a  si  rarement  des  places  vacantes,  les  ambi- 
tieux et  les  iniri;ans  doivent  former  de»  ca- 
bales continuelles.  Ce  sont  eux,  sans  doute, 
qui  ont  fait  statuer,  par  ta  diète  de  lySg,  que 
pour  dépouiller  un  sénateur  de  sa  dignité , 
il  suffiroit,  sans  lui  faire  son  procès  dans  les 
règles,  de  lui  déclarer  simplement  que  ta  na- 
tion ne  peut  lui  accorder  plus  tong-temps  sa 
confiance.  Il  est  dangereux ,  je  crois,  que  des 
hommes  ,  chargés  de  toutes  les  parties  de 
Tadministration ,  dépendent  d'un  caprice  ou 
d^unc  intrigue.  Il  me  semble  que  la  puissance 
exécotrice  ne  doit  pas  être  moins  soUdemetil 
effermte  que  la  puissance  législative  :  si  l'une  . 
chancelle  ,  l'autre  doit  perdre  de  son  crédit. 
Je  vous  prie  d'exatsinci,  monseigneur,  $'& 
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<st  possible  de  lecnédier  à  ce  mal ,  sans  lîmha 
le  temps  de  1%  magistrature  des  sénatenra.  Je 
*smi  persuade  (]ue  les  diètes  seroicnt  moins 
agitées,  et  le  gouvernement  plus  affermi,  si 
ou  ne  vouloic  perdre  persontic  ,  et  que  ces 
deux  partis  de  chapeaux  et  de  bonnets  ,  qaï 
divisent  la  république,  se  rapprocheroient  in- 
lensiblcnient. 

Il  y  a  encore  une  autre  cause  de  rinstabilitc 
qu'on  remarque  dans  les  principes  et  la  con- 
duite des  dtétcs  ,  c'est  qu'elles  n'ont  point 
voulu  se  borner  à  n'exercer  que  l'autorité  qui 
leur  appartient.  Au  lieu  de  ne  faire  que  des 
lois  générales ,  elles  entrent  dans  des  affaires 
particulières  qui  doivent  être  abandonnées  à 
la  puissance  exécutrice.  Je  crois  que  vous  avez 
VD  ,  monseigneur,  dans  tout  cet  ouvrage,  <]ue 
les  législateurs  et  les  magistrats  ne  peuvent  se 
confondre  et  empiéter  sur  les  droits  les  uns 
des  autres,  sans  afibiblir  réciproquement  leur 
autorité ,  et  préparer  par  conséquent  de  grands 
jnaux  aux  citoyens. 

Les  Suédois  ,  fiers  ,  libres  ,  courageux  et 
faits  pour  ta  guerre  ,  doivent  se  prccautionner 
contre  leur  génie  militaire.  En  faisant  tout  ce 
qui  est  nécessaire  pour  ne  pas  craindre  leurs 
voisins ,  Us  doivent  ne  jamais  songer  à  faire 
des 
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des  conquêtes.  On  lit  avec  plaisir,  dans  Tins* 
trucdon  que  les  états  ont  faite  en  1756,  pour 
l'éducation  des  princes ,  que  n  chez  un  prince 
souverain .   le   désir  de  faire    des  conquêtes 
passe   pour  une  vertu  ;   mais  que  ce  n'en  est 
point  une  chez  une  nation  libre  :  car  les  con- 
quêtes inutiles  s'accordent  moins  avec  les  prin- 
cipes d'un  gouvernement  libre  qu'avec  ceux 
de  la  souveraineté,  o  Si  les  Suédois  veulent 
aifcrmir  leur  liberté  et  perpétuer  leur  bonheur, 
ils   donneront  à  leurs   milices  la  forme  ,    les 
loœurs  et  la  discijilinc  que  doivent  avoir  les 
troupes  d'un  éiat  libre.  La  défense  de  la  patrie 
aeia  confiée  aux  citoyens,  et  non  pas  à  des 
soldats  mercenaires.  Ils  apprendront  qu'il  n'y 
■a  point  de  conquête  utile;  ils  se  renfermeront 
dans  leurs  province»  qu  ils  peuvent  aisément 
rendre  impénétrables  aux  armes  des  étrangers. 
Ils  penseront  que  la  Poméranic  peut  devenir 
pour  eux  ce  que  la  possession  des  Pays-Bas  et 
de  l'Italie  a  été  pour  l'Espagne,  c'est-à-dire, 
une  source  d'ambition  ,  de  quïrelles  et  d'in- 
convéniens.    Puissent  les    Suédois   respecter 
totijours  dans  leurs  voisins  les  droits  de  l'hu- 
manité ,  comme  ils  les  respectent  entre  eux , 
et  ne  chercher  le  bonheur  qu'en  se  conformant 
aux  voeux  de  la  nature  sur  la  prospérité  des  états. 
.  Mably.  Terne  XIL  S 

Digiiir^db,  Google 


ÉTUDE 


TROISIEME    PARTIE. 


CHAPITRE    PREMIER. 

Dis  causes  générales  qui  entretiennent  les  gouver- 
nemens  dans  leurs  vices,  et  s'opposent  à  une  ri' 
Sorm,. 

U  ANS  l'ingénieuse  satyre  que  Xénophon  a 
faite  du  gouvenicment  de  sa  patrie,  il  avertit 
les  fiondcur^  de  son  temps  de  ne  pas  blàmci 
légciemcnt  les  Atlicnicns,  s'ils  aiment  loieus 
donner  leur  coiiBante  à  des  hommes  obscurs 
et  décriés,  qu'à  des  citoyens  distingués  pat 
leur  mérite.  Il  fait  voir  que  ce  qu'on  seroit 
d'abord  tenté  de  prendre  pour  une  sotùsc,  est 
ic  fruit  d'une  poliiique  radinéc.  Il  est  vrai, 
dit-il,  que  la  multitude,  en  liant  les  mains  aux 
magistrats,  et  se  jouant  de  leurs  sentences  et 
de  leurs  décrets  ,  rend  leur  ministère  et  les 
lois  inutiles;  mais  sans  cet  art,  que  devîen- 
droit  l'empire  souverain  qu'elle  affecte  danl 
la  république  ?  que  devieodrott  cette  liceoce 
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qui  lut  est  plus  cliére  qae  tout  le  reste  ?  Pour 
conserver  la  démociatîe  dans  toute  sa  perfec- 
tion, il  estprudent  d' aimer  le  désordre  et  de 
ne  pas  répiimcr  l'insoleDcc  des  affranchis  et 
de  la  canaille.  N'est-ce  pas,  ajoute-t-il,  une 
grande  et  rare  sagesse  de  la  part  de  la  mul- 
titude ,  de  savoir  s'amuser  des  mauvaises  dé- 
clamadons  de  quelques  criailleurs ,  pour  em- 
pêcher les  honnêtes  gens  de  s'emparer  de  la 
tribune  iax  harangues  ,  et  se  mettre  à  la  tête 
du  gouvernement  ?  ' 

Il  y  a  peu  de  peuples  qui  n'aient  mérité  les 
mêmes  éloges  qu'Athènes;  et  en  se  servant 
aujourd'hui  de  l'ironie  de  Xénophon  ,  ne 
pourroit^on  pas  faire  une  apologie  assez  plai- 
sante de  la  politique  admirable  de  plusieurs 
états  de  l'Europe  ?  Gardez-vous,  dîrois-je, 
de  désapprouver  tel  établissement,  telle  cou- 
tume, telle  loi;  une  profonde  sagesse  est  ca- 
chée sous  je  ne  sais  quelle  apparcnee  de  folie 
qui  révolte  au  premier  coup  d'oeil.  Cette  sot- 
tise ,  si  vous  y  rédécbisscz  bien  ,  n'est  pas 
aussi  sotte  que  vous  le  pensez  d'abord  :  une 
partie  de  l'état  s'en  trouve,  il  est  vrai,  assez 
mal;  mais  voyez  l'avantage  que  l'autre  en  re- 
tire. Voyez  ce  prince,  ce  ministre,  ce  grand, 
cet  intrigant ,  u'est-il  pas  heureux  aux  dépena 
S  2 
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du  public  ?  et  de  combien  d'adceise  n*a-t-ilpas 
besoin  pour  réussir  ? 

Je  me  rappelle  à  ce  propos,  monseigneur, 
qu'un  bon  Espagnol ,  qui  ne  connoissoit,  guère 
comment  le  monde  est  gouverné  ,  fut  fort 
scandalisé  ,  en  apprenant  qu'un  de  tes  anciens 
amis ,  ministre  de  votre  aïeul ,  sacrifioit  le 
royaume  à  ses  fantaisies.  Il  crut  devoir  des 
représentations  à  sa  patrie  et  à  son  amï  :  it 
quitte  sa  retraite  ,  vient  à  la  conr ,  et  ne  doute 
point  que  les  affaires  ne  prennent  une  face 
nouvelle  ,  dès  qu'il  aura  prouvé  à  son  amï 
qu'il  pcrdoit  l'Espagne.  On  écoute  l'hûmme 
de  bien  avec  une  bonté  mêlée  de  dédain;  et 
Patigno  ,  aussi  habile  que  la  multitude  d'A- 
thènes,pria  son  ami,  en  toariant,  de  ne  se  point 
inquiéter,  et  l'assura  que  l'Espagne  dureroit 
plus  lon^-teinps  que  lui.  Sa  politique  pro- 
fonde avoit  tout  calculé  :  en  effet,  l'Espagne 
subsiste  encore,  et  Patigno  est  mort  depuis 
long-temps.  Grâces  aux  excellens  arrangement 
que  les  hommes  ont  pris  pour  se  rendre  heu- 
reux ,  le  monde  n»  doit  être  plein  que  de 
Patipno  ;  et  quand  chacun  n'obéit  qu'à  son 
iiitc-.êt  particulier  ,  que  peut-on  espérer  de  ces 
lois  sans  nombre  dont  on  accable  lej  états  ? 
En  verra-t-on  lésultci  le  bien  public  ? 
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"Vons  avez  sans  doute  remarqué ,  monsei- 
gneur ,  dan»  le  court  de  vos  études  ,  que  tout 
l«s  peuples  ont  été  agités  par  de  longues  dis- 
sendoai  domestiques,  avant  que  de*  pouvoir 
fixer  Ici  principes  dé  leur  gouvernement.  On 
sent  les  inconvéniens  d'une  mauvaise  législa- 
tion ,  personne  ne  veut  être  opprimé,  tout  le 
monde  veut  être  oppresseur;  l'autorité  souve- 
raine  est  comme  suspendue  entre  le  prince ,  les 
magistrats  et  les  différens  ordres  des  citoyens  , 
et  chacun  fait  ses  efforts  pour  s'en  rendre  le 
maître  et  en  abaser.  Tant  que  les  états  soat 
dans  cette  fermentation,  combien  de  causes  à 
l'a  fois  ne  s'opposent-elles  pas  à  une  réforme 
avantageuse  ?  Les  passions  dictent  alors  les 
lois  qui  devroieot  être  l'ouvrage  de  la  raison. 
Aussi  le  monde  entier  ofCre-t-il  bien  peu  de 
Ces  gouvernemcns  heureux,  où,  par  le  partage 
et  la  distribution  du  pouvoir  en  différentes 
branckes ,  les  intérêts  des  citoyens  sont  con- 
ciliés et  unis.  Bien  loin  de  se  rapprocher  de 
ces  vérités  fondamentales  dont  j'ai  eu  l'hon- 
ncar  de  vous  entretenir  dans  la  première  partie 
de  cet  ouvrage ,  on  se  précipite  dans  des  excès  ; 
et  comme  si  la  liberté  étoit  ennemie  de  Tordre, 
jamais  le  commandement  n'est  trop  dur,  ni 
Vobéisiance  trop  servile. 

S  3 
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Les  hommes  ,  lassés  de  leurs  dissentions,' 
s*accoutument-iIs  enfin  au  gouvernement  qui 
les  a  subjugués  ,  vous  les  vcrret  moins  dis- 
posés que  jamais  à  se  corriger  de  Icnrs  vices. 
L'habitude  du  mal  les  a,  pour  ainsi  dire,  en- 
gourdis. Dès  quils  cesseront  de  se  plaindre, 
ils  cesseront  de  penser.  Il  va  s'établir  un  pré- 
jugé national  qui  passerabicntôt  pour  une  vérité 
c'onstantc.  On  publiera,  comme  autant  de  prin- 
cipes incontestablcs.les  absurdités  les  plus  ridi- 
cules ;  les  pères  en  instruiront  leurs  eahas. 
C'est  ainsi  que  les  nations  de  l'Asie,  traitées  à 
la  fin  comme  de  vils  troupeaax,  sont  tombées 
peu  à  pen  dans  des  erreurs  si  grossières  et  dans 
un  abrutissement  si  profond,  qu'elles  aiment 
leurs  vices  etcraindroient  de  les  perdre. 

Je  n'exagère  lien ,  monscigncar;  car  vons 
vous  rappellerez  sans  doute  ce  roi  des  Indes 
qui  prit  les  Hollandais  pour  des  insensés, 
quand  ils  lui  dirent  qu'ils  n'avoient  point  de 
roi  ,  et  qu'ils  se  gouvernoîent  par  des  lois 
qu'ils  faisoîent  eux-mêmes  dans  des  assemblées 
qni  rcprésentoient  la  nation  entière.  Il  cela- 
toit  de  rire  an  récit  des  états-généraux  ,  des 
états  particuliers  ,  des  prérogatives  de  la  no- 
blesse ,  des  privilèges  des  villes,  8cc.  C'étoit 
de  la  meilleure  foi  du  monde  qu'il  admiroit 
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avec  ses  ministres  et  ses  courtisant,  que  des 
liomiQcs  attaqués  d'un  vertige  aussi  terrible 
que  celui  que  les  Hollandais  appclloient  li- 
berté ,  pussent  subsister  pendant  huîl  jours 
sans  bouleverser  Télat  et  le  détruire.  Pourquoi 
sericz-vous  surpris  qu'un  prince,  gâté  par  les 
bassesses  de  sa  cour,'  et  enivré  des  vapeurs 
du  despotisme,  crût  sérieusement  qu'il  est  un 
grand  homme,  qu'il  est  digne  de  commander 
et  qu'il  importe  au  bien  de  ses  étatï  que  ses 
fantaisies  soient  autant  de  lois  sacrées,  puis- 
que les  sujets  eux-mêmes  sont  des  esclaves 
assez  familiarises  avec  la  servitude  pour  le 
penser  ? 

Sans  aller  jusqu'aux  grandes  Indes,  deman- 
dez à  ce  Turc  quelle  est  la  meilleure  forme 
de  gouvernement  ?  il  vous  répondra,  sans 
hésiter ,  que  c'est  la  liiuna.  cliîe  la  plua  absolue 
et  la  plus  arbitraire.  Pourquoi  ?  C'est,  vous 
dira-t-il ,  que  les  hommes  sont  faits  pour 
aimer  la  paix,  qu'ils  ne  se  sont  mis  en  société 
que  pour  en  jouir,  et  qu'ils  ne  peuvent  être 
parfaitement  tranquilles  que  sous  ce  gouver- 
nement. Selon  lui,  ce  qu'il  a  entendu  appeler 
la  liberté  par  quelques  commerçans  chrétiens , 
rend  les  espiits  trop  inquiets  ,  trop  intraitables 
et  trop  farouches.  Comment  ne  la  craindroit" 
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il  pas  ?  Commcni  ne  la  confondroit-il  pas  avec 
la  discorde  ci  la  guerre  civile,  puisqu'il  a  été 
consteiné  au  seul  récit  que  quelques  Anglais 
lui  ont  fait  des  débals  quelquefois  un  peu 
bruyans  du  parlement  ? 

Si  ce  Turc  a  quelque  connoissancc  ,    car 
tous  ne  sont  pat  ignorans ,  piestez-lc  par  quel- 
que  raisonnement;   montrez -lui   par    quelle 
«"ause  le  despotisme  produit  beaucoup  de  mal, 
et  il  croira  vous  avoir  répondu ,  en  vous  rap- 
portant d'un  air  effrayé  les  désordres  arrives 
dans  vingt  mauvaiseï  républiques  où  la  liberté 
étoit  dégénérée  en  anarchie.  Sous  un  gouver- 
nement libre,  poursuivra-t»iI ,  le  bien  ne  peut 
se  faire  que  par  le  concour»  de  plusieurs  per- 
sonnes qui ,  conduites  par  des  intérêts  dîffé- 
rcns  ,  ne  se  proposci  ont  jamais  le  même  objet. 
Ce  Turc,   qui  ne  sent  en  lui  ni  amour  de   la 
patrie,   ni  amour  de  la  justice  ,  ni  amour  de 
la  gloire ,  ne  voit  pas  que  ces  trois  seniimens 
serviront  de  lien  entre  les  citoyens,  si  des  lois 
justes  ont  établi  une  liberté  sur  un  fondement 
solide.  Dans  le  despotisme,  tout,  ajo«iera-t-il, 
dépend  d'une   seule   volonté.    Que  le  prince 
ordonne,  qu'il  pailc  ,  qu'il  fasse  un  signe  ,  et 
le  bien  est  fait.  Le  pauvre  Turc  ne  s'aperçoit 
pas  que  son  sultan  a  quelquefois  dix,  vingt. 


...df/Google 


DK     l'histoire.  atl 

trente,  cent  volontés,  et  ne  veut  rien  à  force 
de  tout  vouloir.  Il  ne  conçoit  pas  qu'il  est 
ïnBni. lient  plus  difficile  de  réunir  en  un  seul 
homme  les  vertns  et  les  lalens  nécessaires 
pour  bien  gouverner  un  état,  que  d'inspirer 
à  une  assemblée  aussi  nombreuse  que  le  par^ 
leraent  d'Angleterre  ou  la  diète  de  Suède  l'envie 
de  faire  le  bien,  et  les  moyen»  de  l'exécuter. 
IL  ne  comprendra  jamais  que  de  cinquante 
princes  qui  naîtront  dans  le  sérail,  quarante- 
neuf  sont  destinés  à  ne  faire  que  des  hommes 
ordinaires;  que  leur  éducation  rabaissera  leur 
esprit  Cl  leur  cœur,  et  qu'enfîn  l'exercice  du 
BOUverain  poovoir  corrompra  encore  le  prince 
privilégié  que  la  nature  avoit  doué  de  quel- 
ques talens.  Ce  malheureux  Tore  ne  devine 
point  pourquoi  ce  sultan,  qui  a  une  raison 
moins  exercée  par  la  contradiction  ,  et  cepen- 
dant des  passions  plus  libres  que  les  autres 
hommes,  jagera  du  bonheur  public  par  sou 
bonheur  particulier ,  ou  pourquoi  il  croiroit 
avoir  quelque  chose  à  désirer  comme  prince, 
quand  ses  besoins  comme  homme  sont  satis- 
faits ou  plutôt  rassasiés.  Cette  manière  de 
penser  est  sî  profondément  gravée  dans  l'cspvit 
des  Turcs,  que  dans  le  moment  même  où, 
las  de  souffrir,  ils  sont  assez  audacieux  pour 
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déposer  le  grand-seigneur  ou  étrangler  son 
visir,  ils  n'imaginent  point  de  profiter  de  leur 
avantage  ,  et  d'arranger  de  telle  soric  le  gou- 
vcrncincni,  que  le  nouveau  sultan  et  son  mi- 
nistre ne  puissent  plus  commettre  les  mêmes 
injustices  et  les  mêmes  violences.  Par  une 
espèce  de  prodige,  ils  associent  ainsi  l'amoar 
de  la  tyrannie  et    la  haine  du  tyran. 

Il  ne  faut  pas  penser  que  ce  ne  soit  qne 
dans  le  despotisme  seul  qui  énerve  les  âmes 
lorsqu'il  est  porté  à  son  dernier  terme,  qu'on 
trouve  des  obstacles  insurmontables  à  la  ré- 
forme du  gouvernement  et  des  lois.  Llûstoire 
ancienne  et  moderne  n'est  pleine  ,  monsei- 
gneur, que  des  tentatives  inutiles  que  les  peu- 
ples ont  faites  pour  corriger  un  gouvernement 
dont  les  abus  ctoient  intolérables  :  ne  soyez 
pas  étonné  de  les  voir  retomber  dans  l'alîme 
dont  ils  essaient  de  sortir.  Q'iand  on  mur- 
mure, quand  on  s'iirilc  contre  les  injustices 
les  plus  cruelles,  on  aime  encore  par  habi- 
tude et  sans  qu'on  s'en  aperçoive  le  piinctpe 
qui  les  produit.  Examinez  ces  picbétens  de 
Rome  qui  se  rciircnisur  le  Mont-Sacré.  QuelUs 
plaintes  n'avoient-ils  pas  à  faire  contre  l'ava- 
licc,  rambiiiçn  et  la  dureté  des  patriciens? 
Cependant  ils  respectent  encore  les  préioga- 
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tives  d'une  grande  naissance  :  ils  ne  veulent 
point  être  les  êganx  de  ceux  dont  ils  ont  été 
les  cliens,  et  ils  ne  detnandcnt  qu'à  n'être  pas 
opprimes.  Ils  laissent  au  sénat  tout  le  pouvoir 
«l'une  aristocratie;  et  s'ils  avoient  pu  prévoir 
que  leurs  magistrats  leur  feroient  enfin  ac- 
corder cette  autorité  qui  fit  la  grandeur  de  la 
république ,  jamais  ils  n'auroicnt  osé  aspirer  à 
avoir  des  tribuns,  ou  ils  aurotent  cru  détruire 
tous  les  fondemens  de  la  sûreté  publique. 

Au  milieu  des  plus  grands  emportcmcns  et 
des  agitations  même  de  la  guerre  civile,  vous 
verrci  toujours,  si  je  puis  parler  ainsi,  sur- 
nager les  préjugés  nationaux.  Vous  trouverez 
dans  un  peuple  qui  se  révolte  et  qui  semble 
avoir  pris  de  nouvelles  mcEurs,le  caractère  que 
lui  a  donné  son  ancien  gouvernement.  Je 
pourrois  vous  citer  cent  exemples  ,  et  je  me 
borne  à  vous  rappeler  ce  que  vous  avez  vu  dans 
les  Provinces-Unies  qoand  elles  secouèrent  le 
joug  de  Philippe  II.  Elles  n'établirent  une 
république  que  par  désespoir ,  et  parce  que 
personne  ne  voulut  être  leur  maître.  Qui  ne 
croiroit  pas  que  sous  Charles  I*'.  les  Anglais 
aspirent  à  un  gouvernement  populaire  ?  La 
royauté  et  les  prérogatives  des  grands  parois- 
sent  lear  être  également  odieuses.  Ce  ne  sont 
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point  là  lears  véritables  sentimcns.  Laissez  à 
lenr  colère  le  temps  de  se  calmer ,  et  ils  re- 
preadroDt  leur  gouverne  ment ,  leurs  lois ,  leurs 
mo-nrs  et  leurs  préjugés.  Dans  le  moioent  que 
les  Corses  ne  peaveotplus  supporter  la  domi- 
nation des  Génois  ,  ils  se  soulèvent  comme 
des  hommes  accoutumés  à  obéir,  et  sont  long- 
temps à  imaginer  qu'ils  puissent  être  libres. 
Je  me  rappelle  ,  monseigneur  ,  un  fait  bien 
propre  à  prouver  ce  que  j'ai  l'honneur  de 
vous  dire.  Les  esclaves  des  Scythes ,  si  je  ne 
me  trompe ,  se  révoltent ,  et  leurs  maîtres ,  en 
paroissant  Vépée  à  la  main  pour  les  combattre, 
leur  auroient  donné  assez  de  courage  pour  se 
défendre;  mais  ils  ne  viennent  qu'armés  du 
fouet  avec  lequel  ils  avoieut  coutume  tfc  les 
châtier,  et  ces  esclaves  consternés  fuient  et  se 
dissipent. 

Pourquoi  les  hommes  tiennent-ils  si  forlc- 
ment  à  leurs  premiers  préjuges  et  à  leurs  pre- 
mières habitude»  ?  C'est  que  dans  le  point  oà 
l'on  est  qnand  on  commence  à  s'agiier,  on 
est  toujours  mal  placé  pour  apercevoir  le  point 
où  il  faudroit  arriver.  Quelque  vicieux  que 
■oit  un  gouvernement ,  chacun  de  nous  est 
accoutainé  à  le  craindre  et  à  feindre  de  le  res- 
pecter, et  ce  sentiment  agît  encore  en  nou». 
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malgré  nous  ,  qaand  nous  nous  abandonnons 
à  notre  indignation.  Le  mépris,  la  colère  et 
rcmportemcnt  sont  des  mouvemens  toujours 
combattus  par  la  crainte  ,  la  paresse  et  t'amoui 
du  repos  ,  et  par  conséquent  peu  durables.  IL 
est  vrai  qu'il  n'y  a  point  de  vice  dans  la  cons- 
titution et  les  lois  d'un  état  qui  ne  tienne  un 
grand  nombre  de  citoyens  dans  une  situation 
pénible  ^t  gênée.  Chacun  de  ces  malheureux 
est  intéressé  à  (aire  une  révolution  :  il  le 
désire  ,  mais  le  désir  n'est  rien  et  s'éteint 
promptement  quand  il  n'est  pas  soutenu  par 
l'espérance.  Si  un  vice  de  la  constitution  of- 
fcnsoit  également  tous  les  citoyens  ,  il  scroit 
bientôt  détruit.  Mais  remarquez  ,  je  vous  prie, 
monseigneur,  que  ce  qui  nuit  aux  uns  est  fa- 
vorable aux  antres.  Ceux  qui  profitent  des 
abus  les  protègent  et  les  défendent  :  ainsi  nous 
sommes  condamnés  a  ne  nous  point  corriger. 
Il  n'arrive  jamais  de  révolution  subite  , 
parce  que  nous  ne  changeons  point  en  un 
jour  notre  manière  de  voir,  de  sentir  et  de 
penser;  et  je  vous  prouverois  cette  vérité,  ${ 
vous  n'avici  pas  été  élevé  par  un  philosophe 
profond  qui  vous  a  fait  connoître  la  nature 
de  notre  entendement.  Si  un  peuple  paroît 
changer  brusquement  de  mœurs,  de  génie  et 
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de  lois  ,  soyez  sûr  ,  monseigneur  ,  que  cette 
révolution  a  été  préparée  pendant  long-temps 
par  une  longue  suite  d'événcmens  et  par  nue 
longue  fermentation  des  passions.  Ce  n'est 
poirt  l'injure  faite  à  Lucrèce  par  le  jeune 
Tarquin  qui  donne  aux  Romains  l'amour  de 
la  liberté.  Ils  étoient  las  depuis  long-temps 
des  tyrannies  de  son  père;  ils  rougissoicnt  de 
leur  honte;  ils  s'indignoîentdêtre  assez  patieos 
pour  la  souiFrir,  la  mesure  étoit  comblée.  Sans 
Lucrèce  et  Tarquin  ,  la  tyrannie  auroit  été 
détruite,  et  un  autre  événement  auroit  amené 
la  révolution. 

Ce  n'est  point  le  génie  de  Gustavc-Vasa 
qui  établit  un  nouvel  ordre  de  choses  en 
Saède,  et  contraignit  à  changer  de  gouverne* 
ment  et  de  religion.  Il  ne  fit  que  profiter  en 
grand  homme  des  circonstances  qu'un  autre 
n'auroit  peut-être  pas  vues ,  on  n'auroit  pas 
saisies  avec  la  même  habileté.  Quand  il  se 
réfugia  chez  les  Dalécarlîens  pour  cheti-her 
■  des  vengeurs  à  sa  patrie .  les  Suédois  ,  égale- 
ment las  d'une  liberté  dont  ils  avoient  voula 
inutilement  jouir,  et  des  violences  atroces 
qu'ils  avoient  aouffertes  ,  sentirent  enfin  1* 
nécessité  de  changer  leur  administration;  et 
depuis  le  massacre   de  Stockholm  ,   où  l'on 


b,Goog|e 


D£      l'    HISTOIRE.  S87 

avoU  VU  périr  les  cheTs  des  principales  mai- 
sons.  il  n'y  avoit  plus  entre  les  grands  cette 
haine   et  cette   rivalité  qui  cinpêchoicnt  d'af- 
fermir  le  tiôn:  ,    et  ouvToicnt  le    pays  aux 
Danois.  Gustave  parut  dans  ces  circonstances 
comme  Tange  tutélaire    de  ses   con<.itoyens. 
Par-tout  SCS  armes  sont  victorieuses,  ses  in- 
térêts deviennent  ceux  de  la  nation  entière; 
et  au  lieu  de  rien  exiger  desareconnoissance  , 
il  semble  se  refuser  à  son   empressement.   On 
ne  craiat  point  d'avoir  pour   roi  un    homme 
qui  n'avoit   combattu  que  pour    la  liberté  ; 
et  plus  on  alTermit  la  grandeur  de  sa  maison, 
plus  on  croit  assurer  le  bonheur  public.  Ce- 
pendant il  n'auroit  pas  détruit  la  tyrannie  du 
clergé,  et   la  Suède,   toujours   déchirée  par 
l'ambition   des  évêqucs  ,  auroit   eu  dans  son 
sein  des  amis  ,  des  partisans  et  des  alliés  puis* 
sang  des  Danois,  si  les  nouvelles  opinions  de 
Luther  n'y  avoient  fait  des  progrès  considé- 
rables. Pour  que  Gustave  pût  faire  cette  rcvdi- 
lution   que   uous   admirons  ,   il  falloit   qu'un 
moine  d'Allemagne  osât  se  soulever  contre  une 
puissance  qui  faisoit  trembler  le»  rois,   et  en 
rendant  le  clergé  odieux  et  méprisable,  lui  fît 
perdre  la  confiance  des  peuples  ,  qui   faisoit 
toute  sa  force.  Il  falloit  que  la  nouvelle  doc- 
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trine  fût  portée  en  Suède,  et  y  eût  les  mcmcs 
succès  qu'en  Allemagne  ,  pouf  pouvoir  forcer 
les  ecclésiastiques  à  être  des  citoyens  tran- 
quilles et  soumis  aux  lois. 

A  tant  de  causes  qui  perpétuent  les  dc- 
lordres  des  nations  ,  se  joint  une  sorte  de 
vanité  ,  une  sorte  d'amour-prôprc  bizarre  qui 
fait  que  les  peuples  s'applaudissent  des  vîcei 
mêmes  de  leur  consiitiiiion.  Ils  veulent  avoir 
des  flatteurs,  et  je  ne  connois  presque  point 
d'ctais  assez  sages  pour  permettre  de  relever 
quelqu'une  de  leurs  principales  erreurs  ?  N'est" 
ce  pas  une  preuve  qu'ils  y  sont  attachés  et 
craÎE;iient  de  se  corriger  ?  Jamais  un  Anglaiï 
lie  t:onvlRiid-.a  que  son  gouvernement  ne  soit 
pas  le  p!-,is  farfait  que  les  hommes  aient  ima- 
giné. Plein  de  ton  idée  d'équilibre  entre  le 
roi ,  la  clumbre  haute  et  les  communes ,  c'est 
en  vuin  qu'il  sent  à  tout  moment  que  cet  équi- 
iqiie  se  perd,  et  que  la  balance  penche  trop 
d'un  côté.  Dans  tous  les  écrits  publics  on  dé- 
clame contre  le  pouvoir  des  ministres,  contre 
leur»  brigues,  contre  la  corruption  qu'ils  éta- 
blissent dans  le  pirlemcnt  ,  et  qui  de-là  se 
répand  dan»  toutes  les  provinces;  et  cepen- 
dant au  lieu  de  remonter  à  la  cause  de  ce 
mal ,  on  ne  veut  pas  même  convenir  qu'il  y 
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en  ait  une.  On  ne  veut  pas  par  orgueil  avouer 
qu'il  manque  quelque  chose  à  la.  liberté; "les 
Anglais  aiment  mieux  s'exposer  à  la  perdre, 
que  de  croire  qu'elle  est  mal  alFjrmic. 

On  vient,  de  voir  un  exemple  singulier  de 
cette  bîzarrciie.  George  II  avoit  prodigué  la 
pairie  pendant  son  règne;  et  cet  abus  a  paru 
51  considérable,  qu'il  a  été  question,  il  n'y  a 
que  quelques  mois  ,  de  supprimer  plusieurs 
titres  accordés  à  des  hommes  qui  avoient  pros- 
titue leurs  talens  à  la  faveur.  On  a  consulté  les 
jurisconsultes  sur  cette  opération  ,  et  s'il  en 
faut  croire  les  papiers  publics ,  ils  ont  répondu 
qu'elle  ne  pouvoit  se  faire  sans  porter  atteinte 
à  la  prérogative  royale,  et  déranger  la  forme 
du  gouvernement.  Sur  le  champ  les  plaintes 
ont  cessé,  et  on  a  vu  sans  scandale  les  pairs 
de  George  II  revêtus  de  leur  dignité.  On  a 
découvert  un  vice,  et  parce  quil  tient  à  la 
constitution  de  l'état,  on  l'a  respecte. 

Permettez  -  moi  ,  monseigneur  ,  de  faire 
quelques  réflexions  sur  cet  événement.  Si  les 
jurisconsultes  d'Angleterre  n'avoicnt  pas  été 
aussi  routiniers  que  ceux  des  autres  pays  ,  il 
me  semble  qu'ils  auroicnt  du  répondre  qu'il 
n'est  jamais  permis  de  détruire  ou  de  déchrer 
-  nul  ce  qui  a  été  fait  eu  vertu  d'un  droit  ac- 
Mably.  Tome  XÏL  '  T 
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cordé  par  les  lois.  Ils  dévoient  ajouter  que, 
donner  à  une  réforme  un  effet  rétroaciif,  c'est 
ébranler  la  confiance  que  le  citoyen  doit-avoir 
au  gouvernement  ;  c'est  rendre  sa  fortune  et 
son  état  douteux;  c'est  lui  donner  des  alarmes 
inutiles  ou  des  espérances  trompeuses.  Le  pire 
en  effet  de  tous  les  abus  dans  la  société,  c>5t 
de  les  réformer  sans  règle,  et  cent  expériences 
ont  démontré  la  vérité^  de  cette  maxime.  On 
vcrroit  bieniôl  succéder  un  pouvoir  arbitraire 
au  pouvoir  des  lois  anéanties.  Combien  de 
fols  déjà  et  dans  combien  de  nations  ,  des  in- 
trigans  ambitieux  n'ont-ils  pas  introduit  de 
grands  abus  sous  prétexte  d'en  corriger  de 
petits  ?  La  nation  ,  dévoient  dire  les  juriscon- 
sultes d'Angleterre  ,  ne  peut,  sans  se  faire  tort 
à  elle-même,  refuser  de  reconnoître  les  pairs 
qui  ont  mérité  la  pairie  par  des  moyens  in- 
dignes, mais  à  qui  elle  a  été  conférée  par  une 
autorité  légitime.  Le  mal  dont  nous  nous  plai- 
gnons est  un  châtiment  que  mérite  notre  im- 
prudence à  abandonner  au  ici  une  autorité 
dont  il  est  impossible  qu'il  n'abuse  pas.  Il 
falloir  ajouter  :  le  bien  public  exige  qu'on  ne 
touche  point  à  ce  qui  a  été  fait,  et  cependant 
qu'on  empêche  que  ce  qui  a  été  fait  ne  se  fasse 
encore.  La  prérogative  royale  doit  être  une 
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source  de  bien;  si  elle  produit  le  mal,  qu'elle 
soit  loumise  à  de  nouvelles  règles. 


CHAPITRE     IL 

Rèflexiom  sur  les  causes  particulières  qui  empê- 
chent que  les  étals  de  VEurope  ne  fassent  une 
réforme  avantageuse  dans  leur  gouvernement  et 
leurs  lois. 

J  E  ne  vous  ai  pTcsenté  jusqu'ici  ,  monsei- 
gneur, qu'une  partie  des  obstacles  qui  s'op- 
posent à  la  réforme  des  nadons  :  si  vous  voulez 
les  connoîtic  tons ,  je  vous  prie  d'examiner 
attentivement  les  mœurs  ,  les  lois  ,  les  cou- 
tumes et  les  usages  de  la.plupart  des  états  de 
TEurope.  Une  des  choses  qui  étonneroit  da- 
vantage un  ancien,  s'il  rcnaissoit  parmi  nous, 
ce  seroit  cette  distribution  des  citoyens  en 
différentes  classes,  qui  n'ont  rien  de  commun 
entr'ellcs  ,  et  dont  les  mœurs  ,  les  principes  et 
les  préjugés  sont  opposés.  Par  cette  politique , 
nous  avons  donné  des  bornes  étroites  an  gé- 
nie. Un  Grec  ou  un  Romain  étoit  un  giand 
homme  d'état ,  parce  qu'il  cmbrassoit  toutes 
les  cnnoissances  utiles  à  la  république ,  et 
que  ces  connolssaoces  se  prêtent  un  accours 
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mutuel-  Nous  ne  devons  produire  que  de* 
hointne)  médiocres  ,  paicc  que  nous  nouj 
bornons  à  un  seul  objet.  Qui  n'étudie  qu'une 
partie  de  l'etal,  ne  la  connoît  qu'iinparfaiie- 
ment,  psrte  qu'il  ignore  ses  relations  et  ses 
rapports  avec  les  aunes  parties, 

Quoi  qu'il  en  soit  et  nos  talcns  ,  il  résulte 
de  notre  aiiangcmcnl,  que  chaque  citoyen, 
militaire ,  ecclésiastique  ,  homme  de  loi  ,  finan- 
cier ou  commerçant,  s'habitue  à  ne  considé- 
rer la  société  que  par  les  intérêts  particu- 
liers de  son  ordre.  Au  lieu  de  lois  générales 
et  impartiales,  chacun  ne  pense  donc  qu'à  des 
lois  paniculiéres  partiales.  Tant  qu'on  n'em- 
brabbe  point  le  corps  entier  de  la  république, 
on  ne  corrige  un  abus  que  pour  en  faire  naître 
un  autre.  Après  les  plus  grands  changeracns, 
la  réforme  n'est  pas  même  commencée.  Peut- 
être  n'avons  -  nous  plus  les  mêmes  défauts; 
mais  le  nombre  de  nos  vices  n'est  point  di- 
minué. 

Je  ciains  presque,  monseigneur,  que  vous 
ne  désespériez  du  salut  de  l'Europe ,  en  con- 
noissaiit  ses  mœurs.  Des  millions  d'artisans 
sont  occupés  à  irriter  nos  passions  ,  et  à  nous 
rendre  nécessaires  des  choses  que  nous  serions 
trop  heureux  de  ne  pas  connoîcrc,  Nos  pro- 
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vinces  sont  inondées  des  supcifluit«s  du  reste 
de  l'univers.  L'oisiveté,  le  goût  des  arts  inu* 
tiles  et  le  luxe  nous  ont  jetés  dans  un  en- 
gourdissement d'où  il  n'y  a  que  l'amour  des 
richesses  qui  puisse  nous  retirer.  Si  nous  agis- 
sons ,  c'est  pour  être  vils,  bas  ,  tampans  et 
mercenaires.  Honneur,  vice,  vertu,  courage, 
lâcheté  ,  tout  se  vend'  à  prix  d'argent.  Cet  es- 
prit qui  anime  les  particulier!  conduit  les  gou- 
vcrncmens,  qui  regardent  Tor  comme  le  nerf 
de  la  guerre  et  de  la  paix.  A  quels  IcgislaLeurs  , 
sommes-nous  donc  livrés! 

Dans  quelque  mépris  cependant  que  soit 
tombée  la  vertu ,  j'aime  à  croire  ,  pour  l'hon- 
neur de  l'humanité,  que  nous  ne  sommes 
point  encore  parvenus  à  étouffer  eniièremcnt 
dans  nos  cccurs  les  qualités  sociales  que  la. 
nature  y  a  placées.  Les  hommes  aiment  le 
bien  par  un  instinct  naturel,  et  ils  le  rcroient.si 
les  lois  qui  invitent  au  mal  ne  les  avoient  jetés 
dans  l'ignorance  la  plus  profonde  de  leurs 
devoirs.  Il  est  encore  des  amcs  pures  et  géné- 
reuses,  n'en  doutez  pas  ,  monseigneur;  elles 
fcroient  le  bien  ,  si  elles  le  connoissoient. 
Nous  cherchons  le  bonheur  ,  majs  nous  Iç 
cherchons  à  tâtons.  La  doctrine  que  j'ai  soui 
'  Qiise  4  vos  yetix  devioit  être  triviale;  mais  les 
T  3 
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mcchans  ont  condamné  la  vérité  à  se  taire  :  il 
leur  est  commode  de  se  servir  de  notre  igno- 
rance pour  noas  tromper. 

Que  le  droit  naturel,  sans  lequel  il  n'y  a. 
ni  saine  morale,  ni  vraie  politique,  ne  soit 
pas  ignoïc  ;  que  les  sociétés  connoissent  le 
bonheur  auquel  elles  sont  appelées  par  la  na- 
ture ;  que  les  principes  fondamentaux  sur  ces 
matières  soient  communs,  et  vous  verrez  pren- 
dre à  l'Europe  une  face  nouvelle.  N'y  a-t-îl 
pas  quelqu'apparcnce  que  des  princes  et  des 
magistrats  qui  font  le  mal  avec  sécurité,  en 
croyant  faire  le  bicn.changeroicntde  conduite, 
si  la  vériic  parvenoit  à  les  éclairer  ?  N' est-il 
pas  viaiscmblabic  que  ceux  qai  ne  travaillent 
qu'à  satisfaire  quelque  passion  déréglée ,  an- 

-roicnt  quelque  pudeur,  et  en  cherchant  à  dé- 
guiser leurs  injustices,  commenceroient  à  être 

-moins  méchans  ?  Des  citoyens  instruits  sonï 
moins  lâches   que  des  citoyens   ignorans ,  et 

-on  les  ménage,  parce  qu'il  faut  les  respecter. 
Dans  les  pays  même  les  plus  despotiques ,  on 

•les  sujets  sont  accablés  par  la  crainte,  l'opi- 
nion publique  ne  laisse  pas  de  donner  ud 
fiein  aux  passions.  Il  y  a  des  caprices  que  le 

■despote  le  plus  absolu  n'ose  se  peimettre;  et 

■le  grand-seigneur,  daus  la  crainte  d'exciter 
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une  sédition  à  Constantinople  ,  daigne  encore 
consulter  ,  et  ne  pas  offenser  les  préjugés  de 
ses  sujets. 

Pourquoi  naîtroit  -  il  aujonrd'hui  dans  la 
pensée  des  grands  et  des  magistrats  d'une 
aristocratie  de  diminuer  leurs  droits ,  et  de 
ne  se  regarder  que  comme  les  administrateurs 
de  rétat ,  tandis  qu'ils  seront  persuadés  de  la 
meilleure  foi  du  monde,  que  la  société  est 
faite  pour  eux,  et-  qu'ils  sont  descinés  à  être 
heureux  aux  dépens  de  leurs  sujets  ?  Tant  que 
le  peuple  confondra  la  liberté  et  la  licence  ,  la 
subordination  et  la  servitude,  tant  qu'il  igno- 
rera sa  dignité,  pourquoi  désireroit-il  d'obéir  à 
des  lois  impartiales  ?  Vous  le  verricï  toujouis 
dans  un  excès,  ou  travailler  lui-même  à  ruiner 
les  fondemens  de  sa  liberté  par  Paudace  de  ses 
entreprises  et  de  ses  emportcmens  ,  on  voîcr 
au-devant  du  joug,  et  croire  qu'il  est  d'une 
autre  espèce  que  les  grands.  Pourquoi  un 
prince  ,  qui  ne  connoît  pas  sa  destination  ,  au 
lieu  de  se  soumettre  aux  règles  difficiles  de  la 
justice,  ne  tentcroit-il  pas  de  tout  soumettre 
à  sa  volonté  ?  Pourquoi  ses  courtisans  ccssc- 
roient-ils  de  le  tromper  et  d'abuser  de  ses 
passions  ()Our  régner  à  sa  place ,  si  ses  sujets 
nont  pas  Tesprit  de  connoîlre  et  de  désirer 
T  4 
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le  bien  ,  et  qu'ils  pensent  au  contraiic  tjii'il 

leur  importe   qu'on   les   gouverne   arbiiiaîtc- 

incnt? 

Je  le  répète  encore,  monseigneur,  que  les 
diffcrens  ordres  de  la  société  soient  instruits 
de  leurs  devoirs  et  de  leurs  droits,  que  Ici 
lumières  se  multiplient,  et  la  justice  et  h 
vérité  s  approcheront  peu  à  peu  des  asscmblÉM 
du  peuple,  du  sénat,  des  grands  et  du  palais 
des  princes.  Dans  les  anciennes  républiques 
de  la  Grèce,  combien  de  fois  le  peuple  ne 
parut-il  pas  aussi  juste  et  aussi  sage  qucTareo- 
page  même  ?  Parmi  la  noblesse  ,  aujourdhui 
la  plus  jalouse  de  ses  prérogatives  et  de  ses 
distinctions,  et  la  moins  occupée  aies  mé- 
riter, il  se  formera  des  Valérius  Publicola, 
qui  oseront  avouer  qu'ils  ne  sont  qu'une  partie 
de  la  société,  à  laquelle  ils  sont  d'autant  plu* 
redevables,  qu'elle  le»  honore  davantage.  Cette 
noblesse  ,  si  prompte  à  mépriser  ses  conci- 
toyens ,  apprendra  qu'elle  sera  plos  grande  et 
plus  puissante,  à  mesure  que  le  peuple  ,  qui 
lui  est  inférieur .  sera  plus  respecté.  Il  renaîtra 
des  Théopompe,  Ce  roi  de  Sparte  diminua 
lui-même  son  autorité,  en  étendant  celle  des 
éphorcs.  J'affermis  ma  fortune,  disoit-it  à  sa 
femme,  qui  lui  rcprochoit  de  se  dégrader; 
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tout  pouvoir  trop  grand  s'écroule  sous  sort 
propre  poids.  Puisque  je  suis  homme,  ne 
doîs-je  pas  me  précauûonner  contre  les  îoi-r 
blesses  de  l'humanîté  ?  J'ennoblis  ma  dignité, 
en  la  soumettant  aux  règles  de  la  justice. 
N'est  -  il  pas  plus  beau  de  commander  dc3 
bommcs  libres,  qui  voleront  avec  confiance 
au  -  devant  de  moi ,  que  des  esclaves  qui 
m'obéiront  en  tremblant  ?  C'est  par-là  que  je 
raultiplierai  les  forces  de  Sparte,  et  qucje  ferai 
respecter  son  nom  et  le  mien  dans  toute  1% 
Grèce  etchcz  les  Barbares. 

Je  vous  prie  de  remarquer,  monseigneur, 
que  les  mal-aises  que  nous  éprouvons  dans  la 
société  sont  autant  d'avcnisscmcns  qui  nous 
instruisent  de  nos  fautes  et  nous  invitent  à  les 
réparer.  Nous  voudrions  nous  corriger;  mais 
notre  ignorance  perd  tout,  et.  nous  n'avons 
qu'une  inquiétude  qui  ijous  rend  plus  sensi- 
bles à  nos  maux.  L'histoire  est  pleine  des 
efforts  que  les  peuples  ont  faits  pour  changer 
leur  malheureuse  situation;  mais  ne  sachant 
quelle  route  les  conduiroit  à  un  bien  dont  ils 
n'avoient  que  des  idées  vagues  et  confuses , 
ils  n'ont  pu  avoir  nifertiicté,  ni  constance', 
ni  patience  dans  leurs  entreprises;  leur  sort 
fçste  le  mênjc,  et  on  ne  voit  aucune  rcvolu- 
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tion.  CombicD  de  princes  ont  désîié  stncèrc' 
ment  le  bien  de  leurs  sujets  ?  Ils  avoieni  les 
telens  nécessaires  pour  faire  de  grandes  cho- 
ses. Pourquoi  leur  règne  a-t-il  été  perdu  peut 
leurs  états  ?  C'est  qu'ils  n'étoient  instruits 
ni  de  leurs  devoirs ,  ni  de  la  manière  de  les 
remplir. 

En  finissant  ce  chapitre ,  je  ypus  rappor- 
terai ,  monseigneur  ,  ce  qui  s'est  passé  en 
Russie  sur  la  fin  du  dernier  siècle  ,  et  cet 
exemple  vous  convaincra  à  la  fois  combien 
les  lumières  sont  utiles ,  et  l'ignorance  per- 
nicieuse. 

Il  n'y  a  que  quatre-vingts  ans  que  la  Russie 
étoit  encore  plongée  dans  la  plus  profonde 
barbarie.  La  plupart  des  provinces  de  ce  vaste 
empire  étoient  désertes  oti  n'étoient  habitées 
que  par  des  hommes  qui  en  méritoient  à  peine 
le  nom.  A  la  tête  de  la  nation  étoient  deor 
hommes  destinés  à  la  rendre  malheureuse.  Un 
czar  despote,  que  ses  stupides  sujets  regar- 
doient  comme  une  intelligence  snpérieure,  et 
un  patriarche  qui  parloit  toujours  au  nom 
de  Dieu  et  de  Saint-Nicolas,  dont  il  n'avoit 
que  des  idées  grossières  et  snperstitieuses ,  se 
faisoient  également  respecter.  Courbés  sous 
le  joug  de  ces  deux  maîtres ,  le  clergé  et  la 
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noblesse  cxerçoient  sur  les  serfs  de  leurs 
domaines  !a  tyrannie  rïgouieuse  dont  sont 
capables  les  esclaves  avares  et.  insoler.s,  qui 
s'aperçoivent  qu'ils  peuvent  cire  méchans  avec 
impunité.  Sans  mœurs,  sans  lois,  sans  in- 
dustrie ,  sans  désir  même  d'un  meilleur  sort, 
la  crainte  et  l'ignorance  engourdissoicnt  tous 
les  esprits.  Les  Russes  auroient  àipetne  eu 
quelque  sentiment  de  leur  existence  civile  et 
politîqne ,  si  une  milice  iudocile  et  mal  disci- 
plinée n'eut  caosé  de  fréquentes  révolutions  et 
placé  subitement  sur  le  trône  des  princes  qui 
avoient  des  caprices ,  des  passions  et  des  vices 
difFérens. 

Cependant  la  fortune  destînoit  à  régner  sur 
ce  peuple  un  prince  d'une  vaste  conception , 
et  dont  la  patience  et  la  fermeté,  encore  supé- 
rieures ,  dévoient  vaincre  tous  les  obstacles. 
Ce  génie  pouvoit  être  cioufFé,  et  vraiscmbla- 
ment  il  l'auroit  été  par  l'ignorance  stupide_  et 
les  plaisirs  grossiers  ([uî  l'entouroicnt  de  toutes 
parts ,  sans  te  secours  d'un  Genevois  qui  alla 
chercher  fortune  à  Moscow  ,  et  que  le  hasard 
fit  pénétrer  auprès  du  jeune  monarque. 

Le  Fort ,  c'est  le  nom  de  ce  Genevois  ,  étoit 
homme  d'esprit,  maïs  plein  de  préjugés,  et 
accoutumé  à  voir  avec  une  sorte  d'admira- 
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tion  sapcrsticieuse  la  poliiiquc  de  l'Europe  et 
SCS  ctablissemens.  Trouvant  dans  Pierre  I". 
i:ne  curiosité  qui  dccéloit  ses  talciis  ,  îtl'cu- 
tretint  des  différens  pays  qu'il  avoil  parcourus. 
Il  lui  peignit  des  campagnes  cultivées,  où 
l'industrie  et  le  travail  font  régner  l'abon- 
dance ;  des  villes  embellies  par  les  arts  qui 
les  illustrent  et  les  etirichiisant  ;  un  luxC 
commode  et  élégant  qui  annonce  le  goût  re- 
cherché et  délicat  des  sujets ,  la  puissance  du 
prince  et  les  ressources  de  l'état.  Il  lui  parle 
de  la  politique  qui  lie  toutes  les  puissances 
de  l'Europe  par  des  négociations  continuelles, 
■  qui  remue  toutes  leurs  passions  ,  qui  déve- 
loppe leurs  talens,  et  qui,  réparant  la  foi- 
blcsse  des  unes  ou  tempérant  la  force  des 
autres,  les  tient  toutes,  malgré  leur  ambition, 
dans  un  équilibre  qui  fait  leur  sûreté.  L'ame 
de  Pierre  se  montre  toute  entière.  Frappé  des 
récits  qu'il  entend ,  et  croyant  connoîtrc  lonl 
ce  que  la  sagesse  humaine  peut  produire  de 
plus  sublime,  il  brûle  d'être  compté  au  nom- 
bre des  princes  qui  intriguent  dans  l'Europe; 
se  flatte  d'être  bientôt  assez  adroit  ou  assez 
puissant  pour  Içs  tromper  ou  les  dominer,  et 
s'enivre  de  la  gîoîrc  dont  il  vô  se  couvrir  en 
fious  imitant, 
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1.C  Fort  détaille  les  avantages  du  commerce 
qui  apporte  en  Europe  les  voluptés  et  les 
richesses  des  trois  autres  parties  du  monde, 
et  qui  est  dans  chaque  état  la  source  de  ces 
revenus  publics ,  sans  lesquels  la  politique  ne 
ferait  que  des  efforts  impuissans.  Le  Genevois 
triomphe  en  rapportant  tout  ce  que  l'Angle- 
terre et  la  Hollande  doivent  de  gloire  et  de 
réputation  à  l'industrie  de  leurs  commcrçans  , 
ce  se  garde  bien  de  prévoir  quel  sera  le  sort 
d^une  puissance  établie  sur  le  fondement  fra- 
gile des  richesses.  Il  apprend  à  Pierre  que  les 
mers  qui  séparent  les  di£férens  pays,  et  que 
les  Russes  regardoicnt  comme  les  barrières 
de  leur  empire  ,  ne  servent  qu'à  rapprocher 
les  nations.  Il  lui  dit  qu'un  peuple  qui  cultive 
la  navtgatioD  et  qui  couvre  la  mer  de  ses  vais-* 
seaux,  n'est  plus  renfermé  dans  les  bornes 
étroites  de  ses  domaines,  que  sa  gloire  s'étend 
dans  tout  l'univers  ,  et  qu'il  rend  tous  les 
autres  peuples  tributaires  de  son  industrie. 
S'il  le  veut ,  toutes  les  nations  sont  ses  alliées; 
il  les  châtie  si  elles  osent  être  ses  ennemies, 
et  en  les  bloquant  dans  leurs  ports ,  les  con- 
damne à  être  prisonnières  dans  leurs  terrcs- 
Le  Fort  ne  manque  pas  de  chatouiller  la  cupi- 
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dite  du  jeune  czar,  en  lui  apprenant  que  les 
princes  ne  sont  puissans  qu'aucant  qu'ils  sont 
riches.  Il  entre  dans  les  détails  des  manœuvres 
subtiles  et  compliquées  par  lesquelles  la  p!a< 
part  des  états  régissent  leurs  finances  :  il 
montre  les  avantages  des  banques  qui  mul- 
tiplient les  richesses  par  la  con&ance  que 
donne  le  crédit  ;  mais  il  ne  remarque  pas 
qu'on  est  déjà  bien  loin  de  la  fin  qu'on  se 
propose  quand  un  prince  ne  gouverne  pas  ses 
revenus  par  les  moyens  simples  avec  lesquels 
un  pèie  de  famille  administre  les  siens.  Il  ne 
voit,  pas  que,  puisque  les  richesses  ne  suffi- 
sent jamais  et  qu'il  faut  y  suppléer  par  des 
banques ,  il  seroit  plus  facile  et  plus  sage  à  la 
politique  d'apprendre  à  s'en  passer.  Enfin  le 
Fort  parle  de  la  discipline  militaire  qui,  en 
rendant  ses  soldats  dociles  et  affectionnés  an 
gouvememcDt ,  les  prépare  à  la  victoire  et  sert 
l'ambition  du  prince. 

Les  discours  du  Genevois  furent  un  trait 
de  Inmière  pour  Pierre;  il  se  sentit  humilié 
de  ne  régner  que  sur  un  peuple  abniQ  qui 
pouvoit  être  puissant,  et  qui  n*étoit  compté 
ponr  rien  dans  le  monde.  Sur  le  champ  il  forma 
le  projet  de  faire  des  Russes  des  hommes  oou- 
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veaux,  et  ne  fut  lui-même  occupé  qu'à  s'ins- 
truire des  moyens  par  lesquels  il  pourroit 
produire  ce  grand  changement. 

On  ne  vous  a  pas  laissé  ignorer,  monsei- 
gneur, rbistoire  d'un  prince  de  nos  jours  qui 
a  été  le  créateur  de  sa  nation  ;  qui  a  fait 
paroître  dans  ses  états  étonnés  les  sciences  et 
les  arts  ,  dont  les  vaisseaux  ont  couvert  la 
Baltique  ,  la  mer  Noiie  et  la  mer  Caspienne; 
qui  s'est  lait  des  plus  lâches  des  hommes  , 
des  armées  capables  de  tiiomphet  de  Charles 
XII;  qui  a  formé  des  ministres  et  des  négo- 
ciateurs ,  et  dont  la  politique  étoit  également 
crainte  et  respectée  dans  l'Europe  et  dans 
l'Asie.  Rien  ne  pouvoit  modérer  la  passion 
qu'il  avoit  de  s'instruire.  Un  trait  seul  peint 
la  grandeur  et  la  force  de  son  caractère  ,  et 
on  ne  saaroit  le  mettre  trop  souvent  sous  les 
yeu&  des  princes  qui,  naturellement  portés  à 
croupir  dans  le  faste,  la  mollesse  et  l'oisiveté 
des  plaisirs  et  de  l'ennui ,  croient  qoe  la  gloire 
s'acquiert  aussi  aisément  que  le  prétendent 
lenrs  flatteurs.  Pierre  comprit  que  des  rela>- 
tions  ne  lui  sufiisoient  pas  ;  il  voulut  tout  voir 
par  lui  -  même  ;  et  pour  se  rendre  digne  du 
trône  ,  il  abdiqua  en  quelque  sorte  la  royauté, 
U  va  s'initruire  dans  I4S  chantiers  de  Hollande; 
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il  y  veut  être  charpentier  pour  apprendre  h 
construction,  comme  il  a  voulu  commencer 
par  être  matelot  sur  ses  vaisseaux  et  tambour 
dans  ses  troupes  de  tctre  pour  apprendre  à 
'  devenir  géfiéral.  Par-tout  il  amasse  des  con- 
noissanccs  :  il  voyage  chez  les  nations  les  plus 
célèbres  de  l'Europe  ,  rAllcmagnc ,  TAngle- 
tcrrc  et  la  France.  Par-tout  il  s'instruit  des 
établissemens  dontil  pourra  enrichir  son  pavs. 
En  ne  voulant  qu'imiter  les  autres  princes,  il 
corrige  et  perfectionne  leurs  institutions;  il  les 
surpasse  tous,  et  leur  offre  un  modèle  qui  ne 
peut  erre  imité  que  par  ceux  qui  auront  Vame 
aussi  grande  et  aussi  forte  que  luï. 

On  est  justement  étonné  en  voyant  tout  ce 
que  le  czar  a  fait.  Que  d'obstacles  n'a-t-il  pas 
fallu  vaincre  ?  Quelles  vues  étendues  n'a-i-i! 
pas  fallu  réunir  P  Cependant,  quand  la  Russie 
prenoit  une  forme  nouvelle  sous  ses  mains 
créatrices ,  un  second  le  Fort  n'auroit-il  pas 
pu  lui  apprendre  qu'il  y  a  une  politique  supé- 
rieure à  celle  qui  enfantoit  des  prodiges  à 
Pctersbourg,  et  qu'en  faisant  de  grandes  cho- 
ses, il  n'avoit  fait  que  des  fautes  ? 

t(  Sire,  auroit  -  il  pu  lui  dire,  vous  avei 
acquis  une  gloire  immortelle  :  les  hommes, 
témoins  de  vos  entreprises ,  ont  de  la  peine  à 


croire 


Digiiir^df/Googlc 


DE      l'   HISTOIRE.  3o5 

Croire  ce  que  vous  avez  exécuté.  Vous  égalez 
ces  enfans  des  dieux  qui  ont  autrefois  rasseni' 
blé  les  hommes  errans  dans  les  forêts  ,  et  bâti 
des  cités.  Vous  ressemblez  à  ce  Prométhée 
qui  déroba  le  feu  du  ciel  pour  animer  une 
argile  grossière.  Vous  avez  élevé  un  édifice 
immcuse  ;  mais  permettez-moi- de  vous  de- 
mander quels  en  sont  les  fondcmens  :  peut- 
être  les  aves-vous  négligés  pour  ne  vous  oc- 
cuper que  de  la  décoration  extérieure.  Cette 
grandeur  magiqne  ,  qui  est  votre  ouvrage  , 
dispaioitra  peut-être  avec'vous.  Peut-être, 
«ire,  qa*en  vous  admirant,  la  postérité  vous 
reprochera  de  n'avoir  pas  affermi  la  fortune 
de  votre  empire;  peut-être  trouvcra-t-elle 
dans  les  principes  même  de  votre  adminis- 
tration tes  causes  de  sa  décadence  et  de  sa 
ruine. 

Peut-être  avcz-vous  fait  trop  d'honneur  à 
TEurope,  en  la  prenant  pour  votre  modèle. 
Peut-être  que  le  Fort ,  dupe  d'une  fausse  sa- 
gesse, dont  l'éclat  l'a  séduit,  n'a  parlé  qu'à  vos 
passions.  Il  est  doux  de  posséder  de  grandes 
richesses  «t  de  faire  de»  conquêtes  ;  mais  par 
quels  miracles  l'avarice  et  l'ambition,  qui  ont 
perdu  tant  d'états,  seroient-elles  destinées  à 
faite,  la  prospérité  de  la  Russie  ?  Deux  vices 
Mably.  Tome  Xll,  V 
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que  vous  lui  avez  donnés  cantrîbuerOnt-ils  î 
vous  faiie  la  réputation  d'un  grand  législatcui? 
Peut-être  que  cette  politique  que  vons  imitei 
n'est  qu'un  délire  aux  yeux  de  la  raison.  Est- 
il  sûr  que  vous  ayez  commencé  votre  réforme 
par  les  points  les  plus  nécessaires  à  réformer? 
Si  vous  ne  l'avez  pas  fait,  les  vices  que  vous 
laissez  subsister  ne  détruiront-ils  pas  vos  cta- 
blisscmcns  ?  Vous  avez  créé  des  matelots,  du 
constructeurs,  des  soldats,  des  commerçans, 
des  artistes  ;  mais  si  vous  ne  leur  avez  pa« 
d'abord  appris  à  être  citoyens,  quel  avantage 
durable  la  Russie  re tirera- 1- elle  de  vos  tra- 
vaux, de  leurs  connoissances  et  de  vos  talens? 
Ce  n'est  point  par  ses  chanders,  ses  canaux 
et  ses  digues  que  la  Hollande  est  admirable, 
c'est  par  cet  esprit  qui  l'a  formée  ,  c'est  par 
les  lois  qui  ont  établi  sa  liberté.  Ce  n*c5t  plus 
au  monarque  despotique  que  je  parle ,  c'est 
an  grand  bomme  qui  aime  à  connoîtrc  ses 
erreurs  et  la  vérité. 

En  vous  ensevelissant  dans  an  chantier  pour 
y  étudier  la  construction ,  vous  avez  offert  à 
l'Europe  un  spectacle  prodigieux  ;  mais  ou 
n'atiendoit  pas  de  vous  les  connoissances 
d'un  charpentier,  on  vouloit  on  législateur. 
Ce  n'étoit  pas  la  coupe  d'un  vaisseau  quil 
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fsUoit  connoUre ,  miis  les  passions  da  cœur 
humain  ,   puisque  vous   deviez   conduire    et 
gouverner  un  grand  empire.  Vous  n'avei  rien 
appris   de  véritablenicnt  uiite  en  Hollande, 
si  vous  n'y  avez  pas  démêlé   les  causes  par 
lesquelles  les  Provinces-Unies  se  sont  affbi- 
blics  ,   en  faisant  tous  leurs  efforts  pour  se  ren- 
dre plus  recommandables.  L'Angleterre  auroit 
pu  vous  instruire  d'objets  plus.importans  que 
les  moyens  dont  elle  se  sert  pour  étendre  «t 
faire  fleurir  son  commerce.  Peut-être  auricz- 
Tous  remarqué  que  les  richesses  qui  en  sont 
le  fruit  ébranlent  déjà  sa  constitution  ,  et  rui* 
neront  peut-être  son  commerce  et  sa  liberté. 
De  quelle  utilité  cette  étude  n'auroit-cUe  pas 
été  pour  un  législateur  ?  L'élégance  ,  le  goût , 
la  facilité  des   mccurs   que    vous   avez   voulu 
rencontrer  en  France,  et  que  vous  auriez  voulu 
pouvoir  transporter   en   Russie  ,  ce    ne  sont 
peut-être  que  des  vices  agréables  ,   et  aussi 
opposés  à  la  vraie  politique  ,  que  les  vices 
grossiers  et  barbares  que  vous  avez  voulu  ban- 
nir de  la  Russie.  Daigncz-y  réfléchir  :    si  le 
bonheur  n'est  pas  une  chose  frivole,  croyez- 
vous   que    les   hommes    soient    destinés   à   le 
trouver  au  milieu  des  frivolités  ? 

Vous  avez  en  l'art  de  vous  faire  des  soldats 
V  ■ 
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qui  ont  vaincu  et  dissipé  vos  ennemis  à  PoV 
tava  ;  j'admire  les  moyens  par  lesquels  voni 
avez  préparé  vos  victoires  ,  et  sur-tout  celte 
audace  sublime  qui,  au  milieu  des  rcvcn, 
vous  a  fait  espérer  que  vous  pourriez  vaincre. 
Vous  n'avez  manque  à  aucun  des  devoirs  d'un 
grand  capitaine;  maia  comme  législateur  qui 
doit  travailler  pour  l'avenir,  quelles  mcsatei 
avez-vous  prises  pour  que  cette  milice  con- 
serve le  génie  et  la  discipline  que  vous  lui 
avei  donnés  ?  Bientôt  aussi  indocile  et  aiuf 
insolente  que  ces  Stretitz  que  voas  avez  en 
rhabileté  de  détruire,  ot  craigaez-vOus  point 
qu'elle  ne  gouverne  encore  vos  succetseun 
en  les  intimidant,  et  né  se  joue  de  leur  trône? 
Vos  (lottes  vous  rendent  le  maître  de  la  Balti- 
que, etdansConstaniinople  le  grand-seigneur 
est  inquiet  des  forces  que  vous  avez  snr  I» 
mer  Noire  :  jouissez  de  votre  ouvrage  ;  jonii- 
sez  de  votre  gloire;  je  ne  veux  point,  sire, 
troubler  votre  satisfaction.  Cependant,  per- 
mcttci-moi  de  vous  demander  ce  que  la  Ruïwe 
peut  gagner  par  cette  ambition  qui  efTaroncbc 
vos  voisins,  et  qui  vous  rend  déjà  suspect  i 
toute  l'Europe  ?  Que  vous,  servira  d'avoir 
augmenté  vos  forces ,  si  vous  avez  augmente 
le  nombre  de  vos   ennemis  ?  Pourquoi  des 
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conquêtes,  tandis  que  vous  avez  des  provinces 
<4éscrtcs  que  vous  pouvez  peupler  ?  Que  vous 
■mporie  ce  que  font  vos  voisins,  tandis  que 
vous  avez  tant  de  choses  à  faire  chez  voua  ? 
.Je  vois  par-tout  le  capitaine  et  le  conquérant 
<juî  veut  inspirer  df  la  terreur;  mais  je  vou- 
clrois  voir  le  législateur  profond  qui  jette  les 
fondement  d'un  bonheur  éternel;  qui  recher- 
che des  alliés  par  sa  modération  et  la  justice 
de  ses  lois  ,  er  qui  forme  ses  citoyens  aux  exer- 
cices de  la  guerre  ,  après  leur  avoir  appris 
qu  ils  ont  une  patrie  qu'ils  dorvent  aimer  et 
défendre  au  prix  de  tout  leur  sang. 

Ne  voyei-vous  point ,  sire ,  avec  quelqn'in- 
quiciude ,  que  vous  êtes  trop  nécessaire  à  votre 
empire,  que  vous  en  êtes  l'amc ,  et  que  la 
puissance  de  la  Russie  disparoîtra  avec  vous? 
Tout  est  perdu,  si  vos  sujets  ont  besoin  d'avoir 
des  czars  qui  vous  ressemblent.  Le  législateur 
doit  établir  de  telle  sorte  le  gonverncment , 
que  l'état  puisse  se  passer  d'hommes  extraor- 
dinaires pour  le  gouverner,  et  ne  craigne  ni 
la  médiocrité,  ni  mêoïc  les  vices  de  ses  con- 
ducteurs. Vos  ports  sont  ouverts;  déjà  vous 
avez  établi  quelques  manufactures  ;  le  com- 
merce commence  à  Qenrîr  ;  votre  trésor  est 
fiche;  vos  revenus  sont  augmentés  :  mats  s'il 
V  3 
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est  vrai  qne  le  commerce  ne  donne  qu'une 
pTOspérité  fausse  et  pastagère  ;  s'il  est  viù 
qu'il  amèoe  la  pauvreté  après  les  richesses , 
et  que  la  pauvreté  qui  paroît  alori  intolérable 
détruit  nécessairement  un  état;  s  il  ttoît  TTai 
que  vos  nouvelles  richesses  ne  fussent  propre) 
qu'à  Taire  germer  de  nouveaux  vices  dans  la 
Russie;  si  vos  successeurs  doivent  abuser  de 
votre  industrie  pour  se  livrer  au  luxe  et  an 
fasie;  si  vous  devez  craindre  également  et  leur 
dissipation  et  leur  avarice,  que  de  choses  il 
resteroit  à  faire  à  votre  politique  ?  Votre  légis- 
lation est  à  peine  ébauchée. 

Pardonnez ,  sire  ,  ma  hardiesse  ;  je  vous 
propose  librement  mes  doutes ,  parce  que 
vous  êtes  trop  grand  pour  vous  en  offenser. 
Avant  que  de  rendre  la  Russie  guerrière  ,  il 
falloit  la  rendre  heureuse.  Il  falloit  étudier  et 
connoîire  le  bonheur  auquel  la  nature  des- 
tine Icï  hommes.  Il  falloit  commencer  par  ins- 
pirer à  vos  sujets  l'amour  des  lois,  de  l'ordre 
et  du  bien  public.  Qu'avez  -  vous  fait  ponr 
diminuer  celle  terreur  accablante  qui  accom- 
pagne votre  pouvoir,  et  qui  ne  peut  faire  que 
des  mercenaires  et  des  esclaves  ?  Vous  avez 
toujours  ordonné  impérieusement  le  bien  et 
même  des  bagatelles;  jamais  vous  n'avez  dai- 
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^né  y  invitei  avec  adresse.  Je  vois  par-tout  la 
vigilance,  la  fermeté,  le  coarage  ,  les  talens 
de  Pierre -le- Grand;  mais  je  ne  vois  point 
encore  un  boa  gouvernement.  Les  lois  sent- 
elles  assez  sages  pour  que  l'émuladon  mul- 
tiplie les  talens  et  les  vertus,  et  que  le  mérite 
vienne  naturellement  occuper  les  places  les 
plus  importantes? 

Si  l'Europe  n'a  que  de  faux  principes  de 
politiqtfe,  si  elle  est  trompée  par  son  avarice 
et  son  ambition  ,  je  prévois  que  votre  empire , 
qui  n'a  pris  que  ces  vices  brillans ,  sera  à  peu 
près  tel  que  les  autres  états ,  dès  qUc  le  mou- 
vement que  vous  avci  imprimé  aux  esprits  sera 
xalenii  et  suspendu.  La,  plapait  des  nations 
de  TEnrope  ont  besoin  d'une  grande  réforme  , 
tout  le  monde  en  convient;  et  cependant  vous 
les  avez  imitées.  Les  Russes  croupissoient  dans 
des  vices  barbares;  ils  vont  croupir  dans  des 
vices  polis  ,  et  n'en  seront  pas  plus  heureux. 
Je  crains  que   la  Russie  n'ait  point  encore 
d'antres  lois  que  les  caprices  et  les  passions 
de  vos  succesienrs.  Quels  instrumcns  pour 
faite  le  bien ,  qu'un  prince  qui  tremblera  peut- 
éne  devant  sa  garde  ,  et  des  sujets  qui  n'ose- 
ront jamais  être  citoyens  !  Vous  avez  formé 
un  sénat  qui  ne  peat  avoir  aacane  autorité  , 
V  4 
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et  qui  ne  sera  par  conséquent  d'aucan  secours 
m  vos  successeurs.  Vous  avez  vu ,  en  diffêreos 
pays ,  des  dictes  ou  des  assemblées  nationales  : 
au  lieu  d'en  transporter  l'usage  dans  vos  états 
pour  y  jettet    quelque  semence   de  liberté  > 
d'élévation,  de  grandear,  de  bien  public  et 
d'amour  de  la  patrie,  vous  vous  êtes  contenté 
d'appeler  des  étrangers  qui  ont  abandonné  leur 
patrie  pour  s'attacher  à  vous  :  c'est  avec  enx 
et  non  pas  avec  vos  sujets  que  vous  avez  faic 
de  grandes  choses.  Espérez-vous  qn'avec  ces 
étrangers  vous  ferez   Bcorir  vos   provinces  ? 
Vainc  espérance   !   Ils  ne  donneront  à   vos 
sujets  aucune    émulation ,   parce    qu'ils  leur 
sont  trop  supérieurs  >  en  méritant  des  récom- 
penses et  des  distinctions,  ils  se  feront  haïr, 
et  rendront  le  gouvernement    odieax.   Vous 
n'êtes  riche  que  des  richesses  étrangères,  et 
vous  auriez  dà  voua  en  faire  qui  vous  appar- 
tinssent. Qu'attendre  d'aillenrs  de  ces  hommes 
qui  s'exilent  de  leur  patrie  pour  faire  fortune  ? 
Vous  les  contenez  par  votre  vigilance  ,  votre 
discipline  et  votre  fermeté;  ce  ne  sont  aujoui- 
d^hui  que  des  flatteurs  et  des  mercenaires  qni 
vous  servent  utilement  ;  mais  sous  des  princes 
moins  habiles  ei  moins  attentifs  que  vous,  ce 
seront  des  tiaîtrcs. 
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Voulez-vous  ,  sire  ,  élever  un  monument 
éternel  k  votre  nom?  Que  le  bonhcnr  et  la 
gloire  des  génératioos  'î  venir  vous  appariien* 
nent.  Donnez  à  votre  nation  l'empreinte  de  ce 
génie  noble  et  élevé  qui  vous  dirige  ,  et  em- 
pêchez que  vos  successeurs  ne  lui  donnent 
leur  caractère.  Pour  réformer  utilement  la 
Rnssie  ,  rendre  vos  lois  durables  ,  et  créer 
en  effet  an  peuple  nouveau  ,  commencez  par 
réformer  votre  puissance.  Si  vous  ne  savez 
pas  borner  vos  droits  ,  on  vous  soupçonnera 
d'avoir  eu  la  foiblcsse  de  ne  vous  croire  jamais 
assez  puissant ,  et  votre  timidité  vous  laissera 
confondu  dans  la  foule  des  princes.  Le  citoyen 
doit  obéir  au  magistrat  ;  mais  le  magistrat 
doit  obéir  aux  lois.  Voilà  le  principe  de  tout 
gouvernement  raisonnable  ;  et  c'est  suivant 
qu'on  s'en  rapproche  ou  qu'on  s'en  éloigne, 
qu'on  est  plus  ou  moins  près  de  la  perfection. 
Des  que  cette  règle  fondamentale  est  violée  , 
il  ne  subsiste  plus  d'ordre  dans  la  société. 
Dès  qu^à  la  place  des  lois  les.  hvmmcs  com- 
mandent ,  il  n'y  a  plus  dans  une  nation  que 
des  oppresseurs  et  des  opprimés.  Que  les 
empereurs  de  Russie  laissent  aux  lois  l'autorité 
qu'ils  affectent;  qu'ils  se  mettent  dans  l'heu- 
reuse nécessité  d'y  obéir  ;   qu'ils  respectent 
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assez  lenr  Cation  pour  ne  pas  oser  paroître 
vicieux ,  et  sur  le  champ  vos  esclaves  ,  devenus 
citoyens  ,  acquerront  cans  effort  les  talens  et 
le*  vertus  propres  à  faire  fleurir  votre  empire.  >» 
Les  changemcns  prodigieux  que  Pierre  pre- 
mier a  faits  dans  son  pays  ,  les  obstacles  qu'il  a 
vaincus  ,  tout  permet  de  conjecturer  ce  qu'il 
auroit  pu  faire,   s'il  eût  formé  sa  politique 
sur  de  meilleurs  modèles  que  ceux  que  lui  pré- 
senta le  Fort.  C'est  son  ignorance  des  prin- 
cipes   sur  lesquels  la  société  doit  établir  son 
bonheur,  qui  a  égaré  son  génie.  Quelle  leçon 
pour  vous  ,  monseigneur,  et  qu'elle  doit  vous 
inviter  puissamment  à  vous  Instruire  de  vos 
devoirs ,  et  de  la  manière  dont  vous  devez 
les  remplir  !   Pour  fruit  de  tant  de  peines , 
de  tant  de  travaux,  de  tant  de  réformes,  les 
Russes  sont  parvenus  à  prendre  quelques-uns 
de  nos  vices.  Leur  gouvernement,  qui  a  con- 
servé  les  siens  ,  les  fait  retomber  dans  leur 
ancienne  barbarie  :  iU  seront  encore  malheu- 
reux ,  et  ne  peuvent  espérer  quelque  pros- 
périté passagère  ,    qu'autant  qu'un  heureux 
basaid  placera  quelques  lalens  sur  Le  trône* 
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CHAPITRE    III. 

(^e  les  sociétés  sont  plus  ou  moins  capables  d'une 
réforme.  Par  quels  moyens  on  doit  y  arriver. 

JLj'tfiSTOiRE  vous  a  fait  connoître  ,  monsei- 
gneur ,  par  une  longue  lutte  de  faits  ou  d'ex- 
périences ,  en  qnoi  consiste  le  bonheur  des 
états  ;  rbais  ce  n'est  point  là  le  seul  avantage 
que  vous  en  retirerez  :  elle  vous  apprendra 
encore  par  quels  moyens  et  avec  quel  ait  on 
peut  établir  les  bons  principes  chez  un  peuple 
qui  les  a  toujours  ignorés  ,  ou  qui  les  a  aban- 
donnés. Vous  verrez  que  tous  les  temps  et 
toutes  les  circonstances  ne  sont  pas  propres 
à  une  réforme.  Il  y  a  dans  la  politique  comme 
dans  la  médecine  'des  remèdes  préparatoires 
qui,  par  leur  nature,  ne  sont  pas  destinés  à 
guérir,  mais  qui  préparent  seulement  le  bon 
effet  de  ceux  qu'on  emploiera  ensuite  ,  et  qui 
attaqueront  le  siège  du  mal.  Au  lieu  de  con- 
traindre ,  le  législateur  éclairé  le  contente 
quelque  fois  d'inviter  et  de  solliciter.  Dans 
la  croate  de  lévoltci  imprudemment  les  mœurs 
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et  les  opinions  publiques  ,  souvent  il  ne  prend 
point  le  chemin  le  plus  court  pour  atriver  au 
bien  qu'il  se  propose.  Tantôt  il  donne  de  la 
conËance  et  de  l'audace  ,  tantôt  il  inspire  de  la 
crainte  :  il  ne  cherche  qu^à  faire  aimer  les  lois 
qu'il  vent  publier,  et  sait  que  si  cUes  sont 
haïes  ,   elles   seront  bientôt  mépriséei. 

L'histoire  vous  offrira,  monseigneur,  l'exem- 
ple de  plusieurs  grands  hommes  :  elle  vous  fera 
même  conooître  des  coutumes  et  des  usages 
qui  n'ont  point  été  établit  par  des  lois  ,  et 
qui  ne  sont  que  l'ouVrage  du  hasard,  de» 
événemens  et  des  circonstances.  Ce  que  la 
fortune  a  fait ,  pourquoi  la  politique  ne  pour- 
'roit-elle  pas  le  faire  ?  En  étudiant  ces  révo- 
lutions ,  pourquoi  les  réformateurs  d'un  état  , 
en  se  ménageant  les  mêmes  évènemens,  ne  pour- 
Toient-ils  pas  avoir  le  même  succès. 

Tant  qu'une  nation  conserve  un  gouverne- 
ment libre  ,  c'est  dire  ,  n'obéit  qu'aux  lois 
qu'elle  se  fait  elle-même  ,  il  est  très-aisé  ,  s'il 
lui  reste  des  mœurs  ,  de  corriger  une  législa- 
tion qui  n'aura  pas  été  établie  sur  des  prin- 
cipes assez  sages  ,  et  de  lier  toutes  les  parties 
de  la  république  par  une  .  harmonie  et  des 
rapports  qui  en  rendront  l'administradon  plus 
ealutairc.  Des  citoyens  qui  ne  vendent  pas  leur 
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snfTrage  ,  et  qui  regardent  leur  liberté  comme 
leur  plus  grand  bien  ,  ne  demandent  qu'à  être 
éclairés  :  montrez-leur  le  cbcmin  de  la  vérité  , 
ils  y  entreront  sans  répugnance.  C'est  ainsi 
que  clans  les  beaux  temps  de  la  Grèce,  vous 
avez  vu  plusieurs  républiques  s'abandonner 
avec  joie  aux  conseils  d'un  magistrat.  Les  in- 
térêts particuliers  étoient  sacrifiés  aux  intérêts 
publics,  ctl'avantagc  qu'une  partie  des  citoyens 
rctiroit  de  quelques  abus  n'étoit  point  une 
taison  pour  les  conserver. 

Si  les  désordres  n'ont  point  d'autre  origine 
que  cette  espèce  de  lassitude  et  de  paresse,  à 
laquelle  les  hommes  ne  sont  que  trop  sujets, 
'qui  affoiblit  quelquefois  les  lois  et  relâche 
les  ressorts  du  gouvernement ,  un  rien  sufBt 
souvent  pour  y  remédier.  Cherchez  à  faite 
naître  de  l'émulation  entre  les  citoyens  pour 
retirer  leur  ame  de  sa  léthargie.  Il  n'est  que 
trop  ordinaire  que  tout  le  mat  ne  tienne  qu'à 
la  négligence  avec  laquelle  les  magistrats  se 
scroicnt  acquittés  de  leurs  fonctioiis  ;  rendez 
donc  leurs  devoirs  plus  faciles  ,  afin  qu'ils 
n'aient  aucune  raison  de  les  négliger.  Les 
consuls  romains  servirent  plus  utilement  la 
république  ,  après  que  les  censeurs  et  les  pré- 
teurs les  eurent  délivrés  d'une  partie  du  fardeau 
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dont  ils  étoient  chargés.    Quelquefois  il    sera 

utile  de  créer  une  magistrature  nouvelle  ;  qucU 

quefoii  il  suffira  d'avertirle.sancieancs  qu«  les 

lois  languissent ,  et  que  l'état  est  menacé  d'un 

danger. 

Mais  quand  le  gouvernement  tombera  eo 
décadence,  parce  que  les  moeurs  se  seront 
corrompues  ;  quand  de  nouvelles  passions  ne 
peuvent  plus  souffrir  les  anciennes  lois ,  quand 
la  république  est  infectée  par  l'avarice ,  la  pro- 
digalité et  le  luxe  ;  quand  les  esprits  sont  occu- 
pés à  la  recherche  des  voluptés  ;  quand  l'ar- 
gcntcstplus  précieux  que  U  venu  et  la  liberié, 
toute  réforme  ,  monseigneur ,  est  alors  impra- 
ticable. Il  faudroit  commencer  par  réformer 
les  mceurs;  et  il  est  impossible  que  quelques 
honnêtes  gens  luttent  avec  succès  contre  tes 
préjugés  et  les  passions  agréables  qui  régnent 
impérieusement  sur  la  multitude.  Fcrez-vous 
des  lois  ?  Les  magistrats  corrompus  en  élude- 
ront eux-mêmes  la  force.  Caton  aura  beau 
crier  :  0  temps  .'  ô  mœurs  !  il  fatiguera  par  ses 
conseils  qu'on  ne  veut  pas  écouter.  Peut-être 
»c  moqucra-t-on  de  ta  bonne  foi  avec  laquelle 
il  espérera  le  bien.  ïl  est  sûr  du  moins  qu'il 
n'aura  jamais  assez  de  crédit  pour  persuader 
à  SCS  concitoyens  de  faire  un  effort  sur  eox- 
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mêmes  ,   et  de   remontei  au  point  dont  ils 
sont  déchus. 

Cette  république  énervée  ,  qui  n^a  plus  la 
force  de  lésistcr  à  ses  vices  et  de  le  rapprocher 
des  lots  de  la  nature  ,  deviendra  la  proie  d'un 
ennemi  «trangei ,   ou  verra  naître  un  tyran 
dans  son  sein.  Je  ne  sais  si ,  dans  de  pareilles 
circonstances ,    un  Lycurgne  même  pourroit 
conjurer  contre  les  vices  de  tes  concitoyens  , 
leur  faire  une  sainte  violence  ,  et  les  rendre 
justes  et  heureux  malgré   eux  :  je   craindrois 
qu'il  n'éprouvât  le  sort  d'Agis.  Les  désordres 
d'un  peuple  excitent  ordinairement  l'ambition 
de  ses  voisins  ;  on  le  méprise,  on  lui  fait  des 
insultes,  on  lui  déclare  enfin  la  guerre  ,  parce 
qu'on  espère  de  le  vaincre  ou  de  l'asservir. 
Si  par  hasard  les  étrangers   l'épargnent,   il 
succombera  sous  un  ennemi  domestique.  Les 
succès  des  iotrigans  ,  pour  obtenir  des  magis- 
tratures dont  ils  ne  veulent  pas  remplir  les 
fonctions  formeront  bientôt  des  ambitieux  qui 
aspireront  ouvertement  à  la  puissance  sou- 
veraine. On  n'a  pas  encore  un  tyran  ,  et  ce- 
pendant la  tyrannie  est  déjà  établie.  Fatigué 
du  mouvement,  de  l'agitation,  des  peines  ec 
de  l'inquiétude  qui  accompagnent  une  liberté 
expirante ,  on  désite  le  repos ,    et  pour  se 


D.,:.i.r.db,Qoogle 


SïO  »E      l"  ÉTUDE 

délivrer  des  caprices  et  des  violences  d*ane 
oligarchie  agitée  et  tumultueuse  ,  on  se  don* 
nera  un  maître. 

Quand  le  gouvernement  n'est  dérangé  que 
par  des  cabales  ,  des  factions  et  des  partis 
jaloux  de  dominer,  et  qui  ne  peuvent  convenir 
entr'eux  du  partage  de  rautorité ,  la  république 
est  en  danger  ;  mais  elle  ne  coort  cependant 
pas  à  une  perte  inévitable.  Remarquez,  naon- 
seigneur,  que  l'ambition  eitunepassion  moins 
dangereuse  que  l'avarice.  Celle-ci  est  toujours 
basse  ,  elle  avilit  l'ame ,  elle  n'est  susceptible 
d'aucun  conseil  généreux  ;  l'autre  peut  s'as- 
socier avec  quelques  vertus  ,  telles  que  l'amour 
de  la  gloire,  le  désintéressement  et  l'amour  de 
la  patrie  :  aussi  les  querelles  excitées  par  l'a- 
varice ont-elles  toujours  perdu  les  états  ,  et 
Icsambideux,  an  contraire,  se  sont  quelquefois 
réconciliés.  On  a  vu  même  quelquefois  que 
quand  ces  deux  passions  unies  ont  excité  des 
troubles  ,  l'une  estvcnnc  au  secours  de  l'autre. 
Les  Athéniens  vous  en  offrent  un  exemple  mé- 
morable. Si  on  n'avoit  demandé  qn'un  nou- 
veau paruge  des  terres  et  l'aboliùon  des  dettes, 
la  république  auroit  été  perdue.  Heureusement 
les  citoyens  de  la  côte  ,  de  la  plaine  et  de  la 
montagne  furent  divisés  sur  l'autorité.  L'avarice 
auroit 
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auroîtpoité  aux  dernières  violences  les  riches, 
les  pauvres  ,  les  créanciers  et  les  débiteurs  ; 
l'ambition  plus  conciliante  offrit  de  prendre 
Solon  pour  arbitre. 

Pour  une  réforme  utile  dans  un  pareil  état , 
gardez-vous  d'employer  la  ruse  et  l'adresse  : 
vous  ne  calmeriez  les  esprits  que  pour  un 
instant  :  après  avoir  été  la  dupe  d'un  men- 
songe .  on  refuseroit  de  se  fier  à  la  vérité  ,  et 
le  mal  deviendroit  incurable.  Gardez-vous  de 
vouloir  amener  les  citoyens  au  but  que  vous  % 
vcus  proposez  ,  en  flattant  comme  Solon  leur 
avarice  et  leur  ambition  ;  vous  seriez  obligé  de 
leur  donner  des  espérances  :  si  ces  espérance» 
ne  sont  pas  vaincs  ,  vous  ne  faites  que  donner 
plus  d'énergie  à  deux  passions  qui  ont  fait  tout 
le  mal  ,  et  que  vous  voulez  réprimer.  Si  ces 
espérances  sont  fausses,  le  calme  sera  court  : 
les  passions  sont  impatientes  et  clairvoyantes  ; 
elles  se  vengeront  en  causant  de  plus  grands 
.désordres. 

C'est  moins  le  sentiment  de  la  liberté  que 
rameur  des  lois  qu'il  faut  rendre  vif.  Dans  un 
état  divisé  par  des  partis ,  et  où  l'on  cherche 
à  s'éloigner  des  règles  de  l'égalité,  les  amcs 
ne  manquent  pas  de  force  ,  ce  sont  les  esprits 
qni  manquent  de  lumière  ;  éclaiicz-lcs  donc  , 
Mably.  Tomt  HIL  X 
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et  qu£  par  toutes  vos  lois  le  citoyen  soit  porté 
à  préférer  le  bien  public  à  ses  avantages  pani- 
culiers.  Si  vous  favorisez  les  hommes  déjà  1» 
plus  puissans  et  les  plus  riches  ,  ils  en  abu- 
seront pour  être  plus,  audacieux  et  plus  eu- 
trcpreuans.  Rendez  le  corps  de  la  république 
plus  puissant ,  afin  que  les  pardculiers  soieui 
plusfoibles.  Multipliez  tes  magistrats,  partagei 
leurs  fonctions  ,  afiu  que  dépendant  les  uns 
des  autres  ,  ils  s'imposent  et  se  contiennent 
mutuellement.  Confier  dans  ces  circonstances 
une  autorité  plus  considérable  à  un  magistrat 
unique  pour  le  mettre  en  état  de  Tetablii 
l'ordre  ,  c'est  Texposer  à  une  tentation  dan- 
gereuse. Il  profiieroit  peut-être  des  divisions 
pour  asservir  la  république;  peut-être  se  per- 
suaderoii-il  qu'il  importe  à  ses  concitoyens  qu'il 
se  rende  leur  maître. 

Je  dois  encore  vous  faire  observer  ,  mon- 
seigneur ,  que  les  états  libres  soniplns  ou  moîps 
capables  de  prévenir  leur  décadence  ou  de  se 
réformer  après  être  déchus  ,  suivant  qu'ils  oc- 
cupent un  territoire  plus  ou  moins  étendu  , 
et  que  leurs  affaires  sont  dans  une  situation 
plus  ou  moins  florissante.  Quand  tous  les  ct- 
tuycns  sont  renfermés  dans  les  murs  d'une 
même  ville  ,  et  ne  composent  pour  aiusi  dire 
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qu'one  mcme  famille  ,  qui  ne  voit  pas  qu«' 
les  lois  ,  les  mœurs  et  les  coutumes  doivent 
se  conserver  plus  religieusement  que  dans  une 
grande  province  qui  ne  formeroit  qu'une  ré- 
publique ?  Ici ,  la  vigilance  des  magistrats  est 
souvent  trompée;  là,  des  citoyens  qui  se  con- 
poissent  tous  sont  les  uns  pour  les  autres  des 
magistrats  infatigables.  Par  la  même  raison 
que  Tordre  se  conserve  aisément  dans  une 
petite  république  ,  il  est  facile  de  l'y  rétablir  ' 
quand  la  corruption  s'y  est  introduite.  Il  su£Bt 
à  Lycurgue  de  trouver  trente  bons  citoyens 
pour  faire  une  révolution.  Si  Sparte  eut  régné 
sur  tout  le  Péloponèse  ,  qu'auroît-il  pu  entre- 
prendre en  faveur  de  sa  painc  ?  Quand  elle  se 
seroit  soumise  à  ses  lois ,  Ict  autres  villes  au- 
Toient-clies  eu  la  même  complaisance  ?  Il  anroit 
donc  fallu  former  des  conjuraiions  dans  chaque 
ville  ,  les  faire  toutes  éclater  dans  le  même  ins- 
tant :  entreprise  difficile ,  et  que  mille  accident 
imprévus  pouv oient  déranger. 

Je  le  dirai  en  passant,  monseigneur  ,  c'est  un 
grand  mal  pour  les  hommes  que  de  grands 
états.  Quoi  qu'en  pensent  les  ambitieux,  les 
sociétés  ne  peuvent  s'étendre  au-delà  de  cer- 
taines bornes  sans  s'affoiblir.  Je  ne  vous  dirai 
point  que  la  nature  a  placé  des  rivières  et  dei 
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montagnes  pout  servir  de  barrières  entre  les 
états  :  elle  nous  a  avertis  bien  plat  claircmcDi 
de  ses  intentions ,  en  nous  créant  avec  tant  de 
foiblesse.  Faits  pour  ne  voir  que  ce  qui  se 
passe  autour  de  nous,  n'cst-il  pas  ridicule  que 
nous  voulions  gouverner  de  grandes  provinces? 
Maisje  rentre  dans  mon  sujet,  monscigneor, 
et  je  vous  prie  de  remarquer  que  l'histoire  ne 
vous  a  peut-être  pas  offert  Texemplc  d'un  peuple 
qui  ait  songé  ,  dans  la  prospérité  ,  à  se  corriger 
de  SCS  vices.Vous  verres,  au  contraire,  par-tout 
que  celte  prospérité  aiFoiblît ,  altère  et  cor- 
rompt les  principes  du  gouvernement.  Le  bon- 
heur nous  inspire  de  la  confiance  ;  et  c'est 
dans  le  bonheur  cependant  que  nous  devrions 
nous  dcBcr  davantage  de  nous.  Le  moment 
où  l'on  est  le  plus  heureux  n'est  pat  un  mo- 
ment  favorable  au  législateur,-  à  moins  qu'il 
ne  porte  quelque  loi  qui  favorise  les  opinions 
du  public.  C'eût  été  un  prodige  ,  si  les  efforts 
que  fit  Caton  pour  défendre  la  loi  Oppis 
avoient  réussi,  pendant  qne  les  Romains, 
vainqueurs  de  tous  Icuis  ennemis  ,  et  chargés 
de  leurs  dépouilles,  recueilloient  le  prix  de 
leurs  victoires.  PoQvoient-ils prévoir  les  incoo* 
vénicns  du  luxe  dont  ils  ne  senloient  encore 
que  les  douceurs  ?  Pouvoient-ils  soupçonner 
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que  leur  prospérité alloit  les  perdre?  Cet  effort 
de  raison  est  au-dessus  de  nos  forces  ;  que 
le  iégislalcarne  l'exige  donc  pas.  C'est  quand 
on  éprouve  ou  qu'on  craint  quelque  malheur, 
qoe  les  esprits  seront  plus  dociles  à  sa  voiic  : 
voilà  le  moment  favorable  pour  faire  une 
réforme  avantageuse  ;  si  vous  le  laissez  échap- 
per, les  citoyens  se  familiariseront  peut-être 
avec  leurs  vices  ,  peut-être  parviendront-ils  à 
les  aimer. 

Si  les  peuples  libres  se  corrigent  si  difficile- 
ment ;  s'il  est  si  rare  qu'ils  perfectionnent  leurs 
lois,  et  semblent  prendre  un  nouveau  carac- 
tère ,  l'histoire  des  monarchies  ,  monseigneur, 
quand  elles  ne  sont  pas  encore  dégénérées  en 
ce  despotisme  extrême  qui  étouffe  tout  senti- 
ment de  vertu  ,  de  patrie  et  de  bien  public  , 
fournit  au  contraire  plusieurs  exemples  de  ces 
heureuses  révolutions.  Les  sujets  ayant  encore 
quelque  chaleur  dans  l'ame  sont  cependant 
accoutaraés  à  recevoir  les  impressions  que 
leur  donne  leur  maître.  Un  prince  qui  sait 
profiter  de  ces  avantages  se  crée  quand  il  veut 
une  nation  nouvelle.  Le  peuple  sort  de  son 
assoupissement,  il  quitte  ses  vices,  et  sans 
qu'il  s'en  aperçoive  prend  de  nouvelles  raœûrs 
«  la  vertu  qo'on  vcuttui  donncr.Vousêtes  trop 
X    . 
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instruit  pour  douter  de  cette  vérité  ,  et  vOuS 
avez  vu  cent  foi»  dans  le  cours  de  vos  études  , 
que  des  nations  peu  considérées  ont  fait  encore 
de  grandes  choses  sous  la  conduite  d'un  prince 
qui  avoit  eu  Tart  de  ranimer  le  germe  des  ver- 
tus et  des  talens  que  ses  prédécesseurs  avaient 
éloufFé.  Vous  citerai-je  les  Perses  conduits  par 
Cyrus  ,  et  les  Macédoniens  sous  les  règnes  de 
Philippe  et  d'Alexandre  ?  Sans  remonter  si 
haut ,  sans  sortir  de  l'histoire  moderne  de 
l'Europe  ,  je  pourroîs  vous  parler  de  quel- 
ques princes  qui  ont  été  en  effet  les  bienfai- 
teurs de  leur  naùon  ,  ai  vous  ne  les  connois- 
sicE  par  tous. 

Mais  ,  monseigneur  ,  pcrmettei-mo!  de  vous 
demander,  si  après  le  despotisme  le  plus  lonç 
et  le  plus  accablant,  il  ne  scroit  pas  encore 
possible,  de  faire  des  hommes  de  ces  esclaves 
qui  paroissent  abrulis.  On  me  dira  que  Marc- 
Aurèle  ,  le  plus  sage  et  le  plus  juste  des 
princes  ,  ne  put  rendre  aucune  élévation  aux 
Romains.  Il  ne  se  rcgardapascomme  le  maître, 
mais  comme  l'administrateur  de  l'empire  ;  il 
dit  que  tout  et  lui-même  appartenoient  à  l'éiat. 
En  remettant  l'épéc  au  préfet  du  prétoire  ,  il 
lui  ordonna  de  s'en  servir  pour  le  punir  s'il 
étott  injuste  ;  il  étoït  l'arui  et  le  frère  de  tous 
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les  hommes.  Tant  de  vertus  cependant  n'ex- 
citèrent qu'une  admiration  froide  et  stérile  à 
des  sénateurs  accoutumés  à  ne  s'assembler  dans 
le  sénat  qu'en  tremblant.  Aucun  sentiment 
d'honnei'r  ni  de  liberté  ne  se  réveilla  dans 
Tame  des  Romains.  J'en  conviens  ,  et  toutefois 
je  serois  porté  à  croire  que  Marc-Aurèle  au- 
roit  pn  faire  ce  qu'il  n'a  pas  fait. 

Ce  prince ,  qui  pensoit  que  la  vertu  est  la 
récompense  de  la  vertu  ,  et  l'aimoit  pour  elle- 
même  ,  crut  que  des  âmes  avilies  étoient  ca- 
pables du  même  sentiment,  et  il  se  trompa. 
Pour  rendre  les  Romains  dignes  d'aimer  de 
bonnes  lois ,  et  de  recevoir  un  sage  gouverne- 
ment ,  il  auroit  fallu  les  secouer  avec  force  , 
et  frapper  leur  imagination  ;  à  des  passions 
lâches  et  timides  qui  dégtadent ,  il  auroit  fallu 
substituer  des  passions  fortes  et  vigoureuses  ; 
pour  arriver  au  but ,  il  auroit  fallu  en  effet  se 
proposer  daller  au-delà.  Les  Romains  n'étoient 
pas  capables  d'admirer  Marc-Aurélc  ;  ils  joui- 
rent de  sa  sagesse  avec  inquiétude  et  une  sorte 
de  terreur.  Je  crois  voir  des  matelots  ,  à  peine 
échappés  au  naufrage  ,    qui  goûtent  on  mo- 
ment de  repos  en  voyant  se  former  une  nou- 
Ycilc   tempête. 
En  effet ,  pourquoi  les  Romains  auroient* 
X  4 
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ils  repris  quelques  senti  mens  de  liberté  et 
d'élévation  ,  tandis  qu'aucun  nouvel  établis- 
sement ,  aucun  nouvel  ordre  dans  l'adminis- 
tration de  la  chose  publique  ne  pouvoicnt 
lenr  donner  de  la  confiance  ?  Que  leur  auroit 
servi  de  se  réveiller  au  spectacle  des  vertus 
du  prince  ,  puisqu'ils  continuoient  à  ne  voir 
aucune  sûreté  dans  le  gouvernement  ,  et  que 
le  successeur  de  Marc-Aurèle  pouvoit  être 
encore  un  monstre  et  un  tyran  ?  11  ne  s'agis- 
soit  pas  de  vouloir  tendre  au  sénat  ,  aux 
grands  et  au  peuple  quelque  dignité  :  par  un 
trop  long  usage  des  injures  et  des  violences  , 
ils  étoicnt  trop  accoutumés  à  leur  anéantisse- 
ïuent  pour  penser  qu'ils  en  pussent  sortir.  Si 
on  vouloil  donner  un  nouvel  esprit  national 
aux  Romains  ,  il  ne  falloit  laisser  subsister 
aucun  des  anciens  établissemens.  Pourquoi 
auricz-vous  de  la  peine  à  croire  ,  monsei- 
gneur ,  que  Marc-Aurèle  eût  réussi  à  faire  rc-  ■ 
vivre  quelques  scntiracns  de  liberté  cl  d'élé- 
vation ,  s'il  eût  eu  recours  à  ces  lois  ,  à  ces 
assemblées  nationales  et  à  ces  coutumes  par 
IcËqucllcs  quelques  modernes  ont  élevé  des 
banièrcs  contre  le  despotisme  ,  et  dont  j'ai  eu 
l'iionncur  de  vous  parler  dans  la  seconde  partie 
de  cet   ouvrage  ?    C'est    en    s'cmparant    de 
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toute  J'autorilé  ,  que  ses  prédécesseurs  avoieat 
snéanii  les  Romains  ;  et  c'est  en  ta  recouvrant 
que  la  nation  auroil  repris  une  nouvelle  vie. 

11  le  faut  avouer  à  notre  honte  ;  il  est  des 
qualités  plus  propres  que  la  vertu  même  de 
Marc-Aurèle  à  remuer,  échauffer etsubjugucr 
nos  esprits;  et  ce  sont  ces  qualités  brillantes 
des  héros  qui  ,  jointes  à  des  talens  cminens 
pour  la  guerre  ,  portent  jusqucs  dans  les  amcs 
les  plus  languissantes  une  sorte  d'orgueil  ,  de 
conHaocc  et  d'activité  ,  qui  les  préparc  à  faire 
de  grandes  choses.  Trajan  ,  qui  avoit  rétabli 
la  gloire  du  nom  romain  chez  les  étrangers  , 
et  reculé  les  frontières  de  l'empire  par  des  vic- 
toires signalées  ,  auroit,  selon  les  apparences, 
exécuté  plus  facilement  que  Marc-Aurèle  le 
projet  de  rendre  à  Rome  ses  anciennes  vertus. 
Rien  n'étoit  impossible  à  Alexandre ,  et  il  auroit 
pu  donner  aux  Perses  mêmes  le  goiit  de  la 
liberté  ,  s'il  eût  été  capable  d'en  concevoir  le 
dessein.  On  peut  reprocher  au  czar  Pierre 
premier  de  n'avoir  pas  profité  de  ses  succès 
et  de  ses  victoires  pour  établir  un  nouveau 
gouvernement  dans  son  pays.  C'est  pour  ne 
l'avoir  pas  du  moins  tenté  ,  qu'il  sera  con- 
fondu avec  les  princes  qui  ont  un  règne  glo- 
rieax ,  mais  il  ce  sera  jamais  placé  au  rang  des 
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législateurs  et  des  bienfaiteurs  de  leur  natîod. 
L'Europe  voit  aujourd'hui  un  prince  qui 
possède  assez  de  ces  qualités  brillantes  pour 
faire  deux  ou  trois  hommes  illustres.  Supérieur 
dans  toutes  les  parties  de  l'administration  po- 
litique ,  plus  habile  à  manier  ses  intérêts  dans 
ses  négociations  ,  plus  grand  encore  à  ta  tête 
de  SCS  armées  ;  ses  disgrâces  même  n'ont  servi 
qu'à  faire  coonoitrc  les  ressources  de  son  génie. 
Sa  gloire  et  sa  réputation  lui  ont  acquis  un 
tel  empire  sur  ses  sujets ,  qu'il  peut  les  faire 
penser  comme  il  voudra,  et  la  paix  lui  laisse 
le  loisir  d'affermir  sur  une  base  solide  la  gran- 
deur de  sa  couronne  et  de  sa  nation.  Mais 
rctte  grandeur  ne  disparoîtra-t-elle  pas  avec  lui, 
s'il  veut  qu'elle  n'ait  d'autre  appui  que  les 
talens  de  ses  successeurs?  Après  avoir  étonné 
son  siècle  ,  que  tarde-t-il  à  préparer  le  bon- 
heur de  la  postérité  ? 

Par  quelle  fatalité  faut-il ,  monseigneur,  que 
ces  qualités  héroïques  qu'on  trouve  dans  tant 
de  princes  n'aient  presque  jamais  été  utiles 
aux  états  qu'elles  ont  illustrés.  Ces  homioes, 
qu'on  appelle  des  héros  ,  ne  paroisscnt  oc- 
cupés que  deux-mêmes,  puisqu'ils  ont  oublié 
nos  intérêts  ;  nous  devrions  au  moins  nous 
en  venger  en  ne  les  louant  pas.  On  diroit, 
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qu'inspirés  par  cette  politique  odieuse  que 
Tacite  reproche  à  Auguste  ,  ils  prévoient  avec 
plaisir  la  décadence  de  leur  état  après  leur 
mort  ,  et  croient  que  leur  gloire  sera  plus 
grande,  si  leur  successeur  est  incapable  de 
soutenir  leur  ouvrage. Ils  aspirent  à  se  faire  un 
grand  nom.  Les  avcoglcs  !  Que  ne  songent-ils 
donc  à  se  faire  aimer  de  la  postérité  ?  Que 
ne  travaillent-ils  pour  elle  ?  Elle  sera  recon- 
noissante  ,  si  les  bienfaits  s'étendent  jusqu'à 
elle.  Pendant  six  cents  ans  il  n'y  eut  point  de 
Spartiate  qui  ne  crût  devoir  son  bonhenr  à 
Lycurgue  ,  et  qui  ne  1«  regardât  comme  le 
plus  grand  et  le  plus  sage  des  hommes.  Qu'à 
l'exemple  de  ce  législateur  ,  un  prince  ca- 
pable de  guider  et  d'entraîner  ses  sujets  après 
loi  forme  le  projet  d'en  faire  des  citoyens  ; 
qu'il  fasse  des  lois  sages  ,  qu'il  en  affermisse 
l'empire,  en  établissant  un  gouvernement  con- 
forme aux  règles  et  aux  principes  de  la  nation  , 
et  je  vous  réponds  que  toute  la  gloire  que 
■es  successeurs  et  ses  sujets  acquerront  lui 
appartiendra. 
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CHAPITRE    IV. 

De   la    méthode    avec    laquelle  un    prince    doit 
procéder  dans  la  réforme  du  gouverncmeià  cl 

des  lois. 


c. 


CERTAINEMENT  jc  vcux  rendre  jastice  à  un 
prince  qui ,  après  avoir  étudié  avec  soin  les 
pays  soamis  à  sa  domination  ,  forme  le  projet 
(l'en  réformer  les  abus  :  cependant  s'il  se  borne 
à  établir  un  nouvel  ordre  dans  les  difTérentcs 
parties  de  l'administration  ,  sans  rien  changer 
à  la  forme  même  du  gouvernement ,  je  louerai 
ses  bonnes  intentions  ;  mais  il  faudra  avoncr 
qu'il  ne  remplit  que  les  devoirs  les  moins  im- 
portans  qu'on  attend  d'un  législateur. 

En  effet  ,  monseigneur ,  n'avez-vous  pas 
remarqué'  dans  toutes  vos  lectures  ,  que  les 
princes  qui  se  sont  bornes  à  se  faire  des  lois 
sur  des  objets  particuliers,  n'ont  produit  qu'un 
bien  passager  et  très-court  ?  Vous  avez  pu 
observer  que  s'ils  ont  vieilli  sur  le  trône,  ils 
ont  vu  quelquefois  eux-mêmes  leurs  établis- 
sciucns  tomber  en  décadence.  La  sagesse  d'un 
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règne  ne  sert  jamais  de  leçon  au  règne  qui  lui 
succède.  Soil  qu'un  prince  en  montaoc  sur  le 
trône  se  croie  plus  sage  que  son  prédécesseur, 
soit  qu'il  ait  un  caractère  dificrent ,  il  est  rare 
qu'il  ne  se  conduise  pas  par  des  vues  et  des 
principes  opposés.  Suivez  l'histoire  d'une  mo- 
narchie, etvousverrezque  laplupartdessouvc- 
rains  ne  portent  une  attention  particulière  sur 
rien  ,  tandis  que  quelques  autres  ne  songent 
qu'à  la  partie  pour  laquelle  ils  ont  quelque 
goût.  L'un  corrigera  les  milices  ,  et  Tautre  les 
tribunaux  de  justice  ;  celui-ci  s'occupe  de  la 
marine  ou  de  ses  finances ,  et  celui-là  des  arts  , 
du  commerce  ou  de  l'agriculture.  On  croiroic 
qu'après  un  certain  temps ,  toutes  les  parties 
de  l'état  doivent  être  enfin  corrigées  et  bien 
administrées  par  cette  conduite  difTcrente  des 
souverains  :  cependant  l'ouvrage  de  la  réforme 
n'est  jamais  qu'ébauché  ,  parce  qu'on  n'a  au- 
cune confiance  aux  lois  ;  on  est  accoutumé 
à  les  voir  tour-à-tonr  négligées  sous  un  gou- 
vernement qui  n'a  aucune  suite  ni  aucune  te- 
nue. A  force  de  se  multiplier  et  de  se  contre- 
dire ,  les  lois  forment  enfin  un  chaos  où  les 
citoyens  ne  comprennent  rien  ;  et  les  juriscon- 
sultes eux-mêmes  se  forment  une  routine  qui 
leur  tient  lieu  de  jurisprudence. 
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Charlcmagne  ,  dont  on  vous  a  fait  connoître 
et  admirer  le  vaste  et  le  puiasant  génie  ,  avott 
compris  qne  tant  que  la  puissance  légiatative 
sera  déposée  dans  les  mains  d'un  seul  humme , 
la  législation  doit  être  vicieuse.  Plus  il  étoit 
grand  ,  plus  il  connoissoit  l'étendue  des  de- 
voirs d'un  tégislastur;  et  plus  il  les  connoissoit, 
plus  il  étoit  persuadé  qu'il  lui  étoit  impossible 
de  les  remplir.  Comment  ,  se  disoit-il  sass 
doute  ,  pourrois-je  entrer  par  moi-même  dans 
tous  les  détails  qui  me  seroient  nécessaires 
pour  faire  de  bonnes  lois  ?  Si  je  néglige  quel- 
que partie,  n'est-ce  point  par-là  que  la  cor- 
ruption se  glissera  dans  l'état  ?  Si  je  veux  juger 
sur  les  rapports  des  personnes  à  qui  je  donnerai 
ma  confiance  ,  qui  me  répondra,  qu'ayant  un 
si  grand  intérêt  à  me  flatter  et  à  me  tromper, 
ils  me  rendront  nn  compte  fidelle  ?  Qui  me 
répondra  qu'ils  n'auront  pas  vu  ia  sitaation  da 
peuple  au  travers  de  leurs  préjugés  et  de  leurs 
passions  ?  Je  me  charge  donc  d'un  fardcan  que 
je  ne  puis  porter,  et  j'encours  nécessairement 
la  haine  d'une  partie  de  mes  sujets  ,  si  je 
veux  avec  mon  conseil  faire  le  bonheur  public. 
Tous  les  ordres  des  citoyens  ont  des  passions, 
des  besoins,  des  préjugés  et  des  intérêts  diffé- 
lens  ;  ce  n'est  donc  que  dans  une  assemblée 
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générale  de  la  nation  ,  qu'ils  pourront ,  comme 
dans  un  grand  congrès,  discuter  leurs  droits  , 
leurs  prérogatives  ,  leurs  prétentions  récipro- 
ques ,  se  rapprocher  et  se  concilier  pour  être 
.tous  heureux. 

Mais  ,  devoit-il  ajouter  ,    quand  je  pour- 
Tois  acquérir   toutes  les   connoissances  dont 
un  législateur  ne  peut  se  passer  ,  quelle  seroit 
ma  présompdott  ,   si  j'osois  me   flatter  que 
je   serois    assez   supérieur   aux   foiblcsGcs    de 
l'humaniié  pour  que  mes  goûts  ,  mes  préven- 
ûons  et  mes  intérêts  particnliets  ne  me  fassent 
jamais  illusion  ?  Ne  présumcrai-je  pas  trop  de 
moi  si  je  crois   que  je   tiendrai  la  balance 
égale  entre    tous   les    ordres    des    citoyens  ? 
Suis-je  bien  sût  que  les  intérêts  des  hommes 
qui  m'approchent  ne  me  seront  pas  plus  chers 
que  ceux  de  cette  multitude  que  je  ne  con- 
nois  pas  ?  Il  n'y  a  que  la  nation  elle-même 
qui  puisse  connoitre  ce  qui  lut  convient.  Si 
elle    fait  elle-même  ses  lois,    elle   en  sup- 
portera  plus    patiemment  le  joug  ;    elle    ai- 
rocia  SCS  lois  comme  son  ouvrage.  Si  je  veux 
gouverner  à  ma  volonté  ,  mon  pouvoir  de- 
viendra suspect.  Si  je  fais  les  lois ,   on   les 
regardera  comme  une  contrainte  qu'on  vou- 
dra secouer.  Avcconc  autorité  despotique,  je 
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■  leiai  en  effet  peu  puissant.  Que  m'importe 
d'avoir  des  esclaves?  Des  hommes  libres  ne 
me  serviront-ils  pas  plus  utilement  ? 

Voilà  saus  doute,  monseigneur,  Icsréflcxîoiîs 
qui  poncrent  Chailcmagne  à  rétablir  le  gcu- 
vernemciit  sur  les  anciens  principes  des  lois 
saliques,  tandis  qu'il  lui  éloic  si  aisé  de  s'em- 
parer d'un  pouvoir  absolu.  Cette  conduite  ' 
étonne  ;  mais  ce  qui  doit  vcritabiemeni  éton- 
ner ,  c'est  que  parmi  tant  de  princes  si  jaloux 
d'exercer  une  puissance  sans  bornes  ,  aucun 
n'ait  eu  assez  de  lumières  pour  juger  qu'en 
imitant  Charlemagne  il  se  rcndroît  plus  puis- 
sant que  le  despote  le  plus  arbitraire.  Je  ne 
prouve  point  cette  vérité  ,  elle  est  évidente;  et 
je  ne  doute  point  qu'elle  n'eût  produit  plu- 
sieurs révolutions  heureuses  dans  les  gouver- 
nemens  ,  si  les  princes  n'avoicnt  été  trompes 
par  les  personnes  qui  manient  îeur  pouvoir 
et  qui  en  abusent. 

Je  vous  prie ,  monseigneur  ,  de  tous  rappeler 
que  la  puissance  législative  n'est  autre  chose 
que  le  droit  de  faire  des  lois,  de  changer, 
modifier,  abroger  et  annullcr  iei  anciennes. 
Si  ce  droit  appartient  parement  et  simplement 
à  un  prince,  tremblez;  vous  avez  fait  un  des- 
pote qui  vous  perdra.  Si  vous  avez  accordé  ce 
droit 
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droit  à  de  certaines  conditions  sans  avoir  un 
garant  que  ces  couditions  seront  observées, 
vous  obéissez  encore  à  un  despote.  Si  ,  en 
cifct,  vous  avez  établi  un  gaiant  qi.i  vous  ré- 
ponde de  la  fidélité  du  législateur  à  remplit 
les  conditions  qui  lui  sont  ioiposécs  ,  je  dis 
que  vous  avez  l'ormé  dans  l'eiat  une  puis- 
sance supérieure  à  la  puissance  législative  ,  ce. 
qui  est  contraire  aux' notions  les  plus  simples 
de  la  société.  Je  dis  que  vous  avez  mis  des 
entraves  à  la  puissance  législative  qui ,  par 
sa  nature  ,  doit  être  maîtresse  de  tout.  Je  dis 
encore  que  vos  lois  seront  mauvaises  ,  que 
vous  n'aurez  aucun  droit  public  ,  et  que  vous 
éprouverez  par  conséquent  tous  les  malhcms- 
qui  en  doivent  résulter. 

Quand  la  nation  n'a  pas  elle-même  le  pou- 
voir de  faire  ses  lois  ,  on  est  obligé  ,  pour  ne 
pas  tomberdï-ns  le  despotisme,  d'établir  comme 
autantde  maximes,  que  le  princo  est  obligé 
de  gouverner  conformément  aux  lois  ,  qu'il  y 
a  des  lois  fondamentales  qu'il  ne  peut  abroger, 
et  que  les  nouvelles  lois  doivent  être  dictées 
par  l'cspril  des  anciennes.  Voilà  de  beaux 
mots  qui  sont  dans  la  bouche  de  tout  le 
monde  ,  et  que  personne  ne  comprend.  Si  on 
entend  que  le  législateur  doit  se  conformer 
Mably.  romt  XII,  Y 
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aux  lois  tant  qu'il  les  laisse  subsister  ,  rîcQ 
n'est  plus  vrai  ;  mais  si  on  prétend  qu'il  n^esl 
pas  le  maître  de  les  abroger  pour  en  subs- 
tituer d'autres  ,  c'est  avancer  une  absurdité; 
et  je  vous  prie  de  me  dire  de  quel  nom  vous 
appellerez  la  puissance  qui  s'y  opposera.  Je 
voudroîs  qu'on  me  dit  pourquoi  ces  lois  qu'on 
appelle  fondamentales  auroient  le  privilège  de 
ne  pouvoir  être  annuliécs.  Elles  sont  l'ouvrage 
du  législateur;  pourquoi  donc  ne  lui  seroient- 
elles  pas  toujours  soumises.  N'est-il  pas  de  la 
nature  de  la  puissance  lé^slative  de  ne  pou- 
voir se  prescrire  des  bornes  à  elle-même  ?  Il 
seroit  ridicule  de  penser  que  les  lois  nou- 
velles ne  doivent  jamais  être  contraires  aux 
anciennes  ;  car  des  circonstances  toutes  diffé- 
rentes exigeront  des  lois  dont  l'esprit  sera 
entièrement  différent.  D'ailleurs,  les  anciennes 
■  lois  peuvent  être  vicieuses  ;  elles  peuvent 
avoir  été  portées  par  un  législateur  ignorant 
et  injuste;  pourquoi  donc  ne  seroit-il  pas 
permis  à  un  législateur  éclairé  et  juste  de  les 
corriger  ? 

Je  pourrois  ajouter  ici  ,  monseigneur  , 
mille  autres  raisonnemens  pour  vous  prouver 
qu'on  ne  peut  faire  une  réforme  véritablemeni 
avantageuse  ,  qu'autant  qu'on  donne  à  la  na- 
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tion  la  faculté  de  faire  elle-même  ses  lois  ; 
mais  pourquoi  m'arrêccrois-je  plus  loVig-temps 
sur  une  vérité  dont  je  vous  crois  convaincu? 
J'ajouterai  que  pour  faite  une  réfoimc  du- 
rable ,  la  puissance  législative  doit  prendre 
les  mesures  les  plus  propres  à  lui  conserver 
son  indépendance.  Qu'elle  se  défie  coniinucU 
Icmcnt  de  l'ambition  des  magistrats  qu'elle 
charge  du  soin  de  faire  exécuter  ses  ordres. 
On  voit  dans  tous  les  états  libres  une  rivalité 
éierneile  entre  la  nation  et  les  magistrats.  La 
puissance  législative  ,  toujours  attaquée  ,  suc- 
combera donc  enfin  si  elle  ne  se  conserve  pas 
des  forces  supérieures  à  celles  qu'elle  est  obli- 
gée d'abandonner  à  la  puissance  exécutrice 
pour  la  mettre  en  état  de  veiller  utilement  à 
l'observation  des  lois. 

Avant  que  de  vous  dire  ,  monseigneur  ,  en 
quoi  consiste  celte  politique  qui  tiendra  tou- 
jours les  magistrats  soumis  à  la  nation ,  per- 
mettez-moi de  faire  quelques  remarques  sur 
ce  qui  se  passe  dans  plusieurs  états  de  t'Eu- 
lope  ;  elles  répandront  un  grand  jour  sur  cette 
matière. 

Si  la  Suisse  ,  en  secouant  le  joug  de  ses  sei- 
gneurs ,   n'avoit  pas    continué   à   former  une 
nation  militaire  ,  si  chacun  de  ses  habitans 
Y  a 
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n^étoit  pas  deiiinc  à  défendre  la  pi^trie  comme 
soldat ,  J  6sc  vous  assarer  qu'elle  n'auroit  pas 
consarvé  sa  libcné.  Si  par  hasard  elle  venoîi 
à  ne  plus  compter  sur  la  bravoure  de  ses  ci- 
toyens ,  ou  que  les  magistrats  ,  sous  prétexte 
de  favoriser  leur  pavcssc  ,  prissent  le  parti 
d'avoir  des  milices  soudoyées  et  toujours  snb- 
sisiantes  ,  vous  comprenez  facilement  que  cet 
heuieux  pays  vcrroit  bientôt  disparoître  Tim- 
partialité  des  lois  et  la  douceur  du  gouver* 
nemeuc  qui  font  sa  prospérité.  Dans  tes  can- 
tons déiiiocraiiquci  ,  les  magistrats  acquer- 
roicnt  un  pouvoir  dangereux,  et  dans  les  autre» 
l'aristocratie  dcvicndroil  de  jour  en  jour  plus 
rigoureuse.  11  seroit  impossible  qu'en  se  sen- 
tant plus  puissant ,  les  magistrats  n'enssentpas 
plus  de  conBancc  en  leurs  propres  forces,  et 
dès-lors  ils  ser'oicn  c  plus  entreprenans  et  moins 
atteniiTs  à  leurs  devoirs.  De-là  ,  au  violemcnt 
des  lois  et  à  l'usurpation  de  la  souveraineté 
le  chemin  est  court.  Après  avoir  tàté  la  pa- 
tience du  peuple  ,  après  s'être  essayé  peu  à 
peu  à  commettre  de  légères  injustices  ,  il  feu- 
droit  tout  oser  et  se  rendre  le  maître  peur 
s'assurer  de  l'impunité. 

Telle  est  la  marche  des  passions  humaines, 
cu'ousn'ea  douterez  pas,  si  vous  vous  rappelé» 
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ia.  rérolutioD  qui  suivit  rétablissement  de  ces 
milices  toujours  subsistantes  qai  sont  aujour-  • 
d'bui  connues  de  toute  l'Ëutope.  A  peine  les 
suzerains  eurent-ils  permis  à  leurs  vassaux  et 
à  lears  sujets  de  se  racheter  du  service  mili- 
taire ,  en  payant  un  subside  ou  une  con- 
tribution ,  qu'ils  ne  sentirent  plus  comme 
auparavant  la  nécessité  de  ménager  des  hommes 
armés  qui  pouvoicntse  défendre.  Des  citoyens 
qui  n'étoient  plus  soldats  ,  et  livrés  aux  soins 
de  leurs  affaires  domestiques  ,  ne  lardèrent  pas 
à  s'apercevoir  de  leur  faute.  Ils  sentirent  qu'on 
est  soumis  quand  on  cesse  de  se  faire  craindre , 
«t  qu'on  a  perdu  les  moyens  de  repousser 
une  injustice.  Las  de  se  plaindre  inutilement 
des  rapines  et  des  violences  des  soldats,  ils  con- 
sentirent enfin  à  se  twrc  ;  les  esprits  perdirent 
leur  énergie  ,  et  une  carrière  plus  libre  fut 
ouverte  à  la  licence. 

Si  les  princes  de  l'Empire  n'ont 'pas  suc- 
combé sous  la  puissance  de  la  maison  d  Au- 
triche ,  si  Charles-Quint  et  ses  successeurs  . 
dont  les  armées  étoicnt  si  copsidcrables  , 
n'ont  pu  ruiner  le  gouvernement  féodal  cl  faire 
oublier  les  anciennes  lois  et  les  anciennes  cou- 
tumes, c'est  qu'on  a  opposé  la  force  à  la  force  , 
des  soIdatsàdessoldais.Sanscettcressourcc  tous 
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les  établissemens,  qui  ont  d'ailleurs  contribué 
à  conserver  U  liberté  germanique  ,  auroicnt 
été  perdus  pourrEmpirc.  Si  les  princes  eussent 
été  désarmés  ,  iU  n'auroient  trouvé  nialliés  ni 
protecteurs  assez  courageux  pour  les  déTendre. 
En  vain  auioit-on  fait  des  remontrances  ;  en 
vain  auroit-on  imploré  le  secours  des  tribunaux; 
les  lois  se  taisent  devant  la  force  ;  l'esprit  na- 
tional auroit  appris  à  céder  à  la  nécessité. 
Aujourd  hui  on  auroit  renoncé  à  une  préro- 
gative ,  et  demain  à  une  autre.  A  force  de 
traités  et  de  négociaiiuns  aucun  droit  n'auroît 
enfin  subsisté.  On  se  seroit  fait  de  nouveaux 
principes  à  Munich  ,  à  Berlin,  à  Brunswick, 
&c.  et  les  princes  qui  y  régnent  aujourd'hui, 
réduits  à  la  condition  de  simples  gentils- 
hommes ,  n'auroient  que  la  frivole  consolation 
de  penser  qu  ils  ont  une  origine  aussi  illustre 
que  leur  maître. 

Après  les  règnts  de  Henri  VIII  et  de  ses 
cnfans  ,  jamais  l'Angleterre  n'auroit  pu  eu 
revenir  aux  principes  établis  par  la  grande 
charte  ,  si  les  Stuarts  ,  en  montant  sur  le 
trône  ,  avoienl  trouvé  les  milices  sur  le  même 
pied  où  elles  sont  aujourd'hui.  Mais  ,  dit 
M.  Hume  ,  Charles  premier,  qui  se  glorifioît 
d'être  absolu  ,  et  de  ne  tenir  son  pouvoir  que 
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de  Dieu  ,    n'avoic  pas  une  garde  de  six  cents 
hommes    pour   faire  valoir    ses  hautes  préten- 
tions. Quand  les  esprits  s'aigrirent  à  la  cour  et 
à  Londres  ,  et  que  la  nation  s'apcrçuiquc  le 
prince  vouloit  défendre  ses  prérogatives  par  la 
force  ,  elle  ne  fut  point  prise  au  dépourvu  ; 
elle  pouvoit ,  sans  imprudence ,  ne  pas  recourir- 
à  de  vaines  négociations  ,  parce  qu'il  lui  ctoit 
aisé  de  lever  une  armée  contre  un  prince  qui 
ne  lui  opposoit  que  six  cents  hommes.  Tant 
que  les  Anglais  continueront  à  avoir  sur  pied 
dix-huit  ou  vingt  mille   hommes  de   troupes 
réglées  en  temps  de  paix  ,  il  leur   sera  ira- 
possible  de  corriger  les  vices  que  j'ai  reproché 
à  leur  gouvernement.  Le  roi  ,  qui  n'a  déjà 
que  trop   de   flatteurs  de  sa  trop  grande   for- 
tune ,    aura  malgré  lui   une   trop    haute    idée 
de  sa   puissance.  Sans   qu'on  s'en  aperçoive, 
il  a  intimidé  les  esprits.  En  voyant  de  si  grandes 
forces  entre  les  mains  du  prince ,  les  partisans 
de  la  libeité  sont  naturellement  moins  fiers  ; 
ils  ne  s'en  rcndcntpas  raison  ,  mais  ils  sentent 
qu'il   faut  avoir  des    complaisances.    Ils    s'ac- 
coutument ainsi  à  une  certaine  mollesse,  tan- 
dis qu'il  n'est   que  trop  naturel   qu'un    nou- 
veau Charles  premier  prenne  U  parti  de  se 
porter     aux     dernières     extrémités    ,    et    de 
■^4 


Digiiir^df/Google 


3^4  i>>    l'étude 

tout  hasardée  pour  augmenter  son  pouvoir. 

Que  lAnglcten-c  se  rappelle  quel  auioît  été 
son  sort  S0U3  le  règne  de  Jacques  II,  si  le 
prince  d'Orange  n'y  eût  fait  une  descente  avec 
une  aimce  étrangère  ,  qui  servit  de  point  de 
Tallicment  et  de  retraite  aux  raccontcns.  Sans 
cette  protection  ,  leur  courage  n'auroit  osé  se 
montrer  devant  l'armée  du  roi  qui  campoit  aux 
enviTons  de  Londres  ,  ou  après  un  vain  éclat , 
il  auroît  bientôt  fait  place  à  la  crainte  et  aux 
négociations.  Si  la  nouvelle  milice  que  les 
Anglais  ont  imaginée  dans  la  guerre  qui  vient 
de  finir  est  aux  ordres  de  la  cour ,  leur  libertt 
n'cst-elle  pas  exposée  aux  plus  grands  dangers? 
Si  cette  milice  au  contraire  obéit  au  parlement; 
si  elle  lui  doit  sa  paie,  ses  honneurs  et  ses  dis- 
tinctions  ,  la  nation  sera  libre  ,  parce  qu'ayant 
toujours  sous  la  main  des  forces  égalesàcellcs 
du  roi ,  elle  se  retrouvera  dans  la  même  siraa- 
tion  où  elle  éioic  àravéncment  des  Stuarts  au 
trône.  Le  prince  n'usera  de  ses  forces  qu'avec 
prudence.  L  équilibre  qui  penche  aujourd'btiî 
du  côté  de  la  cour  ,  sera  mieux  établi  entre  le 
prince  et  la  nation  ;  peut-être  viendra-t-il  à  pen- 
cher du  côté  de  la  liberté. 

LaSuèdea  legouvernementd'nne  répablique 
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et  la  milice  d'une  monarchie.  Pourquoi  les 
citoyens  ne  sont  ils  pas  soldats  chez  une  nation 
jalouse  de  ses  droits  ,  et  qui  n'abandonne  au 
roi  et  au  sénat  que  la  puissance  exécutrice  ? 
Si  le  prince  et  les  sénateurs  ont  l'art  de  se  faire 
aimer  et  respecter  de»  soldats  ,  j'ai  peuv  qu'ils 
ne  se  fassent  bientôt  craindre  des  citoyens. 
L'histoire  ,  monieigncur ,  a  dû  vous  faire  con- 
noître  le  caractère  de  ces  mercenaires  qui  font 
la  guerre  comme  un  métier.  Ils  portent  dans  la 
vie  civile  cette  obéissance  aveugle  que  ladisci- 
pline  rend  nécessaire  dans  une  armée.  Accou- 
tamés  aux  voies  de  (ait,  et  jugeant  du  droit  par 
la  force  ,  ils  oppriment  leurs  maîtres  s'ils  le 
peuvent  ;  ou  s'ils  ne  sont  ni  des  soldats  pié~ 
£0 riens  ,  ni  de  janissaires  ,  ni  des  strclitz  , 
ils  servent  sans  remords  d'instrumens  à  la 
violence. 

Si  je  ne  me  trompe  ,  monseigneur  ,  les 
réflexions  que  je  viens  de  faire  suffisent  pour 
vous  convaincre  qu'un  peuple  à  qui  l'on  rend 
le  droit  dc.fairc  ses  lois  ne  le  conservera  pas 
long-temps  ,  si  les  citoyens  achètent  des  sol- 
dats pour  se  défendre  et  ne  se  croient  pr.i  des- 
tinés à  repousser  l'ennemi  delà  patrie  les  armes 
à  la  main.  La  république  Romaine  fut  invin- 
cible ,   parce  que  ses  citoyens  étoient  sold;it3  , 
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Cl  qo'!!  falloit  avoir  fait  la  guerre  pour  par- 
venir aux  magistratures.  C'est  parce  qu'elle 
n'admcttoit  dans  ses  légions  que  des,  hommes 
intéresses  à  la  gloire  et  au  salut  de  li  patrie  . 
qu'elle  put  établir  cette  discipline  rigide  et  sa- 
vante qui  futl'ame  desessuccèset  dcses  trioii>- 
phes.  C  est  parce  que  les  plébéiens  défea- 
doicntleurpatrie,  qu'ils  surent  défendre,  affer- 
mir et  conserver  leur  liberté.  L'histoire  ne  nous 
apprend-  elle  pas  que  la  Grèce  ne  commença  à 
déchoir  et  éprouver  les  désordres  de  l'anaichic 
ou  de  la  tyrannie  que  quand  les  citoyens 
riches  ,  amollis  par  les  richesses  ,  le  luxe  et 
l'oisiveté  ,  distinguèrent  les  fonctions  civiles 
des  fonctions  militaires  ,  ne  portèrent  plus 
les  armes  et  ne  contribuèrent  qu'aux  frais  de 
la  guerre.  Enfin  ,  monseigneur,  ne  pOurrois-je 
pas  vous  dire  que  la  république  de  Pologne 
ne  subsiste, que  par  le  génie  militaire  de  sa. 
noblesse  ?  Il  y  a  long-temps  que  les  vices  de 
son  gouvernement  l'auroient  perdue  ,  si  ses 
braves  citoyens  n'avoient  tous  été  soldats  pour 
défendre  leur  liberté. 

Si  les  mceurs  actuelles  de  l'Europe  ne  per- 
mettent pas  de  former  des  nations  militaires , 
peut-être  ne  faut-il  l'attribuer  qu'au  médiocre 
intérêt  qu'ont  la  plupart  des  peuples  à  défendre 
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une  patrie  qui  ne  les  rend  pas  heureux.  Maïs 
dans    une  révolution  ,   dont  la   liberté  seroît 
l'objet,  et  qui  donneroit  aux  esprits  un  nou- 
veau mouvement  cl  de  nouvelles  idées  ,  il  est 
vraisemblable  qu'on  pourroit  obliger  les  ci- 
toyens à  ne  point  regarder  la  guerre   comme 
une  corvée  ,   pourvu  cependant  quils  ne  fus- 
sent pas  corrompus  par  le  luxe  et  cet  esprit  - 
de  commerce  et  d'agiotage  qui  n'estime  que 
les  richesses  ,    ou  que  le  législateur  ne  fût  pas 
assez  déraisonnable  pour  exiger  des  efforts  de 
courage  et  de  générosité  ,  en  regardant  latgent 
comme   le  netf  de  la   guerre   et  de   la  paix. 
Dans  le  moment  où  les  Suédois   réformèrent 
leur  gouvern  emenl  après  la  mort  de  Charles  XII, 
je  suis  persuadé  qu'il  auroit  été  possible  de 
réduire  les  troupes  réglées  au  nombre  suffisant 
pour  servir  de  garnison  à  quelques  forteresses 
nécessaires   sur   les   frontières ,    et  de  former 
dans  les  provinces  une  milice  nationale  tou- 
jours prête  à  s'assembler  ,   et  qui  auroit   été 
brave  et  même  bien  disciplinée.  Les  personnes 
qui  doutent  de  cette  vérité  ne  connoisscnt  pas 
toutes  les  ressources  de  la  liberté  ;  elles  igno- 
rent ce   qu'ont  fait  autrefois  des  républiques 
militaires  ,   et  qu'avec  des    récompenses  ou 
des  distinctions  sagement  établies  ,  rien  n'est 
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impossible  à  des  hoinni*(  qui  aiment  leor 
piLtTÎe. 

Qqoî  qu'il  en  soit ,  si  les  citoyens  ne  sor.t 
pas  destinés  à  être  soldats ,  gardez-vous  d'avilit 
les  troupes  mercenaires  que  vous  acheter;  il 
vous  en  coûtcroit  beaucoup  d'argent  pour 
n'avoir  que  de  misérables-  défenseurs.  Moins 
vos  soldats  auroicnt  d'honneur  ,  plus  il  seroit 
aisé  de  les  employer  contre  les  citoyens  ;  et 
sûrement  ils  intimideront  des  bourgeois  assez 
lâches  eux-mêmes  pour  avoir  craint  de  défendre 
leur  patrie.  Accoutumci  vos  milices  merce- 
naires à  la  discipline  la  plus  sévère  et  la  plus 
exacte.  Ne  craignez  jamais  de  leur  inspirer 
trop  de  courage  et  d  intrépidité  ,  mais  sou- 
mettez leur  conduite  à  un  conseil  dont  les 
membres  n'auront  qu'une  autorité  courte  et 
passagère.  Tous  les  ans  nommez  les  géné- 
raux qui  doivent  les  commander .  aËn  qu'ils 
n'aient  jamais  le  temps  d'acquérir  un  crédit 
dangereux. 

En  prenant  les  mesures  les  plus  sages  contre 
l'ambition  des  milices  mercenaires ,  en  faisant 
tous  ses  efforts  pour  empêcher  que  tes  magis- 
trats n'abusent  de  la  force  qui  leur  est  confiée, 
]e  législateur  n'a  rien  fait  pour  la  sûreté  pu- 
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bliquc  ,  s'il  néglige  de  lenr  ôtcr  l'adminis- 
tration des  finances.  Des  hommes  qui  dispo- 
seroient  du  trésor  public  ,  acqucrroicnt  une 
autorité  d' autant  plus  funeste  ,  qu'ils  corrom- 
proient  les  citoyens  par  des  grâces,  des  dons 
et  des  largesses.  N^spércz  point  de  prévenir 
leurs  fraudes ,  et  de  les  obliger  à  vous  rendre 
un  compte  (idcllc  de  leur  administration.  Ces 
magistrats  trouveront  le  secret  d'éluder  la 
force  de  vos  lois  ;  leurs  complicçi  les  rendront 
redoutables  ;  et  après  avoir  balancé  pendant 
quelque  temps  le  crédit  de  la  nation  entière, 
ils  finiront  par  l'asservir.  Que  tout  ce  qui 
se  lève  de  subside  et  tout  ce  qui  se  paie  pour 
le  service  du  public  soit  levé  et  payé  par  la 
nation  même.  Elle  sera  plus  économe  ,  ses 
bienfaits  ne  corrompront  jamais  ;  et  si  ses  . 
trésoriers  la  trompent,  leurs  fraudes  n'auront 
jamais  des  suites  aussi  dangereuses  que  celles 
des  magistrats. 

Avec  quelque  soin  que  le  réformateur  d'une 
nation  tourne  ses  vues  vers  la  sorte  de  bonheur 
que  la  nature  destine  aux  hommes  ;  quelque 
peine  qu'il  ait  prise  pour  affermir  son  nouveau 
gouvernement,  ses  méditations ,  ses  soins  ,  ses 
travaux,    tout  sera  perdu,  s'il  ne  s'applique 
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d'une  manièie  particulière  à  doDoer  des  mceurs 
à  ses  citoyens  :  c'est  sur  ce  fondement  que  l'c- 
diBce  politique  doit  s'élever. 

Je  ne  vous  répéterai  point  ici,  monscîgnear, 
ce  que  j'ai  dit  avec  assez  d'étendue  dans  un 
autre  ouvrage,  où  j'ai  eu  la  hardiesse  de  faire 
parler  un  des  plus  grands  hommes  de  Tanti- 
quitc  sur  le  rapport  de  la  morale  avec  la 
politique.  Je  ne  vous  répéterai  pas  qu'il  n'y  a 
point  de  vertu,  quclqu'obscure  qu'elle  soit, 
qui  ne  soit  utile  et  nécessaire  au  bonheur  de 
la  société  ;  que  les  vertus  domestiques  décident 
des  mceurs  publiques  ;  qu'il  est  insensé  d'es- 
pérer de  bons  magistrats  ,  quand  on  n'a  pas 
commencé  par  rendre  les  citoyens  honnêtes 
gens  dans  le  sein  de  leur  famille  ;  que  les 
bonnes  mœurs  ont  souvent  tenu  lieu  de  lois, 
parce  qu'elles  portent  naturellement  à  l'amour 
de  l'ordre  et  de  la  justice  ;  mais  que  les  lois  ne 
suppléent  jamais  aux  mœurs,  parce  que  sans 
cet  appui  ,  elles  sont  continuellement  atta- 
quées ,  et  finissent  par  être  méprisées  et  violées 
impunément.  Vous  savez,  monseigneur,  qu'il 
y  a  quatre  vertus  principales,  la  tempérance, 
l'amour  du  travail,  l'amour  de  la  gloire  et  le 
respect  pour  la  religion.  Sans  le  secours  de  ces 
quatre  vertus,  on  peuple  ne  fera  jamais  que 
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de  vains  efforts  pour  être  juste  ,  prudent  et 
courageux,  c'est-à-dire  ,  pour  être  heureux  et 
affermir  son  bonheur. 

Que  de  réflexions  ne  pourrois-je  pas  ajouter 
ici  sar  la  nature  et  le  caractère  des  lois  que 
doit  porter  un  prince  qui  veut  faire  une  réforme 
véritablement  utile  dans  ses  états?  Maïs  cette 
matière  est  trop  vaste  et  trop  importante  pour 
ne  pas  mériter  nn  ouvrage  à  part.  Si  mes 
forces  me  le  permettent,  j'oserai  peut-être  un 
jour  entreprendre  cet  essai  pour  vous  occuper 
dans  vos  méditations.  Qu'il  me  suffise  aujour- 
d'hui d'avoir  l'honneur  de  vous  dire  que  toute 
loi  est  plus  ou  moins  sage ,  à  mesure  qu'elle 
est  plus  ou  moins  propre  à  réprimer  l'avarice 
et  l'ambition  des  citoyens,  des  magistrats  et 
du  gouvernement.  Tout  établissement  qui  fa- 
vorise l'une  de  ces  deux  passions  est.  perni- 
cieux. Cette  règle  est  générale  ;  dans  aucun 
lieu ,  dans  aucun  temps  ,  dans  aucune  circons- 
tance ,  elle  n'est  sujette  à  aucune  exception , 
et  il  me  seroit  aisé  de  le  prouver  par  l'histoire 
de  la  prospérité  et  de  la  décadence  de  tous 
les  états  anciens  et  modernes. 
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CHAPITRE     V. 

Conclusion    de    cet    ouvrage. 

1  ■":  vcrités  que  vous  venez  de  lire,  mon- 
seigneur, vous  deviendront  inutiles,  si  vous 
ne  vous  les  rendes  pas  propres  par  vos  médi- 
tations. En  lisant  les  historiens,  mais  suT-tout 
les  anciens,  cherchez  vous-même  de  nouvelles 
preuves  des  vérités  politiques,  vous  en  trou- 
verez mille  ;  îl  s'en  faut  bien  que  j'aie  tout  dit. 
Heureusement  le  ciel  vous  a  donné  un  cŒur 
droit  et  sensible  ,  un  esprit  avide  de  connois- 
sanccs  et  une  conccptioa  prompte  :  que  ces 
dons  rares  et  précieux  de  ta  nature  ne  soient 
perdus  ni  pour  vous,  ni  pour  les  hommes. 
Songez,  monseigneur,  qu'une  grande  gloire, 
si  vous  le  voulez ,  vous  attend  dans  un  petit 
état.  Ce  ne  sont  point  de  grandes  provinces 
qui  font  urt  grand  prince.  Eh  !  quel  homme 
ne  paroîtra  pas  petit  quand  on  le  voit  à  la  tète 
d'un  grand  empire?  Ce  ne  sont  ni  de  grandes 
richesses,  ni  de  nombreuses  armées  qui  rendent 
un  prince  puissant  :  avec  ces  prétendus  avan- 
tages combien  de  rois  ont  perdu  leurs  états? 
C'est 
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C'est  par  la  sagesse  de  ses  lois  qu'un  prince 
peut  et  doit  acquérir  le  tiire  de  grand,  et  ce 
n'est  que  par  cette  sagesse  qu'il  'affermit  sa 
fortune.  Des  lois  sages  sont  en  eH^ec  le  présent 
le  plus  précieux  qu'on  puisse  faire  à  l'huma- 
nité, et  Lycurgue  ,  qui  na  été  législateur  que 
d'une  petite  ville, est  encoie  regardé  coinme 
le  plus  grand  des  hommes.  Comparez  Cyrus  à 
ce  sage;  que  l'un  vous  paroit:a  inférieur  à 
J'autrc.  lorsque  vous  verrez  les  successeurs  du 
premier  venir  se  briser  avec  toutes  les  forces 
de  l'Asie  contre  la  vertu ,  le  courage  et  la  dis- 
cipline que  Lycurgue  avoit  données  aux  Lacé- 
dcmoniens! 

Pcnsci-vous  ,  sans  une  sorte  de  frémisse- 
ment intérieur,  que  vous  êtes  appelé  par  votre 
naissance  à  être  un  jour  le  législateur  des 
Parmesans  et  des  Plaisaniins;  que  leur  bon- 
heur ou  le  malheur  dépendra  de  votre  volonté, 
et  que  peut-être  il  y  a  parmi  eu\  cent  hommes 
plus  en  état  que  vous  de  commander?  Il  est 
temps  dés  aujoufdhoi  rie  vous  préparera  l'au- 
guste fonction  à  laquelle  vous  êtes  destiné. 
Vous  essayez-vous  à  vous  imposer  des  lois  3 
vous-même  ?  Vous  devez  avoir  plusieurs  défauts 
attachés  à  l'humanité.  Si  vous  les  traitez  avec 
indulgence  ,  si  vous  ne  travaillez  pas  aujour- 
Mably.  Tamt  XII.  Z 
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d'hui  à  lc3  vaincre,  ils  acquerront  de  jour  en 
jour  une  nouvelle  force;  ils  se  muhiplicrom, 
ils  ouvriront  enfin  votre  amc  à  tous  les  vices 
que  les  flatteurs  ont  incérct  de  donner  aux  per- 
sonnes de  votre  rang  pour  les  dominer.  Le 
dégoût  pour  le  travail  est  l'écucil  le  plus  ter- 
rible pour  un  prince  i  il  est  toujours  suivi  de 
l'ignorance,  et  cependant  vous  aurez  besoin 
des  plus  grandes  lumières  pour  connoîtrc  vos 
devoirs  et  n'être  pas  injuste.  Aimez  le  travail 
pour  ne  vous  êtic  pas  à  charge  à  vous-même. 
Sachez  vous  occuper,  quand  ce  ne  seroit  que 
pour  éviter  l'ennui  qui  vous  feroii  courir  inu- 
tilement après  tous  les  plaisirs  qui  se  présen- 
teront en  foule  au-devant  de  vons.  Si  vous 
n'apprenez  pas  à  vous  en  séparer  pour  vous 
livrer  à  une  étude  utile,  Icnr  jouissance  vous 
paroîtra  bieniôt  insipide,  votre  ame  rassasiée, 
vide  ,  flétrie  et  téirécic,  deviendroit  incapable 
de   tout. 

Vous  venez  de  voir,  monseigneur,  com- 
ment un  prince  doit  faire  une  réforme  heureuse 
dans  SCS  états  ;  mais  pour  la  préparer,  pour  se 
rendre  digne  d'exécuter  un  si  grand  projet,  il  a 
besoin  de  la  confiance  de  ses  sujets.  Soyez  sûr 
que  tes  vôtres,  malgié  le  respect  machinal  et 
d'ciiquettc  qu  ils  vous  marqueront,  vous  feront 
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Taffront  de  ne  compter  ni  sur  vos  ordon- 
nances,  ni  sur  votre  parole,  ni  sur  vos  pro- 
messes ,  s'ils  o'estîment  pas  vos  qualités  per- 
sonnelles, ou  s'ils  soupçonnent  que  vous  ne 
peosez  pas  par  vous-mcnie  ,  et  que  vous  con- 
duisant par  caprice  ,  p&r  boutade  ou  par  des 
inspirations  étrangères,  vous  êtes  incapable  de 
nen  vouloir  avec  constance.  On  excuse  les  dé- 
faais  d'un  prince  quand  il  a  fait  des  efforts  pour 
se  corriger  ;  mais  peut-on  lui  pardonner  de 
prendre  ceux  de  toutes  les  personnes  qui  l'en- 
tourent ?  Peot-on  sans  rougir  commander  à  ses 
sujets  ce  qu'on  ne  vent  pas  cxécnter  soi-m«me? 
De  quel  front  punirîcz-vous  nn  citoyen  qui 
vous  imite ,  et  que  votre  exemple  a  corrompu  ? 
Mettez-vous ,  monseigneur ,  à  la  place  du  Par- 
mesan qui  vous  obéira.  Ne  croiriez  vous  pas 
qne  le  prince  se  joue  de  vous  ,  s'il  vous  ordon- 
noit  d'avoir  des  mceurs  ,  tandis  que  sa  cour 
scroit  nue  école  de  luxe ,  de  faste ,  de  mollesse 
et  d'oisiveté? 

Les  lois  que  vous  ferez  un  jour,  pour  être 
bonnes ,  doivent  être  impartiales.  Accoutumez- 
vous  donc ,  dés-à'présent,  à  ne  pas  croire  que 
tout  vous  appartient  et  que  tout  est  fait  pbur 
voas.  Ne  pensez  pas  qu'où  soit  trop  heureux 
de  se  Mcrifier  à  vos  fantaisies.  Dans  le  sujet 
Z  > 
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qui  vous  respecte,  voyez  votre  frère,  voy« 
un  homme  qne  vous  devez  aimer.  Il  ne  doit 
vous  obéir  que  parce  que  vous  devet  le  pro- 
téger. Puissent  ces  maximes  être  gravées  si 
profondément  dans  votre  coeur  cl  dans  votre 
esprit,  qu'elles  ne  soieat  jamais  eSacées  par 
les  flatteurs  ! 

J'ai  dît  que  vos  lois  doivent  être  impartiales, 
c'est-à-dire,  que  dans  toutes  vos  institutions 
voos  devez  tendre  à  vous  rapprocher,  autant 
qu'il  est  posiblc ,  de  cette  égalité  pour  laquelle 
ta  nature  a  fait  les  hommes.  Cepcudant  ne 
croyez  pas,  monseigneur,  que  dans  la  situation 
présente  des  choses,  je  vous  invite  à  confondre 
tous  les  rangs ,  ni  à  faire  un  nouvcanx  partage 
des  terres  pour  donner  i  vos  sujets  une  fortune 
égale.  Ce  que  les  législateurs  auroient  pu  faire 
dans  des  temps  plus  heureux,  nos  vices  et  nos 
préjugés  accumulés  l'ont  rendu  aujourd'hui 
impraticable.  Je  sais  ce  qae  peut  l'amour  des 
tichesses  sur  tes  hommes,  je  sais  ce  que  peut 
leur  vanité  :  il  faut  ménager  ces  passions ,  il 
faut  poor  ainsi  dire  négocier  avec  elles;  et 
jamais  la  politique,  si  elle  n'est  insensée,  ne 
les  révoltera  poar  les  corriger.  Je  crois  même 
que  l'habitnde  de  la  bassesse  et  de  rhumilia" 
tion  est  teUe  dans  la  plupart  des  hommes  q>> 
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végètent  dans  les  derniers  ordres  de  la  sodété, 
que  s^il  étoit  possible  de  contraindre  anjour- 
d'hui  les  grands  et  les  riches  à  renoncer  aux 
folles  prétentions  de  lear  vanité  et  de  leur 
avarice,  it  ne  le  seioit  peut-être  pas  de  rendre 
qnelque  dignité  à  la  multitude. 

L'égalité  à  laquelle  il  est  encore  permis 
d'aspirer,  et  qu'il  faut  nécessairement  émblir, 
c'est  qne  dans  la  société  il  n'y  ait  point  de 
naissance,  de  titre,  de  privilège  qui  affran- 
chisse des  devoirs  de  citoyen ,  et  que  la  qua-  ■ 
lité  de  citoyen  soit  inviolablcment  respectée 
dans  le  dernier  homme  de  l'état.  Puisque  nous 
ne  tavons  pas  être  frères  et  nous  conformer 
aux  intentions  de  la  nature ,  il  doit  y  avoir 
des  classes  de  citoyens  plus  honorées  que 
d'antres  ;  mais  qu'aucun  homme  ne  soit  flétri 
et  humilié  dans  sa  condition,  à  moins  quil 
ne  soit  un  malfaiteur  condamné  par  les  lois  à 
vivre  dans  le  mépris.  Malgré  les  distinctions 
attachées  aux  diffèrens  ordres  de  l'état,  ils 
seront  égaux  entr'eux  autant  qu'ils  peuvent 
l'être  aujourd'hui;  ils  ne  se  mépriscrontpoint, 
ils  ne  s'opprimeront  point  mutuellement ,  si 
la  loi  a  pris  de  sages  précautions  pour  balancer 
leur  pouvoir  et  rendre  sacrés  et  inviolables 
les  droits  particuliers  de  chacun  d'eux.  Le 
Z  3 
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tiers-éut  respectera  les  grands  sans  être  avili 
par  leurs  distinctions,  si  les  grands  sont  obii> 
gés  à  lear  tour  de  respecter  dans  la  personne 
des  bourgeois  et  des  paysans  les  droiu  de 
l'humanité  ,  et  la  qualité  de  citoyens  libres 
qui  concourent  à  faire  la  loi  à  taquelte  ils 
doivent  obéir. 

A  Dieu  ne  plaise,  monseigneur,  que  soui 
prétexte  de  produire  le  plus  grand  bien,  c'est- 
à-dire  ,  de  rendre  les  fortunes  égales,  je  tous 
invite  à  porter  une  main  sacrilège  sur  les  biens 
de  vos  sujets.  Mais  si  on  ne  peut  pas  aspirer 
aujourd'hui  à  l'égalité  de  Sparte  ,  sî  on  ne 
peut  pas  assigner  un  patrimoine  égal  à  chaque 
citoyen,  il  est  du  moins  facile  de  bannir  d'un 
état  la  mendicité  et  l'excessive  opulence.  Il  est 
aisé  d'établir  un  tel  ordre  de  choses  que  le 
travail  fournisse  à  chaque  homme  une  subsis- 
tance honnête ,  et  qu'il  n'y  ait  aucune  circons- 
tance où  un  père  laborieux  soie  condamné  à 
mourir  de  faim  avec  sa  famille.  Quand  le 
prince  voudra  donner  des  bornes  à  ses  désirs 
et  l'exemple  de  la  modération  ,  il  sera  aisé  qoe 
la  nourriture  du  peuple  ne  soit  pas  dévorée 
par  des  favoris ,  des  flatteurs  et  des  traitans. 
Il  est  aise  de  faire  des  lois  somptuaires  qui 
diminueront  notre  cupidité    en, rendant  les 
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richesses  moins  nécessaires.  Il  est  aisé  de  faire 
même  des  lois  agraires  qui  empêchent  que 
l'avarice  n'engloutisse  toutes  les  possessions, 
et  qui  fassent  disparoiire  peu-à-peu  ces  for- 
tunes scandaleuses  qui  sont  un  foyer  élcrnel 
d'injusiîces ,  de  vexations,  de  tyrannie  et  de 
servitude,  et  qui  corrompent  ceux  mêmes  qui 
n'en  jouissent  pas.  En  un  mot,  pour  me  servit 
d'une  expression  de  Cicéron  ,  quoique  nous 
soyons  dans  la  lie  de  Romulus,  la  politique  a 
encore  des  moyens  efficaces  pour  apprendre 
aux  hommes  qu'il  y  a  quelque  chose  de  plus 
précieux  que  Tor  et  l'argent. 

Si  vous  vous  rappelez  les  principes  que  j'ai 
établis  dans  tout  le  tours  de  cet  ouvrage  et 
que  j'ai  puisés  dans  l'histoire  ancienne  et 
moderne,  vous  jugerez  sans  peine,  monsei- 
gneur, que  ce  bonheur  auquel  les  peuples  de 
l'Europe  doivent  encore  aspirer  ne  peut  se 
trouver  qut  dans  les  états  où  les  lois  sont 
véritablement  souveraines,  et  les  magistrats 
réduits  à  rheurcusc  nécessité  de  n'en  être  que 
les  organes  et  les  ministres.  Quelque  zèle  que 
je  vous  suppose  pour  le  bien  public,  quelque 
déterminé  que  vous  soyez  à  y  sacrifier  les 
intérêts  de  vos  passions,  quelque  peu  éiendus 
que  soient  vos  éiais.si  vous  voulez  être  unique  et 
Z4 
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suprême  législateur,  soyez  sûr  que  vous  vous 
ferez  illusion  à  vous  même  ;  soyez  sûr  que  vous 
auccombercz  sous  le  fardeau  dont  vous  vuus 
serez  chargé.  Sans  que  vous  vous  en  douiiez, 
la  Haiieric  vous  déguisera  tous  les  objets,  vos 
passions  vous  tromperont  sur  vos  vrais  itité- 
rêts,  vous  verrez  votre  peuple  de  trop  loi d  , 
et  vos  courtisans  de  trop  près. 

Mais  je  veux  que  par  le  plus  grand  des 
miiades  vous  soyez  affranchi  de  toutes  les 
foibleïses  et  de  toutes  les  erreurs  de  l'hu- 
maniié.  Tandis  que  vous  aurez  la  petitesse 
extrême  de  vouloir  être  tout-puissant,  etTia- 
justice  de  soumettre  àvos  volontés  des  hommes 
que  la  natuic  a  faits  pour  être  libres  comme 
vous  ,  je  veux  que  ,  par  une  contradiction  sin- 
gulière ,  vous  soyez  en  effet  le  modèle  des 
princes,  et  que  vous  rendiez  vos  sujets  cons- 
tamment heureux.  Que  dira-l-on  de  votre 
administration  ?  Le  prince  de  Parme  a  fait 
pendant  un  instant  le  bonheur  des  Parmesans; 
il  a  été  juste ,  il  a  été  humain  ;  mais  par  mal- 
heur, ses  lumières  n'étant  pas  égales  à  se. 
venus  ,  il  n'a  point  su  fixer  la  félicité  dans  sa 
patrie;  il  n'a  point  su  donner  aux  lois  cette 
forme  admirable  qui  les  conserve  en  les  fai- 
sant aimer  et  respecter.  En  effet,  monseigneur, 
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S  il  est  sage  de  vous  défier  de  vos  vertus  et  de 
vos  talens,  il  est  nécessaire  que  vous  vous 
attendici  à  avoir  des  successeurs  indignes  de 
vous  ;  car  le  mérite  n'est  point  héréditaire 
comme  les  titres  et  les  principautés.  Quel  est 
donc  votre  devoir?  De  vous  mettre  vous  et 
vos  successeurs  dans  la  douce  nécessité  d'obéir 
aux  lois ,  de  les  prési^rver  des  vices  qui  accom- 
pagnent une  autorité  arbitraire,  afin  que  vos 
sujets  n'aient  point  ceux  que  'donne  une 
obéissance  scrvile.  La  vérité  n'a  qu'un  con- 
seil à  vous  faire  entendre  :  assemblez,  mon- 
seigneur, les  états  de  votre  pays;  mais  faites 
pour  les  rendre  utiles ,  tous  les  efforts  que 
d^autres  princes  ont  faits  pour  avilir,  dégrader 
et  ruiner  ces  augustes  assemblées  ,  connues 
sous  les  noms  de  diètes  ou  d'états- généraux. 
Je  ne  m'étendrai  point  en  réflexions  sur  la 
partie  de  l'autorité  que  vous  devez  vous  ré- 
server ,  ni  sur  celle  que  vous  devez  aban- 
donner à  la  nation.  La  seconde  partie  de  cet 
ouvrage,  où  j'ai  fait  connoître  les  vices  et  les 
incouvéniens  de  plusieurs  gouvernemens  , 
sufBt  pour  vous  instruire  de  votre  devoir. 
Quelle  doit  être  la  police  des  diètes  ? 
Quelles  règles  doivent-elles  suivre  en  délibé- 
rant sUr  les  a&ircs?  Avec    quelle  lenteur, 
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avec  quelle  précaution  les  lois  doivent-elles 
être  proposées,  mctlitcci  et  piibliiti?  Voilà, 
monseigneur,  des  qncsiioiis  iri^s-imponantcs, 
et  je  vous  |nc  de  travailitr  vous-njiiixc  à  les 
résoudre.  Faites  seulement  aticiaioti  que  les 
hommes  ,  naturellement  portes  à  iiop  de 
sévéïité  ou  à  trop  d'indulgence,  ne  savent 
presque  jamais  saisir  ce  ju.'.tc  milieu  t>ù  se 
trouve  la  vérité.  Pour  éviiei  l'anarchie,  gardez- 
vous  de  gêner  la  liberté,  Sounultei  les  aBaiies 
à  plusieurs  examens  dilférens ,  afin  qu'où  soit 
forcé  de  les  étudier  avant  que  de  les  détidcr. 
Enfin,  prccauùonncz-vous  contre  cet  engoue- 
ment subit  auquel  les  grandes  assemblées  sont 
sujettes,  et  qui  n'est  que  trop  propre  à  faire 
poitcr  des  lois  injustes. 

Si  la  nation  n'est  pas  libre  dans  le  choix  de 
SCS  députés ,  elle  ne  leur  donnera  pas  sa  con- 
fiance ,  et  ils  ne  feront  qu'un  bien  médiocre. 
Empêchez  qu'une  corruption  sourde  ne  vienne 
saper  les  fondcmens  de  l'édifice  que  vous 
aurez  élevé.  Il  ne  s'agit  pas  de  faire'dcs  lois 
sévères,  mais  de  disposer  les  choses  de  telle 
manière  que  personne  ne  trouve  son  avantage 
à  vendre  sa  voix  et  sa  tibcrlé.  Séparez  avec 
soin  la  puissance  législative  et  la  puissance 
exécutrice,  pour  qu'au  lieu  de  se  nuire  et  de 
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se  mettre  Tudc  à  l'antre  des  entraves,  clic  se 
prêtent  un  secours  mutuel.  Si  vous  voulez  être 
nn  grand  homme ,  oubliez  <]ue  vons  êtes 
prince.  Aax  maximes  crroniiées  que  la  Batterie 
public  dans  les  cours ,  substituez  les  principes 
que  vous  dictera  votre  raison.  Les  princes  sont 
les  administrateurs  et  non  pas  les  maîtres  des 
nations.  Voilà  ce  que  dit  la  philosophie;  et 
cette  vérité  a  même  échappée  àdcs  emperenn 
despotiques. 

Vous  ne  perdrez  rien  ,  monseigneur,  en 
vous  tenant  dans  les  bornes  d'un  pouvoir 
limité.  Ces  princes  qui  veulent  être  tout  dans 
leurs  états  ne  deviennent,  quoiqu'ils  puissent 
faire  ,  que  les  instrumens  du  pouvoir  de  leurs 
favoris  :  qui  veut  tout  faire  ,  nécessairement 
ne  fait  rien.  Les  hominagcs  et  les  respects 
voleront  au-devant  de  vous.  L'amour  de  vos 
sujets  vous  donnera  plus  d'autonté  que  vous 
n*en  aurez  voulu  perdre.  Vous  affermirez  la 
fortune  de  vos  successeurs.  Tacite  Ta  dit  :  un 
pouvoir  trop  étendu  est  toujours  chancelant. 
Une  grande  réputation  sera  votre  récompense. 
Tous  les  peuples  voisins  envieront  le  bonheur 
de  vos  sujets.  Si  Ferdinand  de  Parme,  diront- 
ils,  si  Fcrdinand-le-Grand ,  si  ce  nouveau 
Théopompe  ,    sî    ce   nouveau  Charlemagne 
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avoit  été  notre  loi  ;  si  le  ciel  favorable  noai 
eut  accordé  ce  bienfùt,  noDs  serions  heureux, 
et  nous  regarderions  notre  bonhear  comme  nn 
héritage  qui  doit  passer  à  nos  ea&ns.  Vons 
aurez  la  consolation  de  regarder  d'avance  la 
prospérité  des  générations  suivantes  comme 
votre  ouvrage. 

Ayez,  monseignenr,  le  courage,  la  fermeté 
et  la  patience  da  czar  Pierre  I  ;  concevez 
comme  lui  le  projet  de  faire  une  nation  nou- 
velle; mats  plus  instruit  de  vos  devoirs,  des 
droits  de  l'humanité  et  de  la  politique  qui  fait 
le  bonheur  des  citoyens  ,  la  prospérité  de» 
princes  et  la  gloire  réelle  des  étaU,  ne  voas 
contentez  point  d'ôter  à  vos  sujets  les  vices 
qu'ils  ont  pour  leur  en  donner  d'autres  éga- 
lement dangereux.  Faites  ce  que  n'a  pas  fait 
Pierre  :  par  retendue  de  vos  vues  et  la  gran- 
deur de  votre  amc  ,  embrassez  l'avenir  ,  et 
régnez  pendant  plnsieurs  siècles  sur  les  Par- 
mesans. Je'  serai  trop  heureux  si  on  dit  on  jour 
que  j'ai  été  votre  le  Fort. 

Fin  de  SÈtude  de  l'Hiitoin, 


Digiiir^db,  Google 


DE    LA    MANIE  RE 

D'  Ê  C  R  I  R  E 

L'HISTOIRE. 


L)j::=.ii, Google 


Digiiir^df,  Google 


DE     LA     MANIÈRE 

d'  É    C     R    I    R    E 

l'histoire. 

PREMIER    ENTRETIEN. 

Des  dijférens  genres  d'histoire.  Des  éludes  par 
lesquelles  il  faut  se  préparer  à  récrire.  Des 
histoires   générales  et  universelles. 

Voici  nn  nouvel  entretien  ,  mon  cher 
Cléante  ,  n'en  soyez  point  efiFrayé  ;  je  vous 
piomets  que  vous  n'y  trouverez  pas  un  seul 
mot  de  notre  guerre  avec  les  Anglais,  ni  de 
leurs  intérêts  ,  ni  des  nôtres ,  ni  de  ceux  des 
Espagnols  et  des  insurgens.  Voqs  êtes  parti 
trop  ennuyé  d'entendre  raconter  le  combat 
.d'une  frégate  ou  dun  armateur,  comme  s*il 
K'agi&soit  de  la  bataille  d'Actium ,  pour  que 
je  veuille  troubler  le  repos  de  votre  retraite. 
Occupez-vous  de  vos  pensées  ,  je  les  respecterai 
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tant  qoe  nous  ne  ferons  que  méditer  et  pré' 
parer  nos  triomphes  ;  mais  quand  cnBn  nos 
forces  et  celles,  des  Espagnols  nous  auront 
donnée  l'empire  de  la  mer  par  une  victoire 
complettc,  et  que  nous  réduirons  l'orgueil  des 
Anglais  à  icconnoître  notre  puissance  et  à  ne 
se  plus  croire  supérieurs  aux  insurgens  ;  je 
vous  en  averûs ,  je  ne  vous  promets  plus  rîen  : 
il  vous  faudra  essuyer  un  débordement  de  ma 
politique.  Quelles  lois  imposerons  -  nous  à 
l'Angleterre  humiliée  ?  Nos  intérêts  bien  en- 
tendus ne  nous  prescriront-ils  pas  de  consulter 
une  généreuse  modéiacion  ?  En  attendant  mes 
réflexions  sur  un  événement  qui  fera  une  véri- 
table révolution  dans  les  deux  mondes  ,  et 
auxquelles  je  n'ose  encore  me  livrer  ,  dans 
la  crainte  qu'un  caprice  de  la  fortune  ne 
vienne  les  déranger  ,  je  ne  m'occupe  que  de 
littérature. 

Il  n'y  avoit  que  quelques  jours  quê  vous 
noua  aviez  quittés  ,  lorsque  me  promenant 
$eul  dans  cette  allée  que  votre  présence  et 
vos  entretiens  m'ont  rendu  si  chère,  je  vis 
arriver  à  moi  Cidamon  et  Théodon.  Nous 
vous  rencontrons  fort  à  propos  ,  me  dit  le 
premier,  et  après  les  complimcns  ordinaires  , 
ji  vous  vouliez  bien  me  seconder,  ajouta-t-il, 
j'espêrc 
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J'tspcre  que  nous  corrigeroni  Théodon  de  sa 
paresse,  ou,  si  vous>  le  voulez ,  de  cette  in- 
constance qui  lui  fait  effleurer  tous  Içs  genres 
de  littérature,  et  lui  rend  ses  talens  inuùles. 
Je  lui  dis  très  -  sérieusement  qu'il  est  jeune 
trop  long-temps,  et  qu'à  trente  ans,  au  lieu 
de  s'essayer  encore  et  de  Ûatter  tes  caprices 
de  son  esprit,  il  faut  se  livrer  tout  entier  à 
une  étude  particulière.  Sans  ce  régime,  on  ne 
sait  rien  à  force  de  savoir  un  peu  de  tout. 
L'esprit  partagé  l'accoutume  insensiblement  à 
céder  à  tontes  les  répugnances  ,  ne  voit  que 
I3  superficie  des  objets  dont  il  se  lasse  trop 
tôt,  et  devient  enfin  incapable  de  ces  réflexions 
profondes  et  nécessaires  pour  que  les  plus 
grands  taUns  ne  soient  point  perdus.  N  être 
toute  sa- vie  qu'un  bel  esprit  qui  disserte  sur 
des  riens  ,  quelle  triste  condition  !  Aux  fieurs 
du  printemps  doivent  enfin  succéder  les  fruits 
de  l'automne.  J'ai  ébranlé  Théodon,  ajouta 
Cidamon  en  m'adressantla  parole;  je  lui  con- 
seille d'écrire  l'histoire  et  d'entreprendre  un 
ouvrage  important;  si  vous  voulez  me  seconder, 
je  ne  doute  point  qu'il  ne  se  rende  à  votre 
invitation. 

Peut-êtrt ,  répondît  modestement  Théodon, 
qne  cette  légèreté  que  condamne  Cidamon  est 
Mably.  Tem$  KSh  A  a 

Digiiir^db,  Google 


SyO  DE      LA      MANIÈRE 

une  preuve  que  je  n'ai  de  véritable  talent  pocr 
ricD.  En  parcourant  différens  genres  de  litté- 
rature ,  poésie  ,  éloquence  ,  histoire  ,  j'ai  eu , 
il  est  vrai ,  assez  de  plaisir  pour  y  consacrer 
tous  les  jours  quelques  heures.  J'ai  beaucoup 
lu;  j'ai  même  été  tenté  de  prendre  la  plume, 
ct^jai  succombé;  mais  je  vons  l'avouerai  ,  je 
n'ai  jamais  éprouvé  ce  charme  secret  qui  s'em- 
pare de  nous  mal^é  nous  quand  la  nature 
nous  adonné  de  vrais  talens.  Ne  dois-jepas 
en  conclure  qu'il  faut  me  contenter  de  pro- 
fiter des  lumières  des  autres  ,  sans  aspirer  à 
l'honneur  de  me  faire  des  lecteurs ,  et  de  les 
éclairer  ou  de  les  amuser  ?  Mais  puisque 
Cidamon  le  veut,  je  vais  faire  un  effort .  et 
me  voilà  fort  résolu  à  entreprendre,  puisqu^ïl 
le  faut ,  quelque  grand  morceau  d'histoire  , 
pourvu  cependant  que  vous  me  donniez  votre 
parole  d'honneur  que  vous  critiquerez  les  prc. 
miers  cahiers  de  mon  essai  avec  la  plus  grande 
sévérité  ,  que  vous  détromperez  mon  amour- 
propre  ,  et  qne  vous  ne  me  permettrez  pas  de 
grossir  le  nombre  de  ces  historiens  dont  parle 
Juvenal ,  qui  cnussent  volumes  sur  volumes  , 
et  ne  sont  que  d'insipides  compilateors.  Oà. 
irai-je  donc  prendre  des  héros  ?  Quelle  «st  la 
nation  malheureuse    qae  je  suis  peut-être 
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condamné  à  barbouiller  ?  L'histoire  ancienne 
me  plairoic  beaucoup  ;  les  hommes  y  ont  je 
ne  sais  quel  air  de  noblesse  et  de  grandeur 
qu'on  ne  trouve  point  chez  les  'penples  mo* 
dernes}  mais  outre  qu'elle  a  été  traitée  par  de  si 
grands  génies  ,  qu'il  seroitdcla  dernière  témé- 
rité de  retoucherlesmèmes  sujets;  me  répon- 
driez-vous  qu'en  voulant  peindre  de  tels  per- 
sonnages ,  je  ne  leur  donnerois  point  une 
attitude  forcée,  ou  que  je  ne  les  rendrots  pas 
platement  ?  Seroîs-je  plus  heureux  que  les 
peintres  qui  viennent  d'exposer  au  loiivre 
Hector  et  Popilius  ?  Il  faut  donc  me  jeter 
dans  l'histoire  moderne  ,  qui ,  ne  présentant 
que  des  hommes  fort  infériears  aax  Grecs  et 
aux  Romains  ,  ne  demande  pas  dans  un  écrivain 
cette  touche  mâle,  hardie  et  vigoureuse  qui 
étoit  nécessaire  à  Thucydide  et  à'Titc-Live. 
Me  conseillez-vous  de  me  bornera  qaelqu'é- 
vènement  mémorable  ou  àun  règne  particulier? 
Je  tâcherai  de  dévorer  l'ennui  de  nos  chro- 
niques ;  s'il  le  faut ,  je  feuilleterai  des  manus- 
crits poudreux  ;  je  chercherai  la  vérité  à  travers 
les  ténèbres  oà  elle  se  cache.  Prononcez ,  je 
suivrai  vos  conseils;  ils  sont  des  ordres  pouj- 
moi. 
Mon  cher  Théodon  ,  lui  répondis-jc,  vons 
A  a  s 
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m'embarrassez  beaucoup.  Donner  des  consctli 
généraux ,  rien  n'est  plus  aisé  ;  maïs  prendre 
nn  parti  et  se  décider  pour  un  sujet  préféia- 
blement  à  tout  autre ,  voilà  ia  di£Bcultè  ;  et 
Cidamon ,  qui  veut  absolument  vous  faire  bis* 
torien  ,  hésîteroit  sans  doute  à  vous  dire  quelle 
est  l'histoire  qu'il  attend  de  vous.  Vous  nous 
avez  demandé  notre  parole  d'honneur  de  vous 
critiquer  avec  la  plus  grande  sévérité  ;  je  vous 
la  donne  ;  et  pour  commencer  à  vous  dire 
franchement  ma  pensée,  je  vous  avouerai  dès 
ce  moment  que  malgré  tout  l'cspiit  que  j'ad- 
mire en  vous  ,  je  ne  sais  point  de  quel  côté 
vous  porte  votre  goût.  On  naît  historien  , 
comme  on  naît  poète,  orateur,  &c.  Si  vous 
n'avez  point  été  frapjjé  d'une  sorte  d'émula- 
tion en  lisant  les  grands  historiens  ;  si  les 
peintures  de  l'ite-tive ,  de  Salluste  et  de  Tacite 
n'ont  pas  excité  en  vous  une  sorte  d'enthou- 
siasme, j'en  demande  pardon  à  Cidamon  ;  je 
vous  consetUerois  de  ne  point  vous  jeter  dans 
l'histoire;  car  maigre  votre  talent  pour  écrire 
avec  grâce  et  même  avec  force ,  vous  seriez 
incapable  de  lui  donner  cette  ame  qui  la  rend 
également  utile  et  agréable. 

En  supposant  qoe  vous  soyez  né  historien, 
personne  n'est  plus  capable  que  vous-même 
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de  juger  de  l'histoire  que  vous  devez  entre- 
prendre. Rappclcz-vous  quelles  sont  les  idée» 
auxquelles  vous  avez  été  le  plus  sensible  en 
lisant  nos  grands  modèles.  Par  exempte  ,  si 
naturellement  et  par  une  sorte  d'instinct,  vous 
vous  êtes  arrêté  dans  Tite  -  Live  aux  détails 
particuliers  qui  servent  à  développer  et  former 
le  génie  des  Romains;  si  lés  lois  ont  eu  uu 
attrait  marqué  pour  vous  ;  si  Ici  révolutions 
arrivées  dansle  gouvernement  de  ta  république 
vous  ont  porté  à  faire  des  réftexions  ;  n'en 
doutez  point,  vous  pouvez  entreprendre  une 
histoire  générale.  Mais  avez -vous  été  plus 
frappé  des  guerres  des  Romains  ,  de  leur 
discipline  militaire  et  des  cxplois  des  consuls, 
que  de  tout  le  reste  ?  fiornez-vous  à  écrire 
l'histoire  de  quelque  guerre  mémorable  et  qui 
ait  causé  un  changement  dans  la  fortune  des 
états.  Si  la  partie  des  mceurs  vous  a  intéressé  ; 
si  vous  aimez  à  réfléchir  sur  les  passions  ,  les 
vices  ,  les  vertus  des  hommes  célèbres  dont 
on  vous  a  conté  les  explcfits  on  l'administra- 
tion; marchez  sur  les  traces  de  Plutarque ,  et 
tâchez  de  nous  éclairer  et  de  nous  rendre  meil- 
leurs,  en  nous  présentant  le  portrait  des  hommes 
dont  les  talent  ont  honoré  l'humanité  ,  et  dont 
la  vie  doit  être  piurnous  une  leçon  éternelle, 
Aa  3 
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Il  y  a  difFércns  genres  d'histoire  qui  exigent 
des  lumières  et  des  talcns  differeos.  Etudiez 
vos  forces,  ont  dit  Horace  et  Dcspicaux  aux 
jeunes  poètes,  pour  ne  pas  tous  charger  d'un 
fardeau  sous  lequel  vous  succomberiei.  Ce 
précepte  s'adresse  à  tous  les  écrivains  ,  et  il 
'  faut  bien  se  garder  déjuger  de  l'ouvrage  qu'on 
veut  entreprendre  ,  par  son  importance  et  sa 
dignité  ;  ne  consullej  qne  vos  talens ,  et  croyci 
toujours  que  votre  amour -propre  vous  les 
exagère.  Si  An^créon  etCatuUe  ,  par  un  orgueil 
mal-entendu  ,  avoient  dédaigné  les  bagatelles 
agréables  qui  les  abusoient  et  les  oniconveris 
de  gloire  ,  pour  emboucher  la  trompette  de 
Calliope  ou  s'armer  du  poignard  de  Mclpo- 
mène  ,  ils  se  seroient  rendus  ridicules.  J'en 
dis  autant  des  historiens.  De  combien  de 
conooissances  et  de  talens  Titc-Live  n'avoit-il 
pas  besoin  ,  qui  n'étoient  nécessaires  ni  à 
SalUiste  ni.  à  Tacite  ?  Il  offre  une  suite  im- 
mense de  tableaux  dont  les  caractères  de- 
mandent une  touche  et  des  couleurs  dîfTérentcS' 
Suivant  les  Romains  dans  tous  leurs  progrès 
et  leurs  révolutions,  il  faut  qu'il  en  développe 
les  causes  et  l'enchaînement.  Pour  attacher 
le  lecteur  ,  il  doit  peindre  toutes  les  passions 
et  successivement  les  vertus  et  les  vices  qui 
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ont  fait  et  détruit  la  grandeur  des  Romains. 
Vous  sentez  ,  mon  cher  Thcodon  ,  que  ce 
vaste  génie  qui  embrasse  tout  n'étoit  pas  né- 
cessaire à  Saliuste  pour  rendre  parfaitement 
la  conjuration  de.  Catîlina  e*!  la  guerre  de 
Jugurtha.  J'en  dis  autant  de  Tacite,  qui 
ayant  excellé  à  peindre  les  passions  téné- 
breuses de  Tibère  ,  l'imbéciLlité  de  Claudius  , 
la  scélératesse  de  Néron  ,  les  intrigues  des 
affranchis  qui  gouvcrnoicnt ,  la  bassesse  d'un 
sénat  qui  cédoit  à  la  crainte  ou  se  prostituoit 
à  la  faveur ,  n'auroit  peut-  être  pas  démêlé  les 
ressorts  de  la  fortune  de  Rome  ,  puisqu'il 
semble  ne  pas  prévoir  sa  ruine  qnc  prépare  ■ 
et  annonce  le  despotisme  des  successeurs 
d'Auguste.  Je  vous  parlerai  plus  affirmative- 
ment de  Plutarque  ,  qui  est  un  modèle  parfait 
quand  il  n'estquestioii  que  d'écrire  la  vie  d  un 
homme  illustre.  Il  peint  toujours  à  la  fois 
r  homme  et  le  héros,  il  le  met  sous  nos  yeux; 
il  nous  ouvre  son  ame  toute  entière,  démêle 
tous  les  ressorts  qui  la  font  agir  et  allume  en 
nous  l'amour  de  l'honnête  et  du  beau.  Cepen- 
dant cet  historien  ,  que  peut-être  on  n'égalera 
jamais,  n'auroit  sûrement  pas  été  capable  de 
faire  ThisLoirc  générale  de  la  Grèce.  Les  pas- 
sions ont  dans  le  coips  entier  de  la  société 
A  a  4 
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un  jeu,  une  marche  cl  des  caprices  plus  diffi- 
ciles à  suivre  ,  et  qu'il  ne  démêle  pas  toujours 
avec  la  même  sagaciié.  Il  y  a  grande  apparence 
que  faute  de  certains  principes  de  dioit  naturel 
et  de  politique  ,  il  n'auroit  pas  été  en  eut  de 
rendre  avec  la  même  supériorité  que  Thucy- 
dide la  goerre  du  Péloponèse  ou  tel  autre  évé- 
nement particulier  de  cette  nature. 

Mais  je  m'arrête,  mon  cher  Théodon  ,  et 
avant  que  de  vous  parler  des  diSerens  genres 
d'histoire  qui  exigent  des  talcns  differens  ,  et 
sont  soumis  à  des  lois  différentes  ,  permettez- 
moi  de  vous  demander  si  voas  avci  fait  cer- 
taines études  que  j'appelerois  préparatoires  ,  et 
dont  un  historien  ne  peut  se  passer.  Avcz-vous 
étudié  le  droit  naturel  ?  Si  vous  ne  connoisseï 
pas  l'origine  de  la  puissance  publique  dans  la 
Bociété ,  les  devoirs  de  Ihomme  comme  citoyen 
et  comme  magistrat;  si  vous  ignorez  les  droits 
et  les  devoirs  des  nations  les  unes  à  Tégarddes 
autres  ;  quelle  règle,  je  vons  prie  ,  aures-vous 
pour  juger  de  la  justice  ou  de  l'injustice  des 
entreprises  que  vous  raconterez  ?  S'il  s'élève 
quelque  querelle  domestique  dans  l'état  entre 
je  prince  et  ses  sujets  ,  vous  la  déciderez  donc 
au  gré  des  préjugés  publics  ;  une  erreur  accié- 
ditée  deviendra  pour  vous  une  vérité.   Vous 
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nons  direz  avec  le  père  d'Orléans ,  u  qu'à  con- 
sidérer la  puitsance  des  rois  d'Angleterre  ,  nul 
autre  n'est  originaire  ment  plus  absolue  et  plus 
arbitraire  ,  puisqu'elle  est  fondée  sur  un  droit 
de  conquête.))  De  cette  première  sottiie,  réduite 
en  principes,  ne  doit-il  pas  se  répandre  dans 
toute  une  histoire  une  doctrine  fausse  ,  ridicule 
et  dangereuse  :  vous  déplairezaux  gens  éclairés, 
soit  qu'on  vovs  prenne  pour  un  batteur  ou  pour 
ignorant.Vouïtrompcrezlcs  autres,  et  riiistoirCj 
que Cicéron appelle  miigislravUcc,nous  conduira 
aux  erreurs  qu'elle  doit  nous  apprendre  à  éviter. 
Vous  serez  d'autant  pluspernicicax  pour  tes  per- 
sonnes peu  instruites  ,  c'est  •  à  -dire  ,  presque 
pour  tout  le  monde,  que  vous  aqrcz  écrit  avec 
agrément,  et  &emé  par~ci  par-là  dans  votre 
hifitoîre.quelquCE  lieux  communs  d'une  morale 
triviale  et  domestique  ;  je  dis  triviale  et  domes- 
tique ,  parce  que  sans  le  droit  naturel ,  on  ne 
s'élèvera  point  jusqu'à  connoître  les  devoirs 
du  citoyen  etdu magistrat  ctles  grandes  vertus 
dont  le  nom  nous  est  presqu'inconnu  et  que 
nous  regardons  presque  comme  des  chimères. 
En  vérité,  mon  cher  Théodon  ,  ce  n'est  pas 
la  peined'écrire  l'histoire  pour  n'en  faire  qu'un 
poison,  comme  Strrada  ,  qui  sacrifiant  la  di- 
gnité des  Pays-Bas  à  celle  de  la  cour  d'Espagne, 
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invite  les  sujets  à  la  servitude  ,  et  prépaie 
ainsi  les  progrès  du  despotisme.  S'il  en  faut 
croire  cet  historien,  il  est  permis  à  Philippe  II 
de  Fouler  aux  pieds  toutes  les  lois  anciennes  , 
tous  les  traités  ,  tons  les  pactes  de  ses  sujets  , 
parce  qu'il  tient  sa  couronne  de  Dieu  ;  et  ce 
casuiste  dangereux  condamne  les  Pays-Bas  à 
soulFrir  patiemment  la  ruine  de  leurs  privilèges 
et  l'oppression  la  plus  cruelle  pour  ne  pas  se 
rendre  coupable  d'une  désobéissaDce  sacrilège. 
Je  ne  sais  ,  continuai-je,  si  je  me  trompe  ; 
mais  il  me  semble  que  c'est  à  cette  ignorance 
du  droit  naturel  ou  la  lâcheté  avec  laquelle  la 
plupart  des  historiens  modernes  trahissent  par 
flatterie  leur  conscience,  qu'on  doitrinsipidité 
dégoûtante  de  leurs  ouvrages.  Pourquoi  Gro- 
tius  leur  est -il  si  supérienr  ?  C'est  qu'ayant 
profondément  médité  les  droits  et  les  devoirs 
de  la  société  ,  je  retrouve  en  lui  l'élévation  et 
l'énergie  des  anciens.  Je  dévore  son  histoire 
de  la  guerre  des  Pays-Bas  ,  et  Strada  ,  qui  a 
peut-être  plus  de  talens  pour  raconter,  me 
tombe  continuellement  des  mains.  J'ai  un  auttc 
exemple  à  vous  donner  du  pouvoir  de  l'étude 
dont  je  parle;  c'est  Buchanan.  Quand  on  a  lu 
le  savant  morceau  qu'il  a  lait  sous  le  litre , 
de  jure  régis  apud  Scolos ,  de  la  souveraineté  en 
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Ecosse,  on  n'est  point  surpris  que  cet  écrivain, 
.  qui  pensoit  seul  dans  son  temps ,  coname  Locke 
a  pensé  depuis  .et  sans  doute  d'après  lui  ,  ait 
composé  one  histoire  qui  respire  un  air  de 
noblesse,  de  générosité  et  d'élévation  qui  fait 
facilement  excuser  les  défauts  d' ordre  tt  de 
liaison  qa'on  peut  lui  reprocher. 

A  cette  étude  du  droit  naturel,  il  faut  joindre 
celle  de  la  politique.  Mais  remarquez ,  je  vous 
prie  ,  qu'il  y  en  a  deux.  L'une  est  fondée  sur 
les  lois  que  La  nature  a  établies  pour  procurer 
aux  homme»  le  bonheur  dont  elle  les  rend 
susceptibles  ;  ces  lois  sont  invariables  comine 
elle  ,  et  le  monde  eût  été  heureux  s'il  les  eiit 
suivies.  L'autre  politique  est  l'ouvrage  des  pas- 
sions qui  ont  égaré  notre  raison,  et  ne  produit 
que  quelques  avantages  passagers  et  sujets  aux  ■ 
plus  fâcheux  retours.  Il  estnéccssaire  d'étudier 
d'abord  la  première  ;  elle  nous  servira  de  me- 
sure poar  juger  quelles  nations  sont  plus  ou 
moins  éloignées  du  terme  qu'elles  doivent  se 
proposer  :  mais  on  n'en  développera  les  prin- 
cipes qn'en  entrant  dans  l'examen  des  mou- 
vemens  du  coeur  humain  ,  et  de  la  manière 
dont  notre  esprit  et  notre  cœur  sont  affectes 
pour  les  objets  qui  nous  entourent.  Cette 
étude  est  trop  longue  et  trop  difficile  poqr 
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tspcrcr  dy  faire  de  grands  progrès  sans  le 
secours  des  philosophes  qui  nous  ontprécédés. 
C'est  dans  leurs  écriiî  qu'on  apprendra  ce 
que  c'est  que  le  bonheur  auqust  nous  devons 
aspirer ,  et  par  quels  moyens  les  plus  savant 
législateurs  ont  voulu  le  fixer  dans  leurs  ré- 
publiques. 

Quoi  donc  !  me  dit  Théodon  en  m'intcr- 
TOmpant,  il  faudra  s'occuper  sérieusement  des 
folies  de  Platon  ,  de  Thomas  Morus  et  de 
je  ne  sais  combien  d'autres  rêveurs  qui  ne 
parlent  que  d'une  politique  qui  n'a  peut-être 
jamais  été  connue  ,  mais  qui  certainement  ne 
sera  d'aucun  usage  à  un  historien ,  qui,  puisque 
les  monumens  les  plus  anciens  de  l'histoire 
nous  représentent  déjà  les  sociétés  dans  un 
ctat  de  dépravation  auquel  toute  celte  belle 
philosophie  ne  peut  être  appliquée,  et  dont 
on  ne  peut  par  conséquent  tirer  aucun  secours. 

N'importe  ,  rcpartis-je  froidement,  je  n'en 
rabattrai  rien  ,  et  je  n'exige  pas  seulement  que 
rhistorien  connoissc  ce  que  vous  appeliez  des 
rêveries  ;  je  le  condamne  à  les  méditer  assez 
pour  qu'elles  lui  paroissent  autant  de  vérités 
incontestables,  Je  conviens  que  l'empire  des 
passions  est  peut  -  être  aussi  ancien  que  le 
monde  ,  et  durera  certainement  autant  que  lui  ; 
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mais ,  de  vôtre  côté ,  vous  ne  pouvez  nier  que 
les  sociétés  qui  en  éprouvoienl  les  troubles  , 
les  désordres  et  les  commotions,  n'aient  fait 
des  efforts  continuels  pour  établir  la  sûreté  . 
l'union  et  la  paix.  De-là  toutes  les  passions 
mises  en  mouvement,  les  guerres  étrangères 
et  domestiques,  les  partis,  les  factions,  toutes 
les  lois  ,  les  difFcrcntcs  formes  de  gouverne- 
ment qui  se  sont  succédées  les  uns  aux  autres  ; 
de-là,  en  un  mot,  la  ruine  des  empires  ,  et  de 
nouveaux  états  qui  se  sont  élevés  sur  leurs  dé- 
bris pour  éprouver  le  même  sort.  Voilà  le  ta- 
bleau que  les  historiens  doivent  noua  mettre 
sous  les  yeux,  non  pas  pour  satisfaire  une 
vaine  curiosité  ,  mais  pour  suppléer  à  notre 
inexpérience  ,  et  en  nous  rendant  prndens 
nons  apprendre  à  éviter  les  mêmes  malheurs 
et  nous  donner  une  boussole  sur  cette  mer 
orageuse  et  sans  bornes.  Or,  je  vous  le  de- 
mande ,  mon  cher  Théodon  ,  comment  l'his- 
torien s'acquittera-t-ilde  ce  devoir  essentiel, 
s'il  n'a  pas  ce  que  Lucien  dans  sa  manière  d'é- 
crire l'histoire  appelle  la  science  ou  l'art  de 
l'administiationPSijc  ne  remonte  pas  jusqu'aux 
vues  primitives  de  la  nature  ,  je  donnerai 
comme  autant  de  principes  incontestables  et 
salutaires  les    caprices  ,   les   préjugés    et  le» 


Digiiir^df/Google 


S$S  DE       LA       MANl^RK 

«Tcnrs  des  passions  ;  et  tandis  que  j'imilerat 
les  magistrats  et  les  législateur!  qui  ont  égaré 
les  premiers  hommes  ,  croyez-vous  que  j  ac- 
querrai cette  science  politique  que  Lucien 
désire  dans  an  historien  ? 

Si  en  étudiant  la  nature  de  l'homme,  je 
ne  remonte  pas  jusquà  la  source  de  notre 
bonheur  ou  de  notre  malheur  ;  si  je  ne  démêle 
pas  te  caractère  de  chacune  de  vos  vertus  et 
de  chacun  de  nos  vices;  si  je  ne  découvre  pas 
dans  mes  méditations  par  quels  ressorts  admi- 
rables nos  vertus  concilientlcs  intérêts  de  tous 
les  citoyens,  développent  leurs  talens  ,  et  mul- 
tiplient les  forces  de  la  société ,  tandis  qne  les 
vices  les  divisent  au  contraire,  étouffent  leurs 
talens  ,  et  les  soumettent  à  tous  les  caprices 
de  lafortune  ;  il  faut  nécessairement  que  j'égare 
mes  lecteurs  après  m'êtrc  égaré  moi-même. 
J'admirerai  de  bonne  foi  les  ministres  et  les 
magistrats  qui ,  sans  s'apercevoir  de  l'abîme 
qu'ils  crensoient  sons  leurs  pieds,  ont  quel- 
quefois réussi  en  étendant  l'empire  des  pas- 
sions ;  j'accréditerai  leurs  erreurs  ;  comme 
eux  ,  je  prêterai  un  masque  séduisant  au  vice  ; 
et  ce  n'étoit  pas  certainement  la  peine  de 
prendre  la  plume. 
Je  lis  dans  vos  yeux  ,  mon  cher  Théodon  , 
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que  vous  voulez  me  faire  une  objection  ;  je 
la  devine  et  j'y  réponds.  Les  anciens  législa- 
teurs dont  nous  admirons  le  plus  la  sagesse  , 
n^ont  pu  dans  des  temps  plus  heureux  que  les 
nôtres  ramener  leurs  citoyens  à  cette  politique 
dont  je  parle  ;  de  quelle  utilité  nous  scroit-elle 
donc  aujourd'hui  ?  j'avoue  que,  voyant  les 
rivalités  ,  les  haines  ,  les  disscntions  que  de 
mauvaises  lois  et  de  mauvaises  mœurs  avoient 
fait  naître  dans  les  républiques,  ces  grands 
hommes  ,  pour  détruire  quelques  maux  et 
commencer  à  produire  quelque  bien,  eurent 
raison  de  céder  en  quelque  sorte  au  torrent 
qui  les  emportait.  Je  loue  Lycurgue  d'avoir 
laissé  quelques  vices  aux  Spartiates,  parce  qu'il 
ne  seroit  point  parvenu  à  en  faire  les  plus  sages 
des  hommes ,  s'il  avoit  voulu  les  rendre  parfaits. 
A  qui  voulez-vous  donc,  me  direz-vous ,  qu'un 
historien  prêche  votre  politique,  qui  ne  paroîtra 
qu'un  vrai  radotage  ;  et  pourquoi ,  à  l'exemple 
des  plus  sages  législateurs  ,  ne  céderoit-il  pas 
au  torrent  qui  l'entraîne  ?  Pourquoi?  C'est  , 
vous  répondrai-je  ,  qu'une  loi  à  laquelle  les 
esprits  ne  sont  pas  préparés  ,  les  révolte  ,  et 
qu'un  bon  législateur  ménage  notre  foiblesse 
pour  nous  corriger  ,  et  ne  doit  jamais  avoir  la 
conduite  d'un  tyran.  Un  historien,  au  contraire, 
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ne  peut  jamais  nous  reprocher  avec  trop  de 
force  nos  préjugés,  nos  erreurs  ci  nos  vices. 
Jamais  sa  philosophie  ne  causera  aucun  trouble 
ni  aucun  désordre  ;  les  sots  ne  l'apercevront 
pas  ;  les  gens  d'espiit  corrompus  la  siHleront  ; 
mais  elle  familiaiisera  peu-à-pcu  les  boni 
esprits  avec  la  vérité  ;  elle  leur  fera  connoître 
nos  besoins  ,  et  nous  disposera,  s'il  e»t  encore 
possible  ,  à  ne  pas  nous  refuser  anx  remèdes 
qui  nous  sont  nécessaires. 

Dés  que  l'historien  se  sera  instruit  de  cette 
politique  de  la  nature,  il  aura  un  fil  pour  con- 
duire sa  marche  et  l'caipêcher  de  s'égarer. 
Sans  crainte  de  se  tromper,  il  jugera  de  la 
fortune  des  états  ,  en  comptant  et  en  mesurant 
les  distances  par  lesquelles  ils  se  sont  ou  plus 
rapprochés  ou  plus  éloignés  des  vues  de  la 
nature.  11  ne  se  laissera  point  tromper  par  une 
prospérité  ou  par  un  revers  ,  comme  la  plupart 
de  nos  historiens  qui ,  ne  sachant  point  ce 
qui  fait  la  grandeur,  la  force  ou  la  foiblesse 
des  nations,  en  admirent  la  prospérité  quand 
elles  touchent  à  leur  ruine. 

Voyez,  au  contraire,  Salluste;  c'étoit  sans 

doute  un  fort  malhonnctt  homme  ;  il  profitoit 

de  tous  les  vices  accrédités  chez  les  Romains 

pour  s'abandonner  mollement  aux  siens;  mais 

s'élevaDt 
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s' élevant  par  les  lumières  de  son  génie  au- 
dessus  de  lui-même,  il  ne  prend  point  le 
fasie  ,  les  richestei ,  les  voluptés  et  la  vaste 
étendue  des  provinces  de  la  république  pour 
de»  signes  et  des  preuves  de  sa  prospérité.  Il 
voit  que  Rome,  qui  chancelé  sous  le  poids  de 
«es  richesses,  est  prête  à  ce  veudrc,  si -elle 
trouve  un  acheteur.  Le  père  Rapin  lui  reproche 
d'être  toujours  mécontent  du  gouvernement, 
et  de  donner  une  trop  mauvaise  opinion  de 
la  république  par  ses  réflexions  sur  le  luxe 
dans  lequel  elle  étoit  abîmée.  A  ce  reproche  , 
je  présume  que  ce  critique,qùi  dit  ailleurs  qu'on 
ne  doit  pas  se  permettre  toutes  sortes  de  vérités, 
n'auroit  pas  été,  malgré  tous  ses  talcns,  un 
meilleur  historien  que  Strada  ,  d'Orléans  , 
Daniel  et  ses  autres  confrères.  A  la  bonne 
heure  que  le  père  Rapin  veuille  des  faits  sans 
enconnoître  les  causes.  Pour  moi,  j'aime  une 
histt^re  qui  m'instruit,  étend  ma  raison  et  qui 
m'apprend  à  juger  de  ce  qui  se  passe  sous 
mes  yeux ,  et  à  prévoir  la  fortune  du  peoplc  où 
je  vis  par  celle  des  étrangers. 

Si  Tite-Live  n'avoit  pas  connu  cette  poli- 
tique dont  je  parle,  il  n'auroit  sans  doute  point 
manqué,  poar  me  paroîire  plus  intéressant, 
Mably.  Tome  XII.  B  b 
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de  me  faire  trembler  par  le  récit  des  premières 
querelles  des  patriciens  et  du  peuple  :  j'auroii 
vu  à  chaque  instant  la  guerre  civile  prête  à  s'al- 
lumer ;  c'est  alors  que  triomphe  rèloqueacc 
d'un  historien  médiocre;  et  je  me  seroîs  chargé 
d'erreurs  et  de  préjugés.  Me  montrant  ,  au 
contraire,  que  la  liberté  est  le  fruit  de  ces  dis- 
sections ,  que  la  liberté  produira  Tégalité  ,  et 
que  sans  cette  égalité  ,  mille  citoyens  qnî  ont 
été  l'honnear  et  l'ornement  de  Rome  n'au* 
roicnt  été  que  de  vils  esclaves  ,  j'aperçois  sur 
quels  fondemens  s'élève  la  grandeur  romaine. 
J'acquiers  sans  efforts  des  lumières  utiles  à  un 
citoyen.  Je  compare  malgré  moi  les  divers 
gouverncmens.  Dès  qu'on  m'a  prouvé  que  la 
liberté  et  l'égalité  élèvent  les  amcs  et  nous 
rapprochent  heoreusemcnt  des  vues  de  la  na- 
ture ,  je  dois  me  dire  que  le  gouvernement 
qui  les  proscrit  nous  en  éloigne  :  je  dois  en 
conclure  qu'il  ne  tolérera  que  des  vertus  ob- 
scures ,  et  sera  même  assez  stupide  pour  gêner 
les  talens  dont  il  aura  le  plus  besoin. 

Prçnez  de  l'historien ,  mon  cher  Théodon  , 
l'idée  relevée  que  vous  devez  en  avoir;  il  doit 
exercer  une  sorte  de  magistrature ,  et  vouloir 
le  réduire  à  ne  coudre  que  des  ^ts  à  des  faiu 
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et  les  racoDtei'  avec  agrément ,  poiir  amuser 
notre  curiosité  ou  plaire  à  notre  imagination  , 
c'est  l'avilir  ,  et  n'en  faire  qu'un  insipide  gazc- 
tîer  ou  un  bel  esprit.  Mais  puisque  les  passions 
Ont  renversé  toutes  tes  barrières  que  leur 
avoicnt  opposées  les  plus  sages  législateurs  , 
puisqu'elles  sont  même  parvenues  à  donner 
des  lois  aux  sociétés  dégénérées,  c'est-à-dire, 
à  gouverner  le  monde  ,  il  faut  connoître  les 
ruses,  l'artifice,  et  si  je  puis  parler  ainsi,  la 
fiolîiique  par  laquelle  elles  affermissent  Icui 
despotisme.  Si  l'historien  ne  l'étudié  pas ,  il  se 
livrera  ,  comme  le  peuple  ,  à  des  espérances  , 
des  craintes  et  des  joies  insensées.  N'ayant 
point  appris  à  se  défier  des  promesses  ,  des 
passions,  il  en  sera  la  dupe.  Il  louera  des 
lois  ou  des  établîssemens  qui  procureront  un 
bien  passager  ,  sans  s'apercevoir  que  ce  sont 
les  germes  d'une  longue  suite  de  calamités  ; 
et  ses  écrits  ,  qui  dévoient  enseigner  la  vérité  , 
ne  serviront  qu'à  mnhipUer  et  affermir  l'erreur. 

Vous  m'effrayez,  me  dit  alors  Théodon  ,  • 
CD  me  parlant  de  toutes  ces  études  prélimi- 
naires ;  la  vie  d'un  homme  peut  à  peine  y 
suffire.  Mais  supposons  qa'on  ait  acquis  toutes 
ces  coanoissanccs  ,  ne  nuiront-elles  pas  à  un 
Bb  a 
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historien  ?  Possesseur  de  tant  de  richesses  , 
son  amour-propre  le  portera  malgré  lui  à  Ici 
prodiguer.  Comment  résister  à  la  tentation 
d'enchâsser  dans  son  histoire  tant  de  belles 
réflexions  sur  le  droit  naturel  et  la  politique  ? 
Qu'en  arrivera-t-il  ?  La  narration ,  qui  veut  de 
la  rapidité  ,  marchera  lentement.  Ma  qualité  de 
philosophe  fera  tort  à  ma  qualité  d'hisioriea. 
On  bâillera  ,  on  s'ennuiera ,  mon  histoire  tom- 
bera des  mains  ,  et  parce  que  j'aurois  voulu 
être  trop  savant ,  je  n'inslruirai  personne. 

Vous  avez  raison  ,  repartis-je  ,  si  votre  his- 
torien sans  goût  est  un  pédant  qsî  ne  cherche  ' 
qu'à  faire  parade  de  ses  connoïsiances ,  et  qui 
ne  veut  rien  perdre  de  ce  qu'il  pense  ;  ou  un 
de  CCS  philosophe)  ignorans  que  nous  ren- 
controns par-tout,  et  qui  ne  laissent  échapper 
aucune  occasion  de  faire  de  longues  réflexions 
sur  les  vérités  les  plus  triviales.  Mais  je  de- 
mande un  Thucydide,  un  Xénophon ,  m 
Titc-Live  ,  un  Sailustc  ,  nn  Tacite  qui  con- 
noitsoientle  cœur  humain  ,  la  nature  des  pas- 
sions ,  et  qui  avoient  trop  de  génie  potir 
abuser  de  leurs  lumières  et  les  employer  mal  à 
propos.  Je  veux  que  rhistoricn  soit  en  état  de 
faire  un  traité  de  morale  ,  de  politique  et  de 
droit  naturel ,    mais  je  ne  veux  pas  qu'il  le 
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fosse  :  qu'il  se  contente  d'en  foarntr  Ici  maté- 
riiQx  à  un  lecteur  intelligent.  Il  n'est  pat 
qccition  entre  nous  dans  ce  moment  de  ye- 
chercher  avec  qnclle  sagesse  ,  quelle  sobriété 
«t  qoel  art  un  historien  doit  te  servir  de  sa 
.  phiioiophie  pour  ne  point  ennuyer  en  voulant 
instruire.  Nous  y  viendront  dans  la  suite  si 
vous  le  désirez  ;  mais  permettci-moi  actuelle- 
ment de  continuer  à  vous  parler  des  connois- 
sances préliminaires  dontun  historiena  besoin, 
s'il  veut  faire  un  ouvrage  utile. 

Pour  connaître  cette  politique  de»  passions 
dont  je  vous  parlais  ,  il  faut  étudier  leur  jeu  , 
leur  marche ,  leurs  progrès ,  le  caractère  propre 
de  chacune  d'elle,  et  apprendre  comment 
elles  s' unissent ,  se  servent  mutuellement  , 
t'enchaînent  les  unes  les  autres  ,  s'usent  en 
quelque  sorte  ,  se  cachent  quelquefois  ponr 
te  reproduire  avec  une  nouvelle  force.  C'est 
après  cette  étude  qu'on  voit  que  le  présent  esc 
garant  de  l'avenir  ,  et  dans  le  plus  léger  abus 
on  découvre  le  germe  des  désordres  les  plus 
pernicieux.  Un  historien  tel  que  je  me  le  re- 
présente attachera  nécessairement  les  bons 
esprits.  Qu'il  sera  loin  de  voas  présenter  de 
ces  réflexions  niaises  etinsipidcs  qutdécèlent 
un  homme  qni  ne  voyant  que  la  soperficie  dca 
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choses ,  esc  étonned'un  événement  qui  devoit 
nécessairement  arriver.  Par  exemple  ,  qne  di- 
riez-voDS  ,  je  vous  cite  le  premier  trait  qui  se 
présente  à  ma  mémoire ,  quoiqu'il  ne  soit  peut- 
être  pas  le  plus  ridicule  ,  que  diriez-vous  d*un 
historien  assez  simple  pour  remarquer  avec 
surprise  (»  que  les  chrétiens  se  livrèrent  i  la 
vengeance,  lors  même  que  leur  triomphe  sout 
Con&iantin  devoit  leur  inspirer  l'esprit  de 
paix  11  ?  Oh  l'admirable  connaissance  du  ccenr 
humain  ,  s'écria Cidamon  en  éclatant  de  rire* 
Votre  historien,  ajouta-t-il,  ne  savoit  donc 
pas  ce  que  personne  n'ignore,  que  la  pros- 
périté étend  et  multiplie  nos  espérances.  Vou- 
loit-il  donc  que  les  chrétiens ,  sans  mémoire 
et  sans  ressentiment,  oubliassent  dans  un  ins- 
tant tous  les  maux  qu'ils  avoient  souffetts  ? 
Cet  homme  avisé  et  prudent  leur  auroit  sans 
doute  conseillé  de  se  venger  quand  l'idolâtrie 
étoit  encore  sur  le  trône ,  qu'il  falloit  la 
craindre  ,  l'éclairer  et  non  pas  l'irriter  pour 
>se  rendre  dignes  d'être  tolérés. 

On  ne  finiroii  point ,  rcpris-je ,  si  on  vou- 
toit  entrer  dans  le  détail  de  tout  ce  que  cette 
réflexion  contient  de  gauche  et  de  puéril  : 
mais ,  continoai-jc  ,  voici  quelque  chose  de 
|ily3  admirable  encore,  te  même    historieq 
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convient  que  la  coar  voluptueuse  de  Léon  X 
poQvoit  blesser  les  yeux;  et  il  ajoute  tout  de 
suite  (tqu'onauroitdûvoiransstque  cette  cour 
même  poliçoitrEnropc  et  rendott  les  hommes 
plus  sociables  *>.  Voilà  la  première  fois  que 
j'ai  entendu  dire  que  la  société  se  perfec- 
tionnoitpar  desvices  et  non  pas  par  des  vertus. 
Ce  qui  m'étonne  davantage  de  la  part  de  cet 
historien,  le  patriarche  de  nos  philosophes  ,  et 
qu'ils  nous  prcseutent  comme  le  plus  puissant 
génie  de  notre  nadon, c'est  qu'il  ne  soit  qu'un 
homnie  ,  pardonnez-moi  cette  expression  ,  qui 
ne  voyoit  pas  au  bout  de  son  n«.  Etoit  -  il 
donc  si  difBcile  de  s'apercevoir  que  tes  vo- 
luptés si  indécentes  de  Léon  X  dévoient  avilir 
sa  cour,  son  clergé ,  et  scandaliser  la  chré- 
tienté ?  que  de  ce  scandale  naitroit  le  mépris 
de  la  cour  de  Rome  et  même  le  mépris  de 
son  pontife  ?  De  -  là  la  tentation  d'examiner  sa 
doctrine  et  de  la  comparer  à  celle  des  premiers 
temps.  Les  esprits  révoltés  doivent  s'échauHer. 
N'en  résultera  -  t -il  pas  nécessaircmetit  des 
nouveautés  .dans  les  opinions  ?  De-là  des  dis- 
putes théologiques,  des  injures,  des  schismes, 
des  persécutions,  des  partis,  dont  l'avarice  et 
l'ambidon  d's  grands  dévoient  proBter  poui 
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ailumcT  des  guerres  civiles  ,  qui  sans  dôme 
ont  été  bien  propres  à  rendre  nos  pères  plu 
sociables. 

VcUeïus  Paterculus  n'étoit  qu'un  historien 
bel  esprit  ;  cependant  il  se  garde  bien  de 
tomber  dans  une  erreur  aussi  grossière  que 
celle  de  Voltaire  au  sujet  de  la  liaison  et  de 
rcnchatnemcnt  des  vices  et  des  passions.  Au 
contraire,  voyez  le  commencement  de  son  se- 
cond livre  ;  le  premier  Scipion,  dit -il ,  on\Ti* 
la  plus  grande  carrièreàlafortunedesRomaÏDS, 
et  le  second  aux  vices  qui  dévoient  les  rainer. 
Après  la  destruction  de  Cartilage,  la  république 
n'étant  plus  contenue  par  one  puissance  rivale , 
ce  ne  fut  pas  peu-à-peu ,  mais  précipitamment 
que  les  vices  succédèrent  aux  vertus.  Les  plai- 
sirs ,  les  voluptés  ,  le  luxe  ,  suites  nécessaires 
d'une  ambition  heureuse  et  les  sources  d'une 
avarice  insatiable,  énervent  subitement  le  cou- 
rage des  Romains.  Viriathus  ,  un  chef  de 
voleurs  ,  devient  un  ennemi  redoutable  ;  e' 
Numancc ,  qui  ne  pouvoit  armer  que  dix  mille 
c  toycns,  réduit  Rome  à  faire  des  traités  hon- 
teux. Une  république  qui  appesantit  son  joug 
tnr  tant  de  vastes  contrées  n'est  plus  en  état 
de  faire  parler  les  lois  contre  des  citoyens  sé- 
ditieux qui  aspirent  à  la  tyrannie.  N'en  soyez 
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pas  étonné  ,  aj«ute  Patciculut  ;  la  moindre 
licence,  quand  on  la  tolèie, conduit  àun  forfait; 
le  vice  qui  s'essaie  d'abord  d'une  manière  timide 
lèvera  bientôt  une  tête  altière  i'il  est  impuni, 
et  cessera  enfin  d'être  honteux  dans  un  gou- 
verneiuentasiez  corrompu  pour  le  rendre  utile 
à  la    fortune  des  citoyens. 

Pardonnez-moi  ,  mon  cher  Théodon  ,  de 
m'arrêter  si  long-temps  sur  la  connoissance 
des  passions  ;  mais  licn  à  mon  gré  n'est  plus 
nécessaire  à  nn  historien  qui  veut  instruire; 
c'est  son  premier  devoir,  et  même  qui  ne 
voodroit  que  plaire.  S'il  a  bien  étudié  leur 
conduite,  il  verra  sans  effort  comment  elles 
dénaturent  un  gouvernement ,  et  l'ont  déjà 
détruit  ,  quand  une  nation  trompée  par  de 
fausses  apparences  croit  encoreavoir  les  mêmes 
lois  ,  les  mêmes  magistrats  et  l'ancien  mérite 
de  ses  pères.  Quelles  lumières  utiles  ne  répan- 
dront pas  ses  profondes  réflexions  ,  s'il  peint 
ces  mêmes  passions  lorsque  par  un^  caprice 
elles  remuent  quelquefois  un  état  et  semblent 
vouloir  le  retirer  de  son  engourdissement? 
Alors  le  pinceau  de  l'historien  scia  hardi  ,  sa 
touche  sera  fière  ,  et  si  ses  lecteurs  ne  sont 
pas  de  francs  imbécilles  ,  ils  s'intéresseront 
malgré  eux  auxévènemens  d'une  nailouqui  uq 
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cabsistc  plus  ;  ils  les  compareroot  à  ce  qni 
se  passe  sous  leurs  yeux  ,  parce  qu'une  his- 
toire écrite  par  un  homme  habile  dans  k 
conuoissaoce  des  passions  n'est  étrangère  dans 
aucun  siècle  ni  dans  aucun  pays.  Convenez- 
en  ,  jamais  vous  n'avez  luTite-Uvc ,  Sallustc  . 
Tacite ,  sans  vous  écrier  mille  fois  avec  plaisir: 
Fabula  de  me  narratur,  c'est  nous.  Pour  moi, 
je  sais  bien  qu'eu  lisant  il  y  a  peu  de  jours, 
l'histoire  de  Thucydide  ,  j'ai  cru  voit  dans  les 
passions  insensées  de  la  Grèce  la  peinture  de 
celles  qui  agitent  aujourd'hui  r£urope  ,  et 
qui  nous  asserviront  comme  elles  ont  asservi 
les  républiques  grecques  ,  s'il  s'élève  parmi 
nous  un  Philippe  de  Macédoine. 

Mais  si  on  ne  peut  se  flatter  d'égaler  les 
grandshistoricnsquejc  viens  de  voQs  nommer, 
il  faut  du  moins  assez  étudier  les  passions  pour 
ne  pas  débiter  avec  emphase  des  sottises;  par 
exemple  ,  que  tt  l'Europe  ne  scroit  aujourd'hui 
qu'un  vaste  cimetière  si  la  philosophie  n'avoit 
étouffé  le  fanatismcet  l'enthousiasme  ii.  Quelle 
ignorance  du  cccur  humain  de  ne  pas  voir 
que  le  fanatisme  s'use  pour  ainsi  dire  par  les 
maux  qu'il  se  fait  à  lui  -  même ,  et  que  les 
passions  qu^il  exalte  doivent  après  de  vains 
fSbrts  devenir  moins  agissantes  ,  plus  moUcs 
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et  enfin  disparoitre  entièrement  !  Il  faat  savoir 
que  la  nature  nous  a  donné  des  passions  op- 
posées les  unes  aux  antres  ,  qni  se  combattent 
et  dont  nous  nous  servons  pour  les  modérer 
toutes.  Distinguant  avec  Cicéron  les  vices  de 
l'homme  etlcs  vices  du  siècle,  non  vilta  hominis 
sed  vida  saculi ,  un  historien  s'en  scroit  pris  à 
la  foiblesse  du  gouvernement,  et  Tauroit  ac- 
cusé des  manx  dont  U  doctrine  de  Luther  et 
de  Calvin  n'ont  été  que  le  prétexte  et  l'inslru- 
ment.  Il  auroit  jugé  que  le  jansénisme  ,  tout 
métaphysique  qu'il  est ,  et  par  conséquent  peu 
propre  à  remuer  lamultitade.allumeroitencore 
des  guerres  civiles  à  la  barbe  de  messieurs  les 
philosophes  et  de  messieurs  leurs  clîens ,  si 
nous  avions  le  même  caractère  ,  les  mêmes 
passions  ,  les  mêmes  préjugés ,  les  mêmes 
mceurs  qnc  nos  père;  ambitieux  et  sortant  de 
Tanarchie  féodale ,  avoicnt  encore  sous  les 
règnes  de  François  premier  et  de  son  fils. 

Otez  à  un  historien  la  connoissance  des 
passions  ,  la  politique  sera  dès  -  lors  aussi 
incertaine  et  chancelante  que  celte  de  certains 
hommes  d'état  qui  se  laissent  balloter  par  la 
fortune.  Dans  un  chapitre  il  sera  machiaveliste, 
dans  l'autre  il  louera  la  bonne  foi.  Partisan 
zélé  du  luxe  ,  il  se  moquera  des  gouvernement 
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qui  font  des  lois  lomptuaires  ;  et  ailleurs  ,  il 
vous  dira  quclesSnitsesïgnoroienc  les  scienceg 
et  lc3  irts  qae  le  luxe  a  fait  naître ,  maïs  qu'ils 
«toicDt  lagcs  et  heureux.  Lea  maximes  raison- 
nables qui  lui  échappent  quelquefois  ne  servent 
qu'à  prouver  qu'il  a  peu  de  sens.  On  ne  troa- 
vera  dans  ton  ouvrage  que  des  demi-vérités 
qui  seront  autant  d'erreurs ,  parce  qu'il  Jcur 
aura  donné  ou  trop  ou  trop  peu  d'étendue. 
Rien  ne  sera  présenté  dans  se»  justes  propof- 
tions  ,  ni  peint  avec  des  couleurs  véritables. 
Telle  est  ,  pour  vous  le  dire  en  passant, 
l'histoire  universelle  de  Voltaire.  J  etois  très- 
disposé  à  lui  pardonner  sa  mauvaise  politique, 
la  mauvaise  morale,  son  ignorance  et  la  har- 
diesse avec  laquelle  il  tronque  ,  défigure  et 
altère  la  plupart  des  faits  ;  mais  j'aurois  an 
moins  voulu  trouver  dans  l'historien  un  poëte 
qui  eùtassczde  scnspour  ne  pat  faire  çrimaccr 
ses  personnages  ,  et  qoi  rendît  les  passions 
avec  le  caractère  qu'elles  doivent  avoir.  J'aurois 
désiré  un  écrivain  qni  eût  assez  de  goût  pour 
•avoir  que  rhittoire  ne  doit  jamais  se  permettre 
des  bouffonneries  ,  et  qu'il  est  barbare  et 
scandaleux  de  rire  et  de  plaisanter  des  erreors 
qui  intéressent  le  bonheur  des  hommes.  Ce 
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qu'il  dit  n'csi  ordinairement  qu'ébauché;  veut- 
il  atteindre  au  but?  il  le  passe,  il  est  outré. 
Je  n'en  suis  pas  surpris  depuis  qu'un  de  set 
plus  zélés  admiiatears  nous  a  appris  qu'il 
recommandoit  aux  jeunes  gens  qui  le  con- 
sultoîent  de  frapper  plutôt  fort  que  juste.  Pré- 
cepte admirable  pour  plaire  à  la  multitude  ; 
mais  la  multitude  se  donne  qu'une  vogue 
passagère,  et  il  me  semble  qu'on  doit  plutôt 
en  croire  Lucien.  Il  recommande  à  un  hîs- 
toricii  de  la  mépriser  ,  de  ne  pas  écrire  pour 
elle  ,  de  ne  pas  même  se  conformer  au  goût 
de  son  siècle  ,  et  d'avoir  toujours  devant  les 
yeux  le  jugement  de  la  postérité  qui  ne  se 
trompe  jamais. 

Si  l'historien  n'avoit  à  parler  que  des  inté- 
rêts ,  des  querelles  ,  des  guerres  des  états  , 
de  leur  constitution,  de  leurs  lois  et  de  leurs 
révolutions,  les  connoissances  dont  je  viens  de 
vous  parler  poarroient  lui  suffire.  Mais  l'objet 
de  l'histoire  u'est  pas  d'éclairer  simplement 
l'esprit,  elle  se  propose  encore  de  diriger  le 
coeur  et  le  disposer  à  aimer  le  bien  ;  tandis 
que  les  hommes  supérieurs  y  puiseront  les 
lumières  nécessaires  pour  gouverner  la  répu- 
blique ,  il  faut  que  les  autres  s'y  instrnisent 
des  devoirs  du  citoyen.  Je  veux  que  l'historiea 
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ait  le  respect  le  plus  profood  poarlcs  œoenn  ; 
qu^iï  m'apprenne  à  aimer  le  bien  public,  la 
patrie,  la  justice  ;  qu'il  démasque  le  vice  poui 
faire  honorer  la  vertu.  Les  principes  d'hon- 
nêteté que  j'aurai  puisés  dans  l'histoire  me 
prépareront  à  seconder  les  lumières  des  ma- 
gistrats qui  sont,  à  la  tête  des  affaires  et  qui 
veulent  le  bien.  Ils  craindront  ma  censure. 
et  si  je  puis  parler  ainsi,  je  les  soutiendrai 
contre  les  passions  violentes  auxquelles  ils 
sont  plus  exposés  que  les  simples  citoyens  , 
et  je  les  affermirai  dans  la  pratique  de  la 
justice. 

Vous  voyez  donc ,  mon  cher  Thêodon  , 
que  l'étude  la  plus  approfondie  de  la  morale 
est  absolument  nécessaire  pour  que  l'historien 
soit  en  état  de  remplir  le  double  devoir  dont 
il  est  chargé.  C'est  par  cette  morale  que  k 
lecture  des  historiens  anciens,  je  ne  parle  pas 
de  tous  ,  car  Rome  a  ses  Cottns  ,  est  si  utile 
et  même  si  intéressante  ,  qu'on  les  relit  sani 
cesse  ,  tandis  qu'après  avoir  ri  une  fois  des 
plaisanteries  de  Voltaire  ,  on  ne  peut  s'em- 
pêcher de  les  mépriser  si  on  a  quelque  goût. 
La  plupart  de  nos  historiens  roodernes  n'ont 
aucun  principe  sur  l'ordre  et  la  dignité  des 
vertus  ,  et  les  désordres  plus  ou  moins  grands 
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que  produisent  les  vices.  Ils  n'ont  pour  règle 
que  les  prâjngéi  publics  ou  ceux  de  L'état 
auquel  ils  se  sont  consacrés.  Les  uns  admi- 
Eerout  l'ambition  de  Charles  -  Quint ,  et  la 
magnificence  ruineuse  de  Louis  XIV  ;  les 
autres  loueront  la  ptété  barbare  de  Philippe  II , 
ou  Guillaume  le  conquérant  ,  parce  qu'i[ 
entendoil  tous  les  jours  la  messe,  et  assistoit 
aux  heures  canoniales  et  même  à  matines. 
Etudions  la  nature  des  vertus  ,  et  connois- 
sons  les  bornes  qu'elles  ne  peuvent  passet 
sans  devenir  des  vices,  ou  du  moins  des  mi- 
nuUcs  ridicules. 

SoycE  persuadé  ,  dtsoit  Cicéron  à  Brutus  , 
que  sans  le  secours  de  la  philosophie  on  ne 
.«'élèvera  pointa  cette  éloquence  parfaite  que 
nous  cherchons  et  dont  nous  voulons  nous 
faire  une  idée.  Ce  n'est  pas,  ajoute-t-il,  que 
La  philosophie  puisse  fournira  Torateur  toutes 
les  richesses  dont  il  a  besoin  ,  mais  elle  lui 
donnera  celtes  dont  il  ne  peut  se  passer  sans 
être  maigre  et  décharné.  J'en  dis  autant  de 
l'histoire,  et  peut-être  avec  d'autant  plus  de 
fondement  que  l'éloquence  ne  veut  souvent 
qu*éblouLr  et  séduire ,  et  que  l'histoire  se 
proposant  constamment  de  nous  instruire  et 
jioui  rendre    meilleurs  ,    ne  peut  jamais  se. 
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passer  de  connoitre  les  vertus  les  plus  impor- 
Uotes  pour  les  hommes.  Sans  la  philosophie, 
dit  encore  Cicéron  ,  on  raisonne  mal  de  la 
religion ,  de  la  mort ,  de  la  douleur  et  de  nos 
devoirs.  £lle  est  donc  nécessaiie  à  l'historien 
obligé  de  mettre  sans  cesse  sous  nos  yeox 
tous  ces  différent  objets. 

Il  n'auroitpas  besoin  de  beaucoup  d'habi- 
leté pour  rendre  notre  ame  sensible' à  l'attrail 
de  la  vertu  ;  si  comme  le  poëte  ,  maître  des 
personnages  qu'il  fait  agir  et  rfes  événement, 
il  étoit  libre  de  récompenser  à  son  gré  la 
vertu  et  de  punir  le  vice.  Mais  la  térité  qui 
doit  être  toujours  sacrée  pour  l'historirn  ,  le 
forcera  à  ne  point  déguiser  que  le  vice  heureux 
ne  triomphe  que  trop  souvent  de  la  vertu. 
Qu'il  fasse  alors  remarquer  que  ce  malbear 
est  le  juste  châtiment  que  mérite  une  société 
qui  .  s'cloignant  des  vues  de  la  nature  .  se 
laisse  gouverner  par  les  passions.  Je  veux 
qu'en  me  peignant  les  succès  passagers  de 
l'injustice  ,  de  l'ambition  et  de  l'avarice ,  on 
m'annonce  les  revers  durables  dopt  ils  seront 
suivi*  ;  que  la  vertu  opprimée  trouve  en  elle* 
même  une  consolation,  tandis  que  le  vice  en 
apparence  hcureax  est  souvent  dévoré  de  re- 
mords ,  et  toujours  déchiré  par  les  craintes , 
les 
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les  alarmes  et  les  inquiétudes  qui  l'iccompa- 
gncnt.  C'est  dans  celte  partie  que  Plutarque 
est  peut-être  le  premier  det  historiens.  On  ne 
le  lit  point  sans  aitaer  davantage  la  vertu.  Je 
voudrais  être  Aristide,  dusse -je  être  exilé 
comme  luî.J'admire  les  tikleus  de  Thénflstocle, 
et  plus  je  plains  sa  fin  malheureuse  ,  plus  j« 
m'attache  à  la  vertu  dont  je  connois  le  prix  , 
et  qu'il  aVoit  abandonnée. 

La  vie  d'Auguste  n'cst-cile  pas  une  leçon 
importante  de  morale  ?  Quel  triomphe  glo- 
rieux pour  la  vertu  ,  que  de  voir  ce  triumvir 
barbare  et  couvert  du  sang  de  ses  concitoyens , 
ne  se  délivrer  de  ses  craintes  et  des  conjura- 
tions ,  qu'en  affectant  des  vertus  qu'il  n'avoit 
pas,  et  qu'il  finit  peut-être  par  aimer  quand 
il  vit  qu'il  leur  dcvoit  son  repos  et  sa  sûreté. 
Que  j'ai  de  regret,  mon  cher  Thcodon  ,  que 
Tacite  ne  nous  ait  pas  tracé  ce  tableau  inté- 
ressant,  lui  qui  a  rendu  le  vice  si  odieux,  et 
la  vertu  si  estin.able  dans  la  vie  de  Tibère  | 
Rappelez-vous  avec  quelles  couleurs  il  peint 
ce  maître  du  monde  devant  qUi  tout  tremble 
et  qui  tremble  lui-même  au  milieu  des  préci_ 
pices  doot  il  se  croit  environné.  Las  de  lui- 
mêtae,  las  de  Rome  et  de  sa  puissance  ,  fui^ 
il  à  Caprée  ?  Il  éprouve  qu'il  ne  se  peut  fuir 
Mably.  Tomt  XII,  G  c 
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lui-même.  En  vain  il  veut  étoufièr  sec  remords 
et  faire  taire  ses  craintes  par  les  voloptés  in* 
fîmes  où  il  se  plonge  ;  il  semble  me  dire  z 
chaque  itistZTit:  Disette jusCiliam  monili.  Maigre 
que  j'en  aie,  j'apprends  dans  ma  vie  privée 
que  les  richesses  et  l'empire  du  monde  entiei 
ne  peuvent  rendre  heureux.  Si  Tibère  ,  me 
dis-je  nécessairement ,  avoit  imité  Auguste  ,  il 
auroit  joui  de  la  même  tranquillité. 

Vous  voyez  combien  l'histoire  s'embellît  par 
la  morale  dans  des  maios  aussi  habiles  qne 
celles  de  Tacite.  Je  suis  touché  de  la  mon 
d'Hclvidius  ;  mais  la  tranquillité  avec  laquelle 
il  la  reçoit  me  fait  prcsqu'envier  son  sort , 
on  du  moins  m'élève  l'amc.  Aucun  homme  de 
bien  ne  périt  par  les  ordres  de  l'empcrciir  sans 
que  Tacite  n'en  tire  une  leçon  importante  pour 
ses  lecteurs.  En  effet,  remarques,  je  vous  prie, 
que  la  morale  s'associe  d'autant  plus  naturelle- 
ment à  rhistoîre  ,  que  par  les  lois  étemelles 
de  la  providence  il  est  établi  que  la  vertu  porte 
la  paix  dans  le  cœur  de  l'homme  et  que  le 
vice  y  établit  le'trouble.ct  la  crainte.  L'nne  me 
rend  cher  à  mes  concitoyens;  l'autre  me  rend 
odienx.  J'ajoute  ,  et  je  n'ai  pas  besoin  de  le 
prouver,  que  le  bonheur  ou  le  malheur  des 
étals  est  soumis  aui^  mêmes  lois.  Une  poli- 
tique injuste  peut  ptocutcr  une  prospéiitc 
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passagère  ;  mais  craignez  un  revers ,  car  on 
ne  se  fie  plus  à  vous,  et  vos  ennemis  se  réu-« 
nironl  pour  conjurer  votre  perte.  Jamais  vous 
ne  verrez  une  nation  se  dégrader  et  tomber 
en  décadence ,  qu'après  avoir  perdu  ses  mœurs , 
et  quand  ses  vicci  ont  affoibli  ses  lois. 

Voilà  la  philosophie  morale  que  doit  avoir 
un  historien;  s'il  la  néglige,  il  manque  i  uq 
de  SCS  devoirs  les  plus  essentiels.  Sons  prétexte 
d'exciter  à  la  vertu  ,  en  prouvant  qQc  la  pro- 
vidence ne  l'abandonne  jamais,  ne  faites  point 
intervenir  des  miracles  en  ta  faveur,  Strada 
emploie  la  vierge  et  Saint -Jacques  en  toute 
occasion  pour  procurer  des  succès  aux  catho- 
liques contre  les  novateurs.  Ces  inepties  mona- 
cales ôtcnt  à  un  historien  la  confiance  qu'il 
doit  inspirer  à  ses  lecteurs  ;  et  dès  qu'il  est 
assez  téméraire  pour  vouloir  pénétrer  les  secrets 
cachés  de  la  providence  ,  il  tombera  dans  une 
superstition  puérile ,  et  dégradera  la  sagesse 
divine.  A  entendre  Strada,  on  diroit  que  Dieu 
a  sommeillé  pendant  quelque  temps  ;  que 
Lather  et  Calvin  ont  profité  de  ce  sommeil 
pour  enfanter  leur  doctrine  et  se  faire  des  sec- 
tateurs ;  et  que  Dien  en  se  réveillant  a  besoin 
des  armées  des  princes  pour  se  venger  des  hérë- 
qaes.  Combien  n'est-il  pas  insensé  de  faire 
Ce  t 
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partager  a  Dieu  les  injustices  cruelles  de  Phi- 
lippe II .  de  GrandvcIIe  et  du  duc  d'Albe  ?  Que 
jamais  ces  absurdités  impies  ne  souillent  une 
histoire.  C'ctoit  bien  la  peine  d'avoir  imaginé 
vingt  miracles  pour  empêcher  les  catholique! 
d'être  vaincus ,  ou  pour  leur  faire  remporter 
quelque  petit  avantage  ;  tandis  que  dans  l'oc- 
casion la  plus  importante  et  la  plus  décisive  la 
vierge  et  Saint -Jacques  manquent  leur  coup, 
ctpetmcttent  aux. Vents  de  détruite  cette  célèbre 
fiotte  dont  Strada  se  promettoit  la  soamissîoa 
des  Pays-Bas  ,  la  conquête  de  l'Angleterre ,  et 
dans  ces  deux  pays  le  rétablissement  de  l'an-* 
cienne  religion. 

Le  merveilleux  dupoê'mc  épique,  si  agréable 
pour  notre  amour-propre  et  notre  imagination, 
en  nous  mettant  en  cominerce  avec  des  dieux 
qui  ont  nos  passions,  déplaît  dzni  l'histoire 
qui  ne  parle  qu'à  notre  raison.  Je  lis  avec 
plaisir  dans  Homère  et  dans  Virgile  qu'Achille 
etEnée  rcçoiventdu  ciel  des  armes  fabriquées 
.  par  Vulcain  ,  mais  je  veux  qu'un  historien 
m'apptcnne  qu'un  grand  homme  et  les  éiau 
n'ont  point  d'autre  bouclier  que  leurs  talens 
et  la  sagesse  des  lois.  Laissons  agir  les  causes 
secondes  ,  et  sans  recourir  à  des  prodiges  pooi 
orner  notre  narration  ou  expliquer  des  èvènc- 
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Tnens  dont  nous  ne  découvrons  pas  la  cause, 
permettons  au  monde  d'obéir  aux  lois  générales 
que  Dieu  a  établies  àla  naissance  des  choses. 
J'approuve  votre  pensée,  me  dit  alors  Cida- 
xnon ,  et  tous  ces  historiens  qui  font  témérai- 
rement intervenir  Dieu  dans  nos  affaires  me 
paraissent  aussi  ignorans  et  aussi  grossiers  que 
nos  pères  ,  quand  ils  croyoient  à  Tépreave  du 
fer  chaud ,  de  l'eftu  béuite  et  au  duel  judiciaire. 
Mais  je  vous  prie,  comment  un  Tite-Livc 
que  vous  regardez  comme  un  historien  parfait , 
et  qui  raconte  cependant  autant  de  prodiges 
que  Strada,  échappera-  t-il  à  votre  critique  ? 
Trés-aisément,  répondis-je  ,  car  écrivant  l'his- 
toire d'un  peuple  très-superstitieux,  très-igno- 
rant ,  qui  cioyoit  voir  dans  des  événemens 
naturels   le  signe  avant-coureur  de  quelque 
CEilamité  ,  ou  la  colère  d'un  dieu  qu'il  falloit 
appaiscr  par  des  sacrifices  ou  quelque   céré- 
monie religieuse ,  l'historien  auroit  manqué  au 
devoir  de  peindre  les  mœurs  et  la  religion  des 
Romains  ,  sM  eût  passé  sous  silence  des  faits 
qui  occupoient  très-sérieusement  la  prudence 
d'un  sénat  qni  jeite  les    fondemens  du  plus 
grand  empire  du  monde.  J'ose  vous  assurer 
que  Tîtc-Live  n'ctoit  point  superstitieux.  S'il 
avait  cru  aux  prodiges  qu'il  rapporte ,  il  en 
Cc3 
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auroic  parlé  sar  un  autre  ton;  mais  il  ne  s'en 
estpointmoqué  comme  nos  philosophes.  C*es; 
qo'il  ne  pcnsoit  point  comme  eux  ,  que  la  su- 
perstition fût  le  plus  grand  des  maaxetla  source 
de  tous  les  autres.  César  ,  l'homme  le  moioi 
superstitieux,  et  trop  partisan  d'Epicurc  pour 
croire  à  une  providence  incommode  pour  la 
paresse  des  dieux  ,  ne  rapporte- 1>  il  pas  lui- 
même  les  prétendus  prodiges  qui  annonçoient 
sa  victoire  à  Pharsale  ?  Il  n'y  croyoit  pas ,  mais 
son  armée  y  croyoit  :  les-  prodiges  qu'elle 
croyoitvoiraugmentoient  ta  confiance,  et  con- 
tribuèrent au  succès  de  cette  célèbre  journée. 
Tite-Lîve  éctivoit  après  César,  et  peut-on 
croire  raisonnablement  qu'il  crût  à  tant  de 
misères ,  duns  un  temps  on  la  philosophie  des 
Grecs  ctoit  si  familière  aux  Romains,  et  que 
les  écrits  philosophiques  de  Cicéron,  sur-tont 
SCS  traités  de  la  divination  cl  de  la  nature  des 
dieux  ,  avoient  éclairé  toutes  les  personnes  qui 
cultlvoicut  leur  esprit. 

Voilà  à-peuf-près  ,  mon  cher  Théodon,  1« 
connoissances  par  lesquelles  on  doit  se  pré- 
parer à  écrire  Thisteire.  Et  en  voilà  assez,  me 
répondît-il  en  riant ,  paur  me  bien  convaincre 
que  Cidamon  me  donnoic  un  conseil  perni- 
cieux ;  je  m'y  rcndois  sur  la  foi  de  VoltaÎK 
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qui  a  dit  quelque  part,  avec  son  bon  sens  ordi- 
naire ,  que  (1  Thistoire  ne  demande  que  du 
travail ,  du  jugement  et  un  esprit  commun  li. 
Me  voilà  détrompe  .-  mais  quoique  j'espère  que 
désormais  Cidamon  préférera  ma  paresse  et 
xnoD  silence  à  une  histoire  médiocre  pour  ne 
rien  dire  de  pis  ,  vous  nous  avez  présenté 
des  idées  nouvelles  qui  m'ont  fait  beaucoup 
de  plaisir.  Vous  avez  distingué  diSerens  genres 
qui  demandent  des  talens  diSerens  et  sont 
soumis  à  des  lois  diSercntes.  Je  ne  vous  an 
ùcm  pas  quitte.  Vous  avez  piqué  ma  curiosité , 
et  Cidamon ,  qui  ne  vous  a  pas  écouté  avec 
moins  d'attention  que  moi,  a  le  même  désir. 
Il  fait  beau ,  nous  pouvons  prolonger  notre 
promenade.  Quand  vous  nous  aurez  faic  part 
de  vos  réflexions  ,  Cidamon  laissera  les  igno- 
xans  en  repos.  De  mon  côté,  je  relirai  les 
liistoriens  anciens  avec  d'autant  plus  de  plaisir 
que  j'y  remarquerai  peut-être  des  défauts  et 
sùrenient  des  beautés  qui  m'échappoient  faute 
de  connoissances.  Mon  cher  Théodon  ,  lui 
répondis-je,  je  ferai  très- volontiers  ce  que 
vous  exigez  de  moi  ,  car  je  compte  sur  votre 
amitié  et  celle  de  Cidamon.  D'ailleurs,  j'y  trou- 
verai mon  avantage  ;  vous  avez  l'un  et  l'autre 
trop  d'esprit  et  de  gt>ût  pour  que  je  ne  sois 
C  c  4 
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pas  ravi  de  vous  communiquer  mes  idées  :  je 
les  réformerai  si  vous  m'apprenez  que  jVi  tort; 
et  li  vous  les  approuvez ,  je  m'y  nttacherai  plus 
fortement. 

Il  ne  faut  que  jeter  les  yeux  sur  ce  que  se 
propose  Tite-Live  en  cemmençant  ion  his- 
toire ,  pour  juger  du  plan  que  doit  le  faire 
l'auteur  d'une  histoire  générale.  Sans  m' arrêter, 
dit -il  ,  aux  fables  par  lesquellei  nos  aïeax 
grossiers  croyoïcnt  donner  plus  de  lustre  à  leor 
origine  ,  bornons-nous  à  conooître  les  mosuis, 
les  lois,  soit  civiles  soit  militaires,  et  les  hommes 
illustres  qni  ont  étendu  l'empire  de  la  répu- 
blique sur  le  monde  entier;  cl  commeut  notre 
prospérité  nous  a  trompés  et  conduits  à  ce  terme 
fatal,  où,  accablés  sous  le  poids  de  notre  avarice 
et  de  notre  ambition  ,  nous  n'avons  plus  même 
la  force  nécessaire  pour  nous  corriger. 

Il  me  semble  que  le  plan  de  Tite  -  Live 
embrasse  tout  ce  qu'un  lecteur  raisonnable  est 
en  droit  d'attendre  dun  historien.  Que  pour- 
roit-it  désirer  au-del.\  ?  On  ne  peut  négliger 
aucun  de  ces  objets  san'squc  l'histoire  ne  perde 
de  son  inicrct,  et  ne  devienne  obscure.  Si  je 
ne  suis  pas  instruit  des  mœurs  pubhques  et  des 
lois  qui  forment  la  constitution  politique,  vous 
me  présentez  en  vain  des  événemens  qui  méti- 
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tcnt  d'être  connus;  je  n'en  démêle  point  les 
causes  ,  et  j'en  attribue  les  succès  aux  hommes 
qui  ont  commandé.  Je  croîs  que  c'est  le  hasard 
seul  qui  les  produit ,  cotnmc  il  produisit  autre- 
fois Annibal  chez  les  Carthaginois,  et  Cbarle- 
magne  parmi  nous  ,  qui  sont  deux  «pèces  de 
prodige  dans  leur  nation.  Au  lieu  d'un  grand 
tableau  ,  vous  ne  m'oËfrcz  ,  li  je  puis  patler 
ainsi  ,  qu'un  portrait.  Mon  intérêt  diminue  , 
la  vérité  m'échappe,  et  je  ne  trouve  point 
dans  l'histoire  l'inslrucdon  que  je  dois  y  cher- 
cher. Si  vous  me  faites  connoître,  au  contraire, 
les  moeurs  et  le  gouvernement  de  la  républi- 
que, je  vois  que  les  grands  hommes  qui  parois- 
8cnt  sur  la  scène  sont  l'ouvrage  de»  lois.  Je 
m'attache  à  la  république  qui  leur  communique 
son  génie  ;  L'intérêt  s'agrandit  et  ma  raison 
s'éclaire   sans  effort. 

Tite-Live  qui  a  connu  celte  vérité,  et  que 
je  n'ai  découverte  qu'en  me  rendant  cpmpte 
du  plaisir  que  me  fait  sa  lecture  ,  suit  avec 
soin  tous  les  éiabliascmens  des  Romains; 
auctine  des  lois  qui  peut  apporter  quelque  chan- 
gemens  dans  tes  intérêts  et  les  passions  des 
patriciens  ou  do  peuple  n'est  oubliée.  Je  toi» 
se  former  sous  mes  yeux  tcsmceurs,  les  usages, 
les  coutumes  et  le  droit  public  de  la  rcpubli- 


Digiiir^db,  Google. 


410  DE      LA      MANIERE 

que.  J'aperçois  le  mélange  des  vcrtns  et  dct 
vices  qui  se  combattenl  avec  des  forces  inégales. 
Tout  citoyea  qui  par  son  exemple  ébranle  la 
constitution  ou  TafFerniit ,  est  mis  sous  mes 
yeux;  de  sorte  que,  pour  peu  que  je  sois  capable 
de  réfléchir  sur  les  faits  qu'on  me  présente, 
j'en  vois  résulter  la  fortune  prodigieuse  des 
Romains.  Quelques  vices ,  l'avarice ,  par  exem- 
ple, et  l'ambition  que  les  lois  n'ont  pu  détruire, 
qui  obéissent  ordinairement  à  l'amour  de  It 
gloire  et  de  la  patrie  ,  mais  qui  par  boufiees 
se  présentent  encore  quelquefois .  m'anaoo^ 
cent  quel  sera  un  jour  leur  empire  :  je  pic- 
.vois  qu'elles  s'empareront  de  la  puissance 
publique,  et  feront  succéder  la  tyrannie -à 
la  liberté. 

Si  une  histoire  générale  est  bien  faite,  on 
doit  juger  par  la  conduite  que  tient  un  peuple 
en  se  formant,  et  par  les  efforts  qu'il  fait  pour 
parvenir  à  la  fin  qu'il  se  propose,  de  la  manière 
dont  il  jouira  de  sa  fortune.  Dans  cette  jouis- 
sance même  ,  Thistorien  doit  me  faire  pres- 
sendr  les  causes  de  sa  décadence.  Alors  tout  se 
développe  de  soi-même;  les  faits  naissent 
naturellement  les  uns  des  autres;  et  c'est  es 
cela  que  consiste  dans  une'  histoire  générale 
tout  l'art  de  préparer  les  événemcns.  La  nat- 
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ration  qui  n'est  point  obligée  de  s'interrompre 
pour  donner  des  éclatrcissemens  nécessaires  , 
maiche  avec  rapidité,  ne  languit  jamais  et 
entraîne  le  lecteur.  Mais,  mon  cher  Théodon  , 
n'attendez  rien  de  pareil  d'un  écrÏTain  qui,  par 
les  études  dont  je  viens  de  vous  parler,  ne  se 
sera  pas  préparé  à  écrire  l'histoire.  Il  faut  qu'il 
^it  long-temps  médité  son  oovrage;  qu'il  en  ait 
étudié  toutes  les  parties,  et  qu'il  Ifs  embrasse 
toutes  d'un  coup  d'œil. 

Je  sais  bien  qu'aucune  nation  ne  présente  no 
aussi  beau  tableau  que  la  république  romaine; 
mais  distinguons  ,  je  vous  prie,  la  matière  snr 
laquelle  travaille  un  historien  ,  de  l'habileté 
avec  laquelle  il  la  manie  et  la  met  en  Œuvre. 
Les  Barbares  qui  ont  fondé  nos  états  modernes 
valûicnt  certainement  les  brigands  à  qui  Ro'- 
mulus  ouvrit  un  asile.  Les  uns  ont  vu  détruire 
leur  puissance  avant  qu'elle  pût  s'affermir;  les 
autres  ont  jeté  lesfondemensdc  plusieurs  états 
qui  subsistent  encore  ,  et,  par  an  reste  de  leur 
barbarie  primitive  ,  croient  dans  leur  faste  et 
leur  foiblessc  offrir  le  modèle  de  la  politique 
la  plus  paifaite.  Pourquoi  ces  histoires  n'inté- 
ressent-elies  point  le  lecteur  ?  C'est  qu'on  a 
toujours  négligé  de  m'ïnstruiie  des  moeurs,  des 
lois ,  des  coutumes  et  du  droit  public  de  ces 
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Barbares.  Je  marche  alors  à  la  suite  d'un  his- 
torien qui  ne  sait  lui-même  oà  tt  va.  L'ennui 
me  gagne  au  milieu  de  ces  combats  ,  de  ces 
guerres,  de  ces  victoires  dont  on  m'entretient 
sans  me  dire'  où  tout  ce  fracas-  me  conduira. 
Qu'on  m'ait  fait  connoîtrc  ,  par  exempte,  le 
caractère  des  soldats  de  Clovis  ,  l'esprit  de 
liberté  qu'ils  avoient  apporté  de  Germanie. 
et  l'esprit  de  servitude  qu'ils  trouvoient  dans 
les  Gaules ,  et  il  me  semble  que  j'en  aurois 
vu  résulter  tout  ce  qui  est  arrivé,  c'est-à-dire, 
le  progrès  du  despotisme  dans  les  uns  et  de 
la  servitude  dans  les  autres.  J' aurois  pu  faire 
peu  de  cas  de  la  nation  qu'on  auroit  mise 
sons  mes  yeux,  mais  j'aurois  admiré  la  sagesse 
et  l'habileté  de  rUistorien.  Je  n'aurois  pas 
approuvé,  mais  j'aurois  plaint.  Cet  intérêt 
m'eût  préservé  de  l'ennui.  Ma  raison  se  scroit 
éclairée,  et  peut-être  n'aurois-jc  pas  eu  moins 
de  plaisir  à  connoître  commentan  peuple  reste 
dans  une  éternelle  enfance  ,  qu'à  démêler  les 
ressorts  de  la  grandeur  romûne. 

Rappelc?-vous  Titc-Livc  ;  voyez  comroeol 
en  commençant  son  histoire  il  pique  la  curio- 
sité de  son  lecteur  ,  et  te  rend  attentif.  Ra 
romaita  quce  ab  exi^uis  pr,]f(cla  iniciis  eo  creverit 
utjam  magiiluiine  laborelsuâ.Jc  me  plais  àcou- 
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"  sidérer  et  à  mesurer  l'intervalle  immense  qu'il 
y  a  entre  Rome  naissante  et  Rome  maîtresse 
du  monde.  Dès-lors  je  prcads  intérêt  aux  petites 
choses  qu'on  me  raconte  de  Romulus  et  de  ses 
successeurs.  Rien  ne   m'annonce    encore  les 
prémices  d'un  grand  empire;  mais  heurense- 
ment  pour  les   Roiùains  ,   Tarquin  se  rend 
odieux  et  se  fait  chasser.  L'historien  réveille 
mon  attention  et  ma  caribsité  en  m'avertisiant 
que  ce  n'étoit  que  sous  Tarquin  que  la  libcité 
devoitétre  établie,  ponr  qne  les  citoyens  n'en 
abusassent  pas.  Ces  mots  me  préparent  à  la 
grandeur  et  à  la  décadence  de  la  république. 
Voilà  l'objet  que  je  me  propose  de  connoître. 
Je  dévore  avec  plaisir  les  premières  guerres  des 
Romains  contre  les  Eques ,  les  Volsqucs ,  les 
Toscans  ,  les  Sabins  ,  etc.  et  les  dissentions 
éternelles  des  patriciens  et  des  plébcïcni.  Pour- 
quoi ?  C'est  que  je  vois  un  peuple ,  qui ,  dans 
des  entreprises  et  des  démêlés  en  apparence 
peu  importaos  ,  acquiert  de  grandes  vertus  et 
de  grandi  talens,  se  prépare  à  faire  de  plus  gran- 
des choses,  et  approche,  qnoiqne  lentement 
du  terme  où  les  destinées ,  ou  plutôt  ses  moeors 
et  son  gouvernement  l'appellent.  En  voyant 
rassembler  les  matériaux  immenses  d'un  vaste 
édifice,  vous  les  considéreriez  avec  plaisir; 
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parce  que  votre  imagination  se  feroit  d'avance 
un  tableau  magnifique  du  palais  qu'on  va  éle- 
ver :  il  en  est  de  même  de  l'histoire  romaine. 
Quand  vous  rencontrerez,  mon  cher  Théodon, 
quelqu'un  de  ces  lecteurs  qui  prétendeni  que 
la  première  décade  de  Tite  -  Live  est  iaféiicure 
aux  autres  ,  ne  balancez  point  à  écrire  que  c'est 
un  de  ces  lecteurs  qui  ne  savent  pas  lire  et  ne 
voient  pas  dans  l'événement  qui  est  sous  leurs 
yeux  celui  qui  doit  le  suivre. 

Cette  unité  d'action  et  d'intérêt ,  si  recom- 
mandée au  poëie  épique ,  pour  m'iutéresser  aux 
entreprises  de  son  héros ,  n'est  pas  moins  néces- 
saire à  l'historien  :  car  elle  est  fondée  sur  la 
nature  même  de  notre  esprit,  qui  ne  peut  s'oc- 
cuper  de  plusieurs  objets  à  la  fois  sans   se 
partager,  recevoir  par  conséquent  une  impret- 
iion  moins  vive,  se  lasser,  s'embarrasser,  se 
dégoûter  et  ne  tirer  enfin  aucun  fruit  de  ses 
études.  Homère  m'intéresse  au  retour  d'Ulysse 
à  Ithaque,  et  Virgile  à  l'établissement  d'Enée 
en  Italie.  Ils  n'oublient  jamais  que  c'est-U  le 
but  de  leur  poème  ,  et  pour  fixer  mon  atten- 
don  ,  ils  mêle  rappèlent  soDvenl.  De  même 
l'historien  doit  ne  poiut  me  laisser  perdre  de 
vae  le  terme  où  il  a  promis  de  me  conduire. 
Alors  l'hiitoirc  devient  en  quelque  sorte  os 
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poème  épique  ;  elle  marche  à  son  but  à  travers 
lei  obstacles  qu'opposent  les  passions  et  les 
cvènemens  de  la  fortune.  Les  Gaulois  dans 
Rome  embrasée,  Pyrrhus  et  Annibal  en  Italie 
tiennent  lieu  du  merveilleux  d'Homère  et  de 
Virgile,  et  ne  m'inquiètent  pas  moins  sur  le 
sort  des  Romains ,  que  Junon  et  Neptune 
sur  celui,  d'Enée  et   d'Ulysse. 

Après  Titc-Live,  je  puis  vous  citer  Grotîus. 
Son  histoire  des  guerres  qui  ont  donné  nais- 
sance à  la  république  des  Provinces-Unies  est 
un  ouvrage  qui  mérite  les  plus  grands  éloges. 
Je  ne  vous  dirai  pas  qu'il  est  rempli  de  maxi- 
mes que  la  poliùque  doit  adopter  ;  que  les 
passions  y  sont  peintes  avec  autant  de  force 
que  d'adresse  ;  ce  n'est  pas  sous  ce  point  de 
vue  que  je  le  considère  actuellement.  Rappe- 
lez-vous avec  quel  soin  Groùijs  me  Fait  con- 
noîtrc  les  moeurs  et  le  génie  d'un  peuple  qui 
peut  souffrir  un  maître ,  mais  non  pas  un 
tyran  ;  qui  s'essaie  à  secouer  le  jeug ,  et  con- 
serve par  habitude  les  préjugés  qu'il  doit  à 
son  ancien  gouvernement.  Vous  le  voyez 
qni  se  déEc  de  lui-même,  qui  doute ,  qui  hésite , 
qui  suitsa  colère  en  tâtonnant;  et  qui,  n'ayaoc 
plat  le  caractère  convenable  à  la  monarchie, 
n'a  pas  cepeadiiat  cncoce  celui  qui  convient 
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à  das  rcpublîcams.  C'est  pour  mieux  peindre 
cette  situation  inceitainc  que  Grotius  doone 
aux  premiers  livres  de  ion  ouvrage  la  forme 
d'annales;  rapportantlesévéncmens  par  ordre 
de  leur  date  ,  je  vois  les  succès  et  les  revers 
se  balancer  ,  je  flotte  entre  la  crainte  et  l'es- 
pérance. En  admirant  la  prudence  de  GuiU 
laumc  ,  prince  d'Orange  ,  je  vojidroîs  queU 
quefois  hâter   son    courage  ;  mais   bientôt  je 
blâme    moi-même   mon  impatience,    et  dans 
cette  agitation  ,  je  m'éclaire  et  sens  combien 
il  est  difficile  d'établir  la  liberté  sur  les  débris 
de  la  monarchie.  Cependant  Guillaume  a  jeté 
les  fundcmcmens  de  la  république  ;  son  fils 
Maurice  va  élever  l'édifice,  et  Grodus  donne 
une  nouvelle  forme  à  son  ouvrage  ;  j'avance 
à  plus  grands  pas  vers  le  terme  que  L'historien 
m'a  proposé,  et  je  connois  tous  les  ressorts 
du  gouvernement.  En  lisant  Tttc-Uve,  je  de- 
vine toute  l'histaire  romaine.  Rien  ne  m'arrête; 
si  j'ai  réSéchi  sur  la  première  décade  ,  j'ai  le 
dénouement  de    tout.  Les  Romains  ,  maîtres 
de  l'Italie,  seront  exposés  à  des  guerres  plus 
dangereuses  ,  mais  le  passé  m'instruit  de  l'a- 
venir, et  je  m'attends  à  trouver  dans  les  plus 
grandes  adversités  des  Fabius,  des  Marcellusct 
des  Scipion.  De  même  ,  quoique  Grodus  ter- 
mine 
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mine  son  histoire  à  la  fameuse  trêve  de  1609 
il  me  semble  que  j'y  vois  le  germe  de  tous 
lesévéncmens  qui  sontarrivés  depuis  dans  les 
Provinces-Unies  ,  et  des  passions  qui  en  ont 
été  Tamc.  L'ambition  de  la  république  et  son 
goût  pour  la  gnerre,  qui  la  mêlent  dans  toutes 
les  afFaircs  des  potentats,  ncm'étonnent  pas  ; 
mais  à  travers  tout  ce(  éclat ,  je  découvre  ccl 
esprit  mercantile  qui  doit  s'accroître  au  milieu 
des  dépenses  et  des  disgrâces  inséparables  de 
la  guerre  ;  il  parviendra  à  dominer,  et  la  ré-- 
publique  ,  après  son  commerce  ,  regardera  la 
paix  comme  le  souverain  bien. 

Vous  l'avoucrw-je  ?  Par  la  disposition  gé- 
nérale de  son  ouvrage ,  Groiius  me  paroît  fort 
supérieur  à  Tacite .  On  diroit  que  ce  dernier 
historien  a  pris  la  plume  avant  que  d'avoir 
bien  connu  toute  l'étendue  du  projet  qu'il  mé- 
ditoît.  Rien  n'est  plua  beaa  que  la  peinture 
qu'il  nous  fait  du  règne  de  Tibère,  et  Racine 
a  eu  raison  de  l'appeler  le  plus  grand  peintre 
de  l'antiquité;  mais  il  me  laisse  quelque  chose 
à  désirer.  En  ouvrant  ses  annales  ,  je  ne  suis 
point  préparé  à  la  politique  ténébreuse  d'un 
tyran  qui  croit  n'être  jamais  assez  puissant  et 
craint  toujours  de  le  trop  paroître.  Je  vols  le 
despotisme  le  plus  intolérable  se  former,  et 
Mably.  Tome  XIÏ.  D  d 
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je  ne  sais  peint  à  quoi  cela  aboutira.  Je  me 
lasse  des  cruautés  et  des  injustices  presqu'uni- 
foriiies  qu'on  me  rapporte  ,  et  je  ne  vois  point 
qu'il  soit  nécessaire  de  multiplier  ces  détails 
pour  me  faire  connoîtrc  Tibère,  sa  cour, 
l:t  honteuse  patience  du  sénat  et  la  iâcbeté 
du   peuple. 

Vous  blâmez  peut-être  ma  témciitc  ,  mon 
cher  Théodon  ;  convenez  cependant  que  si 
Tacite  ,  au  lieu  de  se  borner  à  nous  entre- 
tenir de  Tibère,  de  Claude,  de  Néron  et  de 
quelques  autres  princes  ,  eût  fait  l'histoire  de 
l'empire  et  non  pas  des  empereurs  ,  il  auroit 
attaché  ses  lecteurs  par  un  plus  grand  intérêt, 
et  répandu  des  lumières  qui  auroicnt  instruit 
dans,  tous  les  siècles  et  tous  les  pays.  Nos 
pères ,  pouvoir  dire  Tacite  en  commençant 
son  ouvrage,  ont  vaincu  le  monde,  parce  qu'ils 
ont  aimé  la  v  et  ta  et  la  liberté.  Les -dépouilles 
de  leurs  ennemis  les  ayant  corrompus ,  ils  n'ont 
plus  été  dignes  d'être  libres.  Les  dissen'ions 
nous  ont  asservis  ,  en  faisant  passer  la  puis- 
sance publique  dans  les  mains  de  quelques 
citoyens  avares  et  ambitieux.  Marius  et  Sytia 
avoient  préparé  la  puissance  de  Jules-César  , 
qui  usurpa  l'autorité  souveraine  et  en  fut  puni  ; 
mais  Brutus  et  Cassiui  étoier^  deitiaés  à  être  ' 
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l-es  derniers  Romains.  Un  nouvel  ordre  de 
choses  s'est  formé  ;  ayant  les  vices  de  la 
servitude,  nous  nous  sommes  accoutumés  à 
porter  nos  chaînes  :  et  les  Barbares  qui  ap- 
prendront à  nous  mépriser,  détruiront  jusqu'à 
notre  nom. 

Ou  je  me  trompe  fort ,  ou  cette  exposition 
auroit  été  bien  plus  propre  que  celle  de  Tacite 
à  piquer  la  curiosité  de  ses  lecteurs  et  à  les 
intéresser.  Au  lieu  de  quelques  princes  dont  la 
Ltuauté  et  rimbécillité  font  horreur  .j'aurois 
été  occupé  du  sort  des  Romains.  Voilà  donc, 
me  serois-je  dit,  la  postérité  de  ces  hommei 
qui  ont  d'abord  étonné  le  monde  par  leurs 
vertus  et  ensuite  par  leurs  talens,  condamnée 
à  devenir  la  proie  de  quelques  hordes  de  Bar- 
bares. Par  quel  venin  secret,  mcscrois-je 
demandé,  les  Forces  de  cette  puissance  redou- 
table vont-elles  s'engourdir  ?  Si  Tacite  avoil 
voulu  développer  les  progrés  de  la  monarchie 
comme  les  historiens  précédens  avoîent  fait 
connottre  ceux  de  la  liberté  ,  il  est  sensible 
qu'il  auroit  commencé  son  ouvrage  par  Je 
commencement  ,  et  non  pas  par  le  règne  de 
Tibère.  Au  lieu  de  garder  l'histoire  d'Auguste 
pour  occuper  les  dernières  années  de  sa  vie  , 
Dd  2 
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c'est  ce  prince  qu^il  auroit  d'abord  mis  sons 
nos  yeux. 

Qoe  ne  donnciois-je  pas  pour  qu'il  se  fût 
tracé  ce  plan?  Avec  quel  intérêt,  avec  quelle 
avidité  n'auroit-ott  pas  lu  la  vie  du  plus  habile 
et  du  plus  adroit  des  tyrans  ,  écrite  par  l'his- 
torien qui  connoissoit  le  mieux  les  ruses  et 
l'aitiËce  du  cccur  humain,  et  qui,  d'un  ceil 
SÛT,  aperçoit  chaque  passion  sous  le  masqne 
dont  elle  se  couvre,  j'aurois  frémi  pour  le 
sort  de  l'état ,  en  voyant  périr  tous  les  citoyens 
dont  les  vertus  font  ombrage  à  l'usurpateur 
qui  cessa  d'être  cruel  en  cessant  de  craindre. 
Quelle  instruction  pour  moi ,  si  Tacite  m'eût 
fait  connoître  les  ressorts  de  cette  ambition 
qui  se  cachoit  pour  dominer  plus  sûrement , 
et  qui  appela  à  son  secours  toutes  les  passions 
basses  qui  dévoient  avilir  les  Romains  et  les 
rendre  padens.  Je  n'en  dis  pas  assez,  cet  am-> 
bidon  se  fit  aimer  et  regretter.  Cet  Octave , 
qui  n'auToit  jamais  dû  naître  ,  les  Romains 
dégradés  finirent  par  dire  qu'il  u'auroit  jamais 
dû  mourir. 

Après  avoir  peint  Auguste  avec  ce'  te  touche 
et  ces  couleurs  qu'on  ne  peut  trop  admirer , 
Tacite  se  seroit  encore  surpassé  lui-même  dans 
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la  vie  de  Tibère.  Il  aoroit  démêlé  les  vices 
que  ce  prince  devoit  à  ses  passions  et  ce  que 
les  circons lances  y  avoicnt  ajouté.  Augiistc 
cachoit  ses  scntîmens  et  ne  vouloit  pas  qu'on 
le  devinât.  Tibère  exigeoîtqu'ou  le  vît  à  travers 
le  voile  dont  il  chcrchoit  à  se  couvrir.  De-là 
cette  tyrannie  sourde  à  laquelle  les  timides 
Romains  ne  peuvent  se  soustraite.  Tous  ces 
détails  de  délations  et  de  supplices  que  Tacite 
s'excuse  quelquefois  de  rapporter  ,  parce  qu'il 
craint  de  fatiguer  ses  lecteurs  ,  je  les  lîrois 
avec  avidité  ,  parce  qu'ils  me  serviroient  à 
former  cette  chaîne  qui  lie  tous  les  événemcns , 
et  à  comprendre  comment  les  Romains  ,  qui 
se  servoient  encore,  du  terme  de  république 
sous  des  empereurs  absolus  ,  dévoient  tomber 
dans  un  tel  excès  de  bassesse  et  de  corruption 
qu'ils  rcgrettcroient  Néron. 

Perraettcî  -  moi  de  vous  dire  encore  une 
chose  que  je  ne  vous  dis  qu'en  tremblant; 
c'est  que  Tacite ,  par  le  plan  que  je  propose , 
m'eût  fait  penser  ,  m'eût  éclairé  .  et  se  fût 
éclairé  lui-même  sur  la  situatioh  et  la  fortune, 
de  l'empire,  j'ai  de  la  peine  à  vous  compren- 
dre ,  me  dit  Cidamon  avec  un  ton  qui  me 
marquoit  sa  surprise  ,  expliquez-vous.  Est-ce 
que  vous  prétendez  sérieusement,  comme  vous 
Dd  3 
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COUS  Vavez  déjà  laissé  entrevoir ,  que  Tacite 
pensât  que  les  Romains ,  en  obéissant  aux.  em- 
pereurs ,  ne  marchassent  pas  à  leur  ruine  ?  Et 
vraiment  oui,  répondis-jc  le  plus  doucement 
qu'il  me  fut  possible  ,  je  le  pense  :  car ,  quoi 
qu'il  dise  dans  sa  Germanie  que  L'empire  n'est 
plus  en  état  de  résister  aux  Forces  de  ses  enne- 
mis ,  vrgtnlibm  imptriifalis ,  nihiljam  prtEsiare 
Jorluna  majus  potesl  guam  hostîum  discordiam  , 
je  vois  que  c'est  une  vérilé  qui  lui  échappe  par 
hasard  ou  par  humeur,  et  non  pas  une  con- 
séquence de  sa  politique ,  puisque  dans  le 
second  livre  de  ses  annales ,  sous  Tibère  , 
il  ditqu'Arminiut  attaqua  la  puissanceromaÎDe 
dans  le  temps  qu'elle  étoit  la  plus  âorissante. 
Je  me  rappelle  set  expressions  :  Liheratcr 
haud  dubié  Gtrmania  et  qui  non  primordia  po- 
puli  romani ,  sicut  alii  regts  ducesqve,  itdfioren- 
tissimum  imperism  lacessierit.  Vous  voyez  par 
ces  expressions  qti'it  croyoit  alors  la  fortune 
de  Rome  plus  solidement  affermie  que  quand 
les  Sàmnites ,  Pyrrhus  et  Annibal  tentèrent 
de  la  renverser. 

Dans  l'éloge  d'AgiîcoIa ,  iï  loue  Ner%-a 
d'avoir  concilié  la  puissance  du  prince  et  la 
liberté  du  peuple  ,  r«  olim  dissociubila ,  dit-il  ; 
il  croyoit  donc  qu'après  le  règne  de  Ncrva 
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on  pouvoit  les  associer.  Il  ajoute  que  Trajan 
aiFennit  ta  sûreté  publique.  Ce  ne  sont  plus  de 
simples  espérances.  jWc  spem  modo  ac  velvm 
securiias  puhlka  ,  sed  ipsius  voti  Jiduciam  ae 
robur  anumpsent.  Tacite  ,  qui  n'étoit  pas  un 
flatteur,  se  repaît  de  chimères  agréables  ;  et  il 
me  semble  que  s'il  eût  commencé  par  écrire 
le  règne  d'Auguste  ,  et  démêlé  avec  >a  pro- 
fondeur ordinaire  la  politique  qui  tronipoit  les 
Romains  et  les  accouturaoit  à  [a  servitude  , 
il  auroit  jugé  que  Tibère  pouvoit  s'épargner 
les  ruses,  les  perfidies  et  les  cruautés  qu'il 
crut  nécessaires  à  sa  sûreté;  mais  qu'ayant 
appris  aux  Romains  qu'il  étoit  dangereux 
d'avoir  des  vertus  et  des  talens  ,  l'empire 
tomboit  dans  une  extrême  foiblesse.  Pour  ne 
pas  craindre  les  citoyens,  il  faudra  ménager 
les  soldats,  et  les  corrompre  pour  les  rendre 
dociles.  Les  armées  disgosèrent  de  l'empire 
après  la  Mort  de  Néron,  parce  qu'il  n'y  avoie 
plus  dans  l'état  de  puissance  publique,  En  étu- 
diantle  régne  d'Auguste  ,  Tacite  auroit  décou-^ 
vert  que  c'est  à  l'abri  de  cette  puissance  ou  plu- 
tôt de  son  image ,  que  ce  prince  avoit  trouvé  sa 
sûreté  ,  et  que  dés  le  moment  que  ce  fantôme 
dlsparottroit  ,  il  n'y  avoit  plus  à  attendre  que 
les  plus  déplorables  calamités. 
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En  voilà  trop  ;  car  j'ai  toujours  présent  à 
l'esprit  le  sage  précepte  de  Qnintilien  ,  et  ce 
n'est  point  sans  scroputc  qae  j'ose  blâraei  un 
homme  tel  que  Tacite.  Quoi  qu'il  en  soit  de 
mes  réEexions ,  j'insiste  sur  la  nécessité  de  faire 
connoître,  en  commençant  une  histoire  gêné- 
lale,  le  terme  auquel  on  veut  la  conduire  ,  et 
tous  les  détails  particuliers  qui  m'apprendront 
que  tous  les  faits  sont  liés  les  uns  auK  autres , 
et  que  les  dernières  révolutions  sont  l'ouvrage 
des  premières. 

Un  exemple  va  vous  faire  entendre  ma 
pensée,  et  je  vous  citerai  l'histoire  des  révo- 
lutions romaines  par  l'abbé  Vertot.  Je  le  re- 
garde comme  celui  de  tous  nos  écrivains  qui 
a  été  le  plus  capable  d'écrire  l'histoire.  11  a 
l'ame  élevée  et  généreuse  ;  son  imagination 
vive  ne  le  domine  pas  ,  et  ne  lui  sert  qnà 
donner  aux  objets  qu'il  traite  les  ornemens 
qui  leur  sont  convenables.  Ses  peintures  sont 
dessinées  avec  hardiesse  ,  ses  réflcxionscourtes. 
Il  connoît  le  cœur  humain  et  la  marche  des 
passions  ,  et  sa  narration  est  rapide.  Voilà 
certainement  les  talens  les  plus  heureux;  mail 
Eoit  que  trompé  par  la  ^cilité  et  les  grâces  de 
son  génie  ,  il  eût  négligé  les  connoissances 
préliminaires  dont  je  vous  ai  d'abord  parlé  ; 
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soit  que  content  de  plaire  à  ses  lecteurs  dont 
Paris  est  plein,  et  qui  se  croiroient  toujours 
assez  instruits  quand  ils  se  sont  amusés  ,  il 
forma  le  dessein  de  nous  donner  une  histoire 
romaine  dégagée  des  détails  de  Tite  -  Livc. 
Toutes  nos  femmes  beaux  esprits ,  et  cette 
multitude  innombrable  d'hommes  qui  ne  sont 
que  des  femmes  ,  l'ont  lu  avec  avidité;  et  en 
citant  mal-à-propos  des  noms  et  des  faits  dont 
ils  ont  chargé  leur  mémoire  ,  ils  font  le  sup- 
plice des  personnes  sensées.  Je  l'ai  souvent 
éprouvé  par  moi-même,  en  lisant  les  révo- 
lutions romaines  de  l'abbé  Vcrtot  ;  j'ai  été 
obligé  de  suppléer  à  ce  qu'il  avoît  passé  sous 
silence.  Si  je  n*avois  pas  été  un  peu  au  fait 
des  affaires  des  Romains  ,  il  m'auroit  été  im- 
possible d'y  rien  comprendre  ,  parce  qu'une 
histoire  est  nécessairement  obscure  pour  un 
esprit  raisonnable  ,  quand  elle  ne  développe 
pas  les  causes  générales  des  événcmens  ,  et 
ne  fait  pas  remarquer  la  liaison  intime  qu'ils 
ont  entr'eux. 

Mais  quand  je  dis  ,  mon  cher  Théodon  , 
que  les  plus  petits  détails  plaisent ,  instruisent 
et  intéressent  s'ils  touchent  aux  mceurs  aux 
lois  et  au  gouvernement  d'une  nation  ,  je 
n'entends  pas  qu'il  faille  les  prodiguer.  Que 


Digiiir^df/Googlc 


4a&  DE      LA      UANIÈRE 

les  détails  soient. nécessaires  ;  que  l'histoiicB 
qui  veut  instruire  et  plaire  ,  omne  tulit  punctu» 
qui  miicuit  utile  dulci ,  choisisse  parmi  tous 
ces  détails  ceux  qui  sont  les  plus  propres  à 
rendre  la  vérïié  piquante  el  agréable.  Ne  faù- 
guez  point  vos  lecteurs  par  une  soiabondance 
d'érudition  et  de  faits  uniformes  ;  l'esprit 
rassasie  les  rejette  à  l'instant.  L'abbé  Fleuiy. 
je  l'avoue  ,  n'a  pas  quelquefois  fait  asseï 
attention  à  ce  précepte  de  nos  maîtres.  Dam 
son  histoire  ecclésiastique  il  fatigue  les  gens 
qui  ont  plus  de  pénétration  et  de  goût  que  de 
piété  par  tes  détails  qu'il  rapporte  ;  ils  sont 
entassés  sans  ménagement ,  et  certainement 
inutiles  pour  faire  voir  comment  la  religion 
devoit  triompher  de  la  politique  des  princes  , 
de  l'orgueil  des  philosophes  et  de  la  jalousie 
des  prêtres  des  faux,  dieux.  Je  me  trompe  peut- 
être  ;  peut-être  que  l'histoire  ecclésiastique 
doit  être  soumise  à  d'autres  règles  que  l'his- 
toire profane.  Je  suis  tenté  de  le  croire,  puis- 
que l'abbé  Fleury  lui-même  s'impose  la  loi 
de  rapporter  les  faits  comme  no  simple  témoin, 
sans  se  permettre  de  porter  aucnn  jugement, 
ni  même  de  faire  aucune  réflexion.  Quoiqu'il 
en  soit,  n'oublions  point  que  cet  écrivain  est 
un  de  ces  hommes  de  génie  ,  qui   ont  fait  le 
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plus  d'honneur  à  notre  natioB.  Nous  lui  devon» 
des  discours  sur  l'histoire  ecclésiastique, qu'on 
lira  toujours  avec  admitation  ,  et  qui  prouvent 
que  Icor  auteur  avoit  en  lui-même  ce  riche 
fonds  de  probité  .  de  sagesse  et  de  lumières 
qui  doit  être  l'âme  d'un  historien. 

En  se  pioposant  le  même  plan  ,  le  même 
dessein ,  les  mêmes  vues  que  Tite-Livc  s'est 
proposes  ,  il  me  semble  que  les  historiens 
modernes  ,  s'ils  avoicnt  eu  d'zilleurs  le  génie 
et  les  connoissances  nécessaires  pour  écrire 
ri:isfoire,  auroîent  pu  présenter  un  tableau 
instructif  ,  intéressant  et  agréable  de  leur  na- 
tion. La  France,  l'Angleterre  ,  l'Espagne  , 
ritaiie  ,  rAUcmagoe  ,  Sec.  ont  eu  des  moeurs 
extrêmement  barbares  ,  et  pendant  plusieurs 
siècles  ,  les  lois  ou  les  coutumes  qui  étoient 
l'ouvrage  de  ces  moeurs  ont  conservé  dans  leurs 
habîcans  ,  que  je  n'ose  appeler  ni  citoyens  ni 
magistrats,  une  grossièreté,  une  ignorance  , 
mais  en  même  temps  une  force  et  une  énergie 
qui  leur  ont  fait  exécuter  des  choses  très- 
extraordioaires  et  précieuses  pour  qui  veut 
connoître  tout  ce  dont  l'homme  est  capable. 
De  révolutions  en  révolutions  ces-peuples  ont 
été  conduits  à  cette  politesse  dont  nous  nous 
glorifions  aujourd'hui ,  et  qui ,  dans  le  foad  , 
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n'est  qu'une  barbarie  différente,  puisque  nons 
la  devons  à  des  moeurs  efFéminécs  ,  à  des  vices 
bas  et  lâches ,  et  non  pal  à  des  lois  sages  qui 
nous  aient  rapprochés  des  vues  de  la  naturt. 
Il  falloit  peindre  ce  tumulte  des  passions  , 
qui  tonjours  mal  à  leur  aîse  se  choquent  con- 
tinuellement ;  et  la  fortune  au  milieu  de  ce 
chaos  ,  qui  décide  de>  intérêts  des  rois . 
des  grands ,  du  peuple  ,  et  se  joue  du  sort  des 
nations.  Avec  le  génie  et  les  connoissances 
de  Tite-Livc  ,  quel  tableau  intéressant  ne 
nous  eût-on  pas  présenté  !  Ce  grand  historien 
profîtc  des  erreurs  des  hommes  comme  de 
leurs  actions  les  plus  sages;  et  le  lecteur,  en 
s'instruisant  de  ce  qu'il  faut  éviter,  apprend  ce 
qu'on  doit  faire. 

Si  vous  lisez  le  père  Daniel  ,  voas  venez 
qu'il  ne  s'est  pas  même  douté  du  plan  qu'il 
auroit  dû  se  proposer.  Au  lieu  d'étudier  l'an- 
cien temps  ,  il  a  trouvé  plus  commode  d'en 
juger  par  le  nôtre.  Voyant  la  monarchie  par- 
tout où  il  trouve  le  nom  de  roï ,  il  ne  parle 
jamais  des  coutumes, tantôt  plus,  tantôt  moins 
grossières,  qui  formoient  le  seul  droit  public 
de  la  nation.  Il  vous  mène  de  Clovis  jusqu'à 
nos  jours  ,  sans  que  vous  spupçonniez  ces  ré- 
volutions tantôt  sourdes ,  tantôt  bruyantes  que 
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nous  avons  éprouvées.  Mézerai  n'est  point 
flatteur  comme  le  père  Daniel ,  mais  il  manque 
comme  lui  des  connoissanccs  nécessaiies  pour 
instruire.  Sa  morale  est  plus  digne  de  l'histoire 
que  celle  de  Daniel.  Son  style  est  moins  lan- 
guissant, mais  il  est  dur.  Ses  tableaux  sont 
grossièrement  dessinés  et  n'ont  point  ce  coloris 
qui  attache  le  lecteur.  A  l'égard  de  l'abbé 
Vely  ,  il  a  voulu ,  dit-on  ,  prendre  une  autre 
route,  rendre  compte  de  nos  lois  et  peindre 
les  mceurs;  mais  il  a  tout  confondu  par  igno- 
rance. Il  attribue  à  la  première  race  des  usages 
qui  n'appartiennent  visiblement  qu'à  la  troi- 
sième. Son  histoire  est  un  chaos  où  tout  est 
jeté  ,  mêlé  ,  confondu  sans  règle  et  sans  crid- 
que.  En  un  mot,  je  vois  un  historien  qui 
s'est  mis  aux  gages  d'un  libraire  ,  et  dont  la 
stérile  abondance  fait  la  richesse.  Ses  conti- 
nuateurs ont  pris  sans  doute  une  autre  mé- 
thode ,  et  j'entends  dire  que  le  public  les  lit 
avec   plaisir. 

Je  ne  sais  si  les  histoires  étrangères  ont  été 
traitées  plus  heureusement  que  la  nôtre.  Je  ne 
connois  pas  Mariana,  et  il  scroit  insensé  à 
moi  de  vouloir  en  parler.  Ccpendantj'oserois 
parier  qu'un  jésuite  espagnol  a  dû  composer 
une    Xiès  -  médiocre  histoire  d'Espagne.   Un 
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mauvais  religieux  ne  connoît  que  l'iiitrigoe  ; 
et  celui  qui  pratique  Tcgulicrcment  sa  lègle 
ne  connoît  pas  les  véritca  politiques  qu'i[ 
méprise.  Un  chanoine  de  Sainte  -  Geneviève, 
dont  j'ai  oublié  le  nom  ,  nous  adonné  une 
liistoite  de  l'empire.  Apiàs  la  lecture  de  quel- 
ques pages  ,  il  a  fallu  me  contenter  de  la  par- 
courir ,'  et  bientôt  même  je  me  suis  lassé  de 
ce  travail  ingrat.  Rapin  de  Thoyras  a  étudié 
les  Anglais  et  leor  constitution  avec  beaocoup 
plus  de  soin  que  les  autres  historiens  :  ses 
vues  sont  droites,  il  aime  la  justice,  et  sa 
politique  tient  aniÉ  principes  du  droit  naturel, 
mais  sa  narradon  marche  avec  une  lentear  qui 
fatigue  ;  tous  les  matériaux  qu'il  s'est  donné 
la  peine  de  ramasser ,  il  veut  malheureusement 
les  faire  entrer  dans  son  ouvrage.  U  est  savant, 
mais  il  manque  de  goût.  Hume  raconte  avec 
plus  de  rapidité  ;  mais  il  ne  connoît  pas  si 
nation  ,  et  on  ne  découvre  point  l'infiaencc 
du  caractère  national  dans  les  évènemens  qu'il 
rapporte.  Qaand  ses  réflexions  sont  à  lui ,  elles 
sont  communes ,  et  trop  souvent  d'one  fausse 
politique  que  la  morale  ne  peut  approuver- 
Ayant  commencé  son  ouvrage  par  la  fin  ,  et 
avant  que  d'avoir  étudié  et  démêlé  la  chaîne 
qui  lie  tous  les  siècles  et  tous  les  évènemeoi 
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«i'une  nation,  il  n'est  pas  surprenant  que  le 
r*gne  des  Stiiarts  laisse  mille  choses  à  désirer. 
Il  aensuite  fait  remonter  son  histoire  jusqu'aux 
anciens    Bretons  ,  mais  on  retrouve  un  histo- 
rien qui  n'a  liï  que  tes  chroniques  ;  il  a  ignoré 
tes  lois  des  Normands,  et  tout  ce  qu'il  dit  sur 
la  police  des  fîcfs  est   inintelligible,   ou  du 
moins  je  n'y  ai  rien  compris.  Le  père  d'Orléans 
a  prétendu  faire  une  histoire  des  révolutions 
d'Angtetcri'C.    Au  lieu  de    ne  parler  que  des 
guerres  que  se  faitoicnt  les  princes,  il  auroic 
donc  dû  faire  con'noître  te  gouvernement  des 
Bretons  ,  des  Anglo-Saxons  ,  des   Danois  et 
des  Normands ,  parce  que  c'est  de  ces  difFé- 
rentes  constitutions  que  sont  sortis ,   comme 
de  leur  foyer,  les  intérêts  dilFérons,  les  que- 
relles, les  troubles  et  les  révolutions  qui  ont 
agité  l'Angleterre.  Oh,  le  plaisant  historien  ! 
qui  néglige  de   me   faire  connoître  ta  grande 
ctiarte,  et  se  contente  de  l'appeler  l'écueil  de 
l'aucoTité  royale  et  la  source  des  moavemens 
qui  agitèrent  depuis  tes  Anglais  !  Il  en  faut 
convenir  ,  le  père  d'Orléans  ne  vouloit  traiter 
que  les  changemens  que  la  religion  a  souflFerts 
depuis  Henri  VIII.  Mais  pourquoi  ne  donnoit- 
il  pas  3  son  ouvrage  le  titre  qui  lui  convenoit  ? 
Quand  il  est  parvenu  à  cette  époque ,  il  entend 
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mieux  ce  qu'il  veut  dire  ;  il  marche  d'un  pas 
plus  ferme  et  plus  rapide  ,  et  on  le  jugeroit 
digne  d^éctire  l'histoire,  si  ses  préjuges  lui 
eussent  permis  de  voir  et  de  dire  toujours  la 
vérité. 

L'histoire  d'Etossc  par  Buchanaii  ne  doit 
point  être  conFoadue  avec  celle  dont  je  viens 
de  vous  parler.  Vous  trouverez  un  écrivain  d'un 
génie  supéricor,  et  forme  à  Técole  des  grands 
historiens  de  l'antiquité  dont  il  étoit  plein- 
Sa  narration  est  vive  et  animée;  il  apprécie 
avec  justesse  les  vertus  et  les  vices.  Ses  ré- 
flexions, touours  courtes  , renferment  un  grand 
sens ,  et  invitent  le  lecteur  à  méditer.  Les 
mœurs  ce  les  passions  sont  peintes  avec  beau- 
coup de  force  et  de  vérité.  Son  histoire  est 
courte,  parce  que  pensant  qu'elle  étoit  faite 
■  pourinstruire  la  postérité,  clic  ne  dcvoii  point 
se  charger  de  ces  minuties  qui  peuvent  amuser 
notre  curiosité  dans  desmimoircs  qui  tombent 
dans  l'oubli,  dès  que  de  nouveaux  mémoires 
présententàune  nouvelle  génération  les  mêmes 
inepties  et  les  mêmes  sottises  sous  d' autres 
noms. 

J'aurois  souhaité  que  Buchanan  eût  été  ausii 

attentif  que  les  anciens  à  faire  connoître  le 

gouvernement  et  le  droit  public  de  sa  nation. 

Ce 
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Ce  n'est  pas  qu'il  ne  dise  des  choses  très-ins- 
tructives à  cet  égard  ;  mais  elles  sont  trop 
séparées  les  unes  des  autres  pour  produire 
l'cfFct  qnç  je  désire  ,  comme  l'a  fait  depuis 
le  célèbre  RobertsoD  :  il  ialloit  rassembler  en 
une  masse  tout  ce  qui  regarde  la  constitution 
féodale  des  Ecossois  ;  un  historien  ne  peut 
trop  se  défier  de  la  paresse  et  de  la  négligence 
de  ses  lecteurs.  Il  faut  les  frapper  par  de  grands 
et  longs  traits  de  lumière  qui  éclairent  leur 
esprit  distrait,  les  forcent  de  remonter  à  la 
cause  des  évènemens  ,  et  les  mettent  à  portée  , 
d'en  suivre  l'enchaînemcht  sans  peine  ou  plu  tôt 
avec  plaisir  :  et  c'est-là  pcut-ècrc  Tart  le  plus 
rare  et  le  plus  difficile  de  l'historien. . 

Je  ne  conseïUerois  à  personne  ,  mon  cher 
Théodon  ,  d'entreprendre  une  histoire  géné- 
rale. La  plupart  des  états  de  l'Europe  doivent 
craindre  la  vérité  ;  ils  veulent  des  flatteurs  et 
non  pas  des  historiens.  Une  histoitC' qui ,  re- 
montant à  l'origine  de  Icars  coutumes .  de  leurs 
mœurs  ,  de  leurs  lois ,  de  leurs  droits  et  de 
leurs  prétentions  ,  dcvoileroit  les  progrès  de 
leur  fortune  ou  de  leur  décadence  ,  révolteroit 
leur  amour-propre  ,  et  peut-être  même  passe- 
roitpour  l'ouvrage  d'un  mauvais  citoyen.  Mais 
indépendamment  de  ceprcmici  obstacle  ,  voyez 
Mabty.   T'ome  XII.  E  e 
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dans  qaelles  sources  impnrcs  nos  historiens 
modernes  sont  obligés  de  chercher  la  vérité. 
Je  sais  que  Tite  -  live  se  plaint  quelqucroïs 
des  premiers  monumciis  historiques  des  Ro- 
mains ,  où  les  mêmes  faits  sont  rapportés  d'une 
manière  différente  ;  mais  cette  incertitude  ne 
Tcgardoit  que  des  événcmens  particuliers 
dont  les  circonstances  diffÉrentes  ne  peu- 
vent- occasionner  aucune  erreur  tut  la  na- 
ture du  gouvernement,  des  lois,  des  maua 
et  du  caractère  d'une  république  dont  les  ci- 
toyens ont  les  mêmes  connoissances  et  sont 
renfermés  dans  les  murs  d'une  même  ville.  11 
n'en  est  pas  de  même  des  peuples  modernes; 
et  pour  se  borner  à  es  qui  nous  regarde , 
rappel»  -  vous  combien  la  Gaule  comptoit 
dans  son  sein  de  différentes  nations  qui  tontes 
avoient  des  contumes  ,  des  lois  ,  des  préjugés 
différens  et  une  ignorance  égale.  Jetez  les  yeux 
sur  notre  Grégoire  de  Tours  et  les  chroniqueurs 
encore  plus  ignorans  et  plus  barbares  qui  Tout 
suivi.  Aucun  de  ces  historiens  n'a  connu  la 
nature  du  gouvernement  sous  lequel  il  vîvoit. 
Pour  découvrir  une  vérité  taccrtaine  et  tou- 
jours prête  à  nous  échapper,  il  &udra  donc  se 
jeter  dans  l'étude  de  nos  diplômes,  de  nos 
formules  anciennes  ,  de  nos  capitulaircs  ,    et 
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gémir  sous  ce  fatrïs  énorme  de  pièces  propret 
à.  faire  reculer  d'effroi  le  savant  le  plus  intré- 
pide et  le  plus  opiniâtre. 

Après  s'être  desséché  l'esprit  dans  ces  études 
arides,  comment  ne  composeioit-on  pas  une 
hiitoire  barbare  ?  On  aura  acquis  .j'y  conseils  j 
les  lumières  nécessaires  pour  faire  connoître 
les  mccuiB,  le  droit  public  et  le  caractère  d'une 
bation  ;  mais  comment  conservera- i-ou  ce 
goût  et  cette  éloquence  qui  attachent  un  lec- 
teur ?  Voltaire  se  vante  quelque  part  d'avoir 
lu  nos  capitulaires,  mais  il  n'est  pas  donné  à 
tout  le  monde  d'y  puiser  assez  de  gaieté  pour 
être  le  plus  frivole  et  te  plus  plaisant  des  histo- 
riens. Je  craindrois  que  tout  écrivain  qui 
voudra  te  mettre  en  état  d'écrire  raisonnable- 
ineot  une  histoire  générale  ne  passât  les  années 
les  plus  précieuses  de  sa  vie  à  débrouiller  le 
chaos  historique  d'une  nation.  Il  ne  lui  rcs- 
Jeroit  pour  l'écrire  qn'une  vieillesse  languis- 
sante, une  imagination  preâqu'éteinte  et  inca- 
pable d'échauffer  assez  la  raison  pour  présentée 
avec  autant  de  grâce  que  d'énergie  les  évène- 
tnens  et  les  hommes  qu'on  veut  meure  seul 
les  yeux  de  ses  lecteurs. 

Eniacontantles disgrâces  et  les  succès  d'iue 
«tion  ,  que  l'historien  m'apprenne  avec  soia 
£e  a 
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comment  cite,  supporte  sa  bonne  et  sa  man'- 
vaisc  fortune.  C'est  par  cette  peinture  ,  si  elle 
est  fidclle  ,  que  je  démêlerai  la  liaison  des 
évènemens  qui  tour-à-tour  ,  comme  causes  et 
cfTets  les  uns  des  autres,  se  succèdent  sans  coa- 
server  le  même  caractère.  Alors  l'histoire  n'a 
pas  besoin  d'emprunter  la  morgue  ou  le  ton 
étranger  de  la  philosophie  pour  m'instruire 
du  pouvoir  des  circonstances  sur  notre  esprit. 
nos  mœurs  et  nos  lois  ;  et  dans  les  caprices 
de  la  fortune  ,  je  découvrirai  la  source  des  ca- 
prices de  notre  conduite. 

Si  un  historien  .  pour  intéresser,  exagère  les 
malheurs  d'une  situation  ,  et  peint  mal-à-pro- 
pos  un  état  sur  le  j>enchant  de  sa  ruine,  il 
pourra  attacher  un  lecteur  ignorant  ;  mais  un 
homme  instruit  rira  de  la  bonhomie  de  l'aDteur, 
et  le  livre  lui  échappera  des  mains.  Il  sait 
qu'un  peuple  ne  fait  des  pertes  véritables  et 
essentielles  ,  que  quand  il  perd  It  caractère 
auquel  it  a  dû  ses  succès. 

La  faute  que  je  reprends  est  rare  ;  celle  des 
historiens  qui  se  laissent  éblouir  par  ane  fansse 
prospérité  est  plus  commune.  11  est  si  doux  de 
se  flatter  et  de  croire  qu'on  ne  doit  qu'à  soi 
les  Faveurs  de  la  fortune ,  qu'ua  peuple  doit 
être  moins  attentif  sur  loi-même ,  à  mesure 
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que  la  prospérité  laî  exagère  tes  forces  et-que 
sa  puissance  augmente  ses  espérances  et  di- 
minue ses  craintes.  Voilà  l'écueil  de  presque 
tous  les  historiens  ;  ils  sont  avec  le  peuple  les 
dupes  d'un  état  qui  prépare  et  annonce  une 
décadence.  Ne  découvrant  d'aberd  dans  cette 
révolution  naissante  qu'une  vertu  plus  douce 
et  plus  facile ,  ils  n'osent  point  prévoir ,  comme 
Caton  ,  que  les  passions  mises  plus  à  leur  aise 
introduiront  bientôt  une  anarchie  secrète  dans 
le  gouvernement,  forccront.les  lois  d'être  plus 
•  indulgentes ,  et  se  porteront  enfin  aux  excès  le» 
plus  dangeieux.Jc  voudrois  de  tout  mon  cœur 
qu'il  mefût  permis  d'effacer  les  premières  lignes 
du  trente -quatrième  livre  de  Titc-Live.  Jjis- 
ques-là  la  critique  la  plu»  sévère  ne  peut  lui 
reprocher  aucune  erreur;  et  je  suis  d'autant 
plus  étonné  de  lui  voir  traiter  de  bagatelle  le 
débat  qui  s'élevât  au  sujet  de  la  loi  Oppia  , 
qu'il  fait  tenir  à  Caton  un  discours  digne  de 
sa  gravité  et  de  sa  prévoyante  sagesse,  tandis 
que  le  tribun  Valérius  ne  favorise  le  luxe  des 
femmes  que  par  les  plus  foibles  raisonnemens. 
Homère  et  Démosthène  ,  selon  Horace  et 
Ctcéron,  ont  sommeillé  quclquefpis  ;  par- 
donnons à  Tite-Livc  une  distraction.  Je  vou- 
drois donc ,  mon  cher  Théodôn  ,  qa'unç 
Ee  3 
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histoire  générale,  en  me  racontant  tes  entre* 
prises  et  les  succès  d'une  nation  contre  se* 
ennemis  ,  me  rapportâtaveeune  égale  attention 
les  progrès  de  ses  vices  domestiques,  et  la  déca- 
dence des  mœurs  qui  annonce  celle  de  l'état. 
I[  ne  me  reste  qu'à  vous  dire  un  mot  de  la 
manicre  dont  je  croirois  qu'une  histoire  géné- 
rale doit  être  écrite,  quand  un  peuple  est  par- 
venu à  ce  point  de  dépravation  qui  ne  peut 
(oultrir  aucun  remède.  Remarquez  d'abord  que 
toutes  les  décadences  ne  sont  pas  égales  ;  Us 
unes  éditent  par  des  convulsions  violentes, 
les  autres  sont  acompagnêes  d'un  assoupisse- 
ment léiliargique  ,  ou  d'une  sorte  de  -dèiirc 
encore  pins  dangereux.  Une  nation  qui  a  été 
libre,  et  dont  le  gouvernement,  long-tcmi  s 
ébranle  sur  ses  bases,  est  enfiit  détruit,  méiite 
qu'on  en  trace  le  tableau.  Les  mœurs  ,  les  lois 
et  les  magistrats  de  cette  république  n'ontplus, 
il  est  vrai  ,  aucune  force  ,  mais  le  souvenir  en 
Subsiste.  Les  citoyens  qui  souffrent  de  cette 
anarchie  réclament  leurs  droits  .tandis  que 
ceux  qui  en  profitent  veulent  affermir  leur 
tyrannie.  L'injustice  de  ceux-ci  tend  Ici  autre* 
injustes.  On  ne  voit  plus  que  de»  vertus  mé. 
diocres  ,  mais  il  subsiste  de  grands  tatens , 
et  histoire  peut;  être  encore  aussi  instructive 
qu'intéressante, 
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Pour  vous  faire  mieux  entendre  ma  pensée, 
permettez- moi  de  vons  rappeler  l'histoire  de 
la  gucTT*  du  Péloponèse  par  Thncydide.  Cet 
historien  ,  que  toute  l'antiquité  a  admiré,    a 
fait  an  chef-d'œuvre  en  nous  faisant  l'histoire 
de  1%  décadence  de  la  Grèce.  Ses  républiques  , 
ivres  de  la  gloire  qu'elles  avoient  acquises  es 
repoussant  Xcrcès ,  ne  sentent  plus  le  besoin 
qu'elles   ont  d'être  unies.  Thucydide  me  peint 
les   Grecs  prêts  à  oublier  les  lois  de  leur  con- 
fédération. L'orgueil  d'Athènes  blesse  l'orgueil 
de  Lacédémonc  ,  et  toute  la  Grèce  qui  se  par- 
tage est  portée  à  servir  l'ambition  de  ces  deux 
villes  avec  le  même  courage  et  la  même  cons- 
tance qu'elle  auroit  servi  la  patrie.  Desvertas 
égales,  des  talens  égauxoffrentan  spectacle  in- 
téressant ;  mais  je  m'aperçois  enfin  que  ces  répu- 
bliques s'épuisent  en  formant  des  entreprises 
au-dessus  de  leurs  forces  ,  et  doivent  bientôt 
se  lasser  d'un  courage  et  d'une  constance  qui 
contrarient    leurs   nouveaux  goûts.  De  cette 
situation  d'Athènes  et  de  Lacédémone   doit 
naître  l'anarchie  de  la  Grèce  ,  et  de  cette  anar- 
chie la  grandeur  de  la  Macédoine  ;  et  rien  , 
comme  vous  voyez,  n'est  plus  capable  d'ins- 
truire et  d'intéresser  un  lecteur  pour  qui  le 
£  e  4 
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bonheur  et  le  malheur  des  sociétés  ne  «ont 
pas  des  objets  indiSereos. 

Fcrmettcz-moide  vous  citer  encore  rexem- 
pic  de  U  république  romatae.  Ses  richesses  , 
fruit  de  ses  conquêtes  ,  ayant  détruUrcquilibre 
des  magistratures  et  l'atitorilé  des  lois  ,  il  ne 
subsistoii  plus  de  puissance  publique  ;  puisque 
Scipion  Nasica  ,  tant  loue  par  les  ancieui  , 
n'eut  d  autres  moyens  pour  s'opposer  aux  pro- 
jets de  Tibérius  Graccbus  ,  que  de  l'attaquer 
à  main  armée  dans  ta  place  publique.  L'audace 
généreuse  de  Nasica  et  le  sang  d'un  tribun 
dont  la  personne  étoil  sacrée  ,  voilà  le  germe 
de  cette  longue  suite  de  guerres  ;  dp  crimes  et 
de  malheurs  toujours  produits  les  ans  par  les 
autres.  Ce  tableau  n'est  ni  moins  instructif  n' 
moins  intéressant  que  celui  des  beaux  siècles 
de  Rome.  Je  connois  ,  si  je  puis  parler  ainsi • 
toutes  les  extrémités  de  la  nature  humaine  e' 
dans  le  bien  et  dans  le  mal.  Tandis  que  tes 
Romains  m'effraient  par  leurs  vices  ,  ils  mé- 
ritent encore  mon  admiration  parleurs  talens. 
Si  l'historien  a  fait  son  devoir,  s'il  n'a  pas 
négligé  de  me  faire  apercevoir  la  chaîne  qui 
lie  tous  ces  évènemens  ,  il  faut  on  qoc  je 
tois  le  plus  stupide  des  lecteurs  ,   ou  que  ja 
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rapproche  ces  temps  dont  j'ii  lu  l'histoire  , 
que  je  les  compare  ,  et  que  je  conclue  de 
ce  rapprochement  et  de  cette  comparaison 
que  la  politique  ne  conduit  au  bonheur 
qu'autant  qu'elle  puise  ses  principes  dans 
la    morale. 

Mais  il  n'en  est  pas  de  même  de  ces  déca- 
dences qui  ne  se  manifestent  que  par  des  sigoes 
de  foiblefise  ,  de  lâcheté  et  de  bassesse.  Que 
l'histoire  connoissc  sa  dignité  ,  et  laisse  perdre 
le  souvenir  de  ces  temps  méprisables.  Si  dans 
les  fastes  de  cette  nation  esclave  vous  trouver 
un  prince  qui  n'ait  pas  été  accablé  de  sa  for- 
tune ,  et  dont  la  sagesse  et  les  talens  sus- 
pendent la  ruine  de  son  empire  ,  prenez  la 
plume  ;  c'est  un  hommage  que  vous  devez  à 
la  vertu.  Si  un  monstre  ou  un  imbécîUc  d'une 
espèce  distinguée  hâte  et  précipite  par  ses 
vices  ou  (es  inepties  le  moment  fatal  de  sa 
nation  ,  vous  pouvez  le  retirer  de  son  obscu- 
rité pour  le  punir,  et  apprendre  aux  princes 
qui  ne  peuvent  pas  être  vertueux  ,  qu'ils  se 
contentent  du  moins  d'avoir  des  vices  obscurs 
et  médiocres. 

Hérodien,  l'un  des  historiens  lesplus  judi- 
cieux, de  l'aniiquîté,  me  paroît  s'être  proposé 
fcicc  règle.  Vous  vqus  rappelez  qu'il  choisit 
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l'époque  célèbre  oà  les  malheun  de  l'empire 
■Qipcndus  par  quelqnes  bons  princes  depuis 
Trajaa  jusqu'à  Commode,  reprenoent  leui 
cours  aveclaviotence  d'un  torreDtdontles  eaux 
arrêtées  rompent  leur  digue.  Vous  voyez 
Commode  qui  est  embarrasse  de  la  rcpuuùon 
de  son  père.  Vous  diriei  que  ce  scélérat  essaie 
d'échapper  à  sa  scéiératcsse  ;  mais  bientôt,  en- 
couragé par  les  vices  de  sa  nation  ,  ce  monstre 
abominable  sera  regretté  comme  Néron  qu'il 
n'aura  que  trop  imité.  C'est  alors  qu'est  portée 
au  comble  cette  démocratie  militaire  qa'oii 
pouvoit  prévoir  dès  le  règne  même  de  Tibère; 
car  les  légions  avoient  dès-lors  commencé  à 
soupçonner  que  Tempire  devoit  leur  apparte- 
nir  ,  puisqu'elles  en  faisoient  ta  force.  Les 
cohortes  prétoriennes,  familiarisées  enfin  avec 
ces  idées  ambitieuses  ,  mettent  l'empire  à  l'en- 
can ;  à  leur  exemple  ,  chaque  armée  veut  faire 
et  fait  en  effet  son  empereur  pour  n'en  faire  , 
si  je  puis  parler  ainsi ,  que  son  premier  ma- 
gistrat. Avec  quelle  heureuse  briévctéHèrodien 
raconte  des  faits  auxquels  nos  historiens  don- 
ncroient  aujourd'hui  plusieurs  volumes  qui  ne 
m'inîtruiroicut  point  !  Au  milieu  des  guerre» 
civiles ,  je  vois  eubsisier  quelque  trace  des 
anciennes    idées    et  le  former  le   germe  des 
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révolutions  qui  doivent  succéder  lax  dîssen- 
tïons  présentes.  Sévère  qui  craint  Albin  le  fait 
César  pour  se  donner  le  temps  de  dctroire 
Niger,  et  revenir  ensuite  sur  lui  et  le  perdre. 
On  imagine  bientôt  de  mettre  Tempereur  en 
fiùreté  en  partageant  l'empire  ,  et  Antonio  ré' 
gna  avec  Géta.  Macrîn  qui  leur  succéda  éleva 
son  fiU  à  sa  dignité  de  César,  pour  twe  sûr  de 
deux  armées.  Tout  devient  une  instruction 
pour  moi.  Je  vois  comment  la  politique  des 
passions  n'a  d'autre  ait  que  de  se  conformer 
aux  circonstances  et  d'y  obéir.  Je  sais  gré 
à  Hérodien  de  m'avoir  préparé  à  la  révolution 
qui  doit  en6a  donner  une  rivale  à  Rome,  et 
faire  de  l'empire  deux  puissances  séparées  et 
indépendantes. 

Un  écrivain  qui  nous  auroit  donné  l'histoire 
du  règne  de  Constantin  ,  et  qui  auroit  eu 
autant  de  génie  qu'Hérodien  ,  n'auroit  point 
.manqué  "de  nous  faire  connoître  à  qud  genre 
de  vices  nouveaux  on  dcvoit  s'attendre  ,  dès 
que  les  légions  auroient  perdu  leur  courage 
avec  leur  esprit  séditieux,  et  que  les  empereurs , 
plus  tranquilles  daus  leur  cour, s'cndormiroient 
sur  le  trône.  Vous  ne  trouverez  plus  qaé 
quelques  princes  qui  méritent  d'être  connus  , 
«I  l'histpirc  ne  doit  s'occuper  alors  que    des 
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barbares  qui  détruiront  bientôt  le  nom  romain. 
Je  vous  l'avoue,  je  ne  devine  point  par  quels 
motifs  M.  le  Beau ,  dont  plusieurs  personnes 
de  mérite  estiment  les  lalcns  et  les  connois- 
tanccs  ,  a  pu  entreprendre  une  histoire  géné- 
rale de  Tempire  d'Orient  ;  un  volume  suffisoit 
pour  en  peindre  la  misère  étemelle  et  toujours 
la  même,  La  longueur  de  l'ouvrage  de  M.  le 
Beau  m'a  effrayé.  On  y  trouve  ,  dit-on ,  beau- 
coup d'érudition,  soit;  mais'  à  quoi  sert  une 
érudition  qui  ne  m'apprend  que  des  faits  dont 
je  ne  puis  tirer  aucune  instruction  utile  ? 

Voilà  les  premières  idées  qui  se  sont  pré- 
sentées à  mon  esprit  au  sujet  des  histoires 
générales  ;  j'aurois  encare  cent  choses  à  vom 
dire  ;  et  nous  les  entendrons ,  me  dit  Cidamcn, 
avec  beaucoup  d«  plaisir.  Mais  j'ai  eu  ton , 
ajouta  -  t  -  il  en  plaisantant ,  de  n'avoir  pas 
conseillé  à  Théodon  une  histoire  universelle. 
Nous  tîmcs  de  cette  plaisanterie.  Si"  j'ai  bien 
compris,  reprit  Cidamon  ,  en  m'adressant la 
parole,  la  doctrine  que  vous  venez  de  nous 
exposer,  il  me  semble  qu'on  en  doit  conclure 
que  le  projet  d'une  histoire  universelle  est 
insensé.  Comment  seroit  -  il  possible  dans 
cette  foule  d'objets  si  dilFérens,  que  l'historica 
trouvât  cette  unité  si  nécessaire    dont  vou& 
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tions  avez  parlé?  Un  intérêt  si  partagé  ne  me 
frappera  pas  asssz  fortement  ponr  m'attachcr. 
Quand  je  suis  en  train  de  suivre  un  peuple, 
rhîstoricn  me  déplaît  nécessairement  toutes 
les  fois  (^u'il  l'abandonne  pour  me  transporter 
dans  une  autre  nation.  De  ces  faits  morcelés 
et  hachés ,  je  ne  puis  tirer  aucune  instruction. 
Je  ne  vous  parle  pas  de  l'histoire  universelle 
de  Voltaire  ,  qui  n'est  qu'une  pasquinade 
digne  des  lecteurs  qui  l'admirent  sur  la  foi 
de  nos  philosophes  ;  mais  je  vous  parle  de 
M.  de  Thou.  J'ai  éprouvé  en  le  lisant  l'ennui 
d'un  voyageur  qui  allant  de  ville  en  ville ,  de 
province  en  province  ,  tantôt  à  droite,  tantôt 
à  gauche,  marchcroit  toujours  sans  savoir  où 
il  va.  De  sorte  que  pour  me  débarrasser  de 
ses  narrations  si  longues  ,  quoique  courtes  , 
si  vagues  ,  si  incohérentes  ,  je  pris  enfin  le 
parti  de  l'abandonner  toutes  les  fois  qu'il 
abandonnoit  lui-même  la  France  pour  passer 
dans  d'autres  états  dont  je  ne  me  soucie  point, 
et  même  en  Amérique  et  aux  grandes  Indes. 
Mon  cher  Cidamon,  repris-je  alors,  vous 
avei  raison  ;  un  historien  doit  être  bien  plus 
jaloux  de  montrer  un  bon  jugement  qu'une 
érudition  dont  je  me  défie  malgré  moi  dès 
qu'elle  veut  tout  embrasser.  Si  M.   de  Thou 
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est  réprchensible  d'avoir  entrepris  rhîstoÏTe 
universelle  d'un  temps  très-court ,  que  peu- 
■croit-on  d'uo  historien  qui  voudroit  nous 
entretenir  de  tout  ce  qui  s'est  passé  depuis 
la  naissance  du  monde?  Je  ne  croirois  même 
pas  qu'on  put  faire  un  ouvrage  raisonnable 
en  se  bornant  à  l'histoire  de  l'Europe  depuis 
la  ruine  de  l'empire  romain.  L'exemple  de 
M.  Robertson  doit  nous  rendre  timides  et 
circonspects.  C'est  certainement  no  homme 
d'un  très-grand  mérite  ,  et  la  manière  dont 
it  a  approfondi  l'histoire  de  son  pays  est 
digne  des  plus  grands  éloges.  Trop  encouragé 
par  ce  premier  succès  ,  it  a  osé  mettre  à  la 
tcic  de  son  histoire  de  Charles  -  Quint  un 
tableau  des  révolutions  que  les  états  modernes 
de  l'Europe  ont  éprouvées  depuis  leur  éublts- 
sement.  Avant  qu'on  nous  eut  traduit  cette 
introduction  à  la  vie  de  Charles- Quint,  je 
l'entendois  louer  comme  un  chef  -  d'oeuvre. 
J'en  attendois  la  traduction  avec  La  plus  vive 
impatience.  Elle  parut  enBn;  qu'y  trouvai-je? 
Un  ouvrage  croqué,  rien  d'approfondi,  et 
pour  m'en  tenir  à  ce  qui  regarde  l'histoire 
de  France  ,  je  rencontrai  tout  les  préjugés  et 
toutes  les  erreurs  de  nos  historiens  qu'on 
avoit  parcourus  trop  légèrement.  Robertson 
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cite  le  président  de  Montesquieu  ,  l'abbé  du 
Bos  ,  le  comte  de  BoulainviUîcrs  et  moi  indi- 
gne; mais  il  paraît  qu'il  n'entend  aucun  de 
ces  écrivains  ,  puisqu'il  en  adopte  à  la  fois 
différentes  opinions  qui  ne  peuvent  s'associer, 
et  qui  réunies  forment  un  parfait  galimathtu 
historique. 

Il  est  juste  que  les  hommes  que  la  misère 
de  leur  condition  ne  condamne  pas  à  tout 
ignorer  ne  soient  pas  étrangers  dans  le  monde 
qu'ils  habitent.  Ils  doivent  prendre  dans  leur 
éducation  une  idée  générale  de  l'histoire  uni- 
verselle. Dans  ces  élémens  destinés  à  instruire 
déjeunes  gens  dont  la  raison  n'est  pas  encore 
formée,  il  n'est  point  question  de  développer 
les  causes  des  évèncmens ,  et  d'étaler  les 
richesses  de  la  politique.  Que  l'écrivain  cepen- 
dant soit  assez  instruit  pour  éviter  des  erreurs 
dangereuses  et  ne  pas  corrompre  l'esprit  et 
ie  cceur  de  ses  lecteurs ,  en  leur  faisant  prendre 
des  préjugés  nationaux  pour  des  vérités.  Il 
doit  se  borner  à  former  le  cccur  de  ses  lec~ 
tenrs  ,  les  instruire  des  préceptes  généraux  de 
la  morale ,  élever  leur  ame ,  et  tâter  simplement 
leur  esprit  en  leur  offrant  quelquefois  des 
réflexions  qui  piquent  leur  curiosité  ,  et  s'ils 
ont  de  l'esprit ,  les  invitent  à  penser  et  étudier 
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plus  particulièrement  l'histoire  de  lenr  payi 
ou  celle  d'une  nation  plus  illustre.  Pour  faci- 
liter cette  étude ,  je  croirois  qu'au  lieu  de 
suivre  l'ordre  des  temps  et  de  mêler  et  con- 
fondre des  peuples  qui  n'ont  rien  de  commuu  , 
il  faudroil  adopter  la  manière  de  PufFendoiff, 
qui  traite  séparément  chaque  nation.  Mai»  il 
faudrolt  ne  point  avoir  sa  sécheresse  rebutante , 
et  à  son  exemple  ,  te  contenter  d'indiquer  des 
faits  qui,  dénués  de  tout  détail,  ne  laissent 
aucune  trace  dans  la  mémoire  et  rebutent  par 
conséquent  le  lecteur.  Celte  histoire  univer- 
selle dont  je  parie  ne  doit  être  qu'un  recueil 
d'histoires  particulières  ,  faites  à  l'imitation 
de  celle  de  Florus  qui  donne  quelqu'idée  dei 
Romains. 

On  pourroît  encore  se  former  le  plan  d'une 
histoire  universelle  en  ramenant  tout  à  quel- 
ques peuples  célèbres  qui  se  tout  succédés 
sur  la  scène  du  monde  ,  et  à  quelques  épo- 
ques principales  qui  ont  été  autant  de  révolu- 
tions pour  le  genre  humain.  C'est  ce  qu'avoil 
exécuté  Trogue  Pompée  que  nous  ne  connois- 
sons  que  par  son  abréviateur  qu'on  lit  presque 
sans  fruit.  Si  Justin  n'a  rien  changé  à  l'ordre 
de  l'auteur  qu'il  abrégeoit,  on  peut  dire  que 
cet  historien  n'avoit  pas  assez  médité  sur  t'urt 
d'arrangct 
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d'arranger  et  de  disposer  les  faits;  mais  j'aime 
mieux  penser  que  rabrév|ateuT  a  gâté  son  ori* 
ginaL ,  en  supprimant  les  liaisons  et  les  tran- 
EÎtions  par  lesquelles  Trogue  Pompée  avoîl 
uni  toutes  les  parties  de  son  ouvrage.  Je  parle 
ainsi,  parce  qu'on  rencontre  quelquefois  dans 
Justin  de  trop  belles  choses  pour  quelles  lui 
appartiennent. 

C'est  sur  ce  plan  que  Bossuet  a  composé 
soiï  discours  sur  l'histoire  universelle ,  ou- 
vrage inutile  aux  personnes  peu  instruites  , 
mais  qui  fera  éternellement  les  délices  de  celles 
qui  sont  dignes  de  l'entendre.  Q>icl  jugement 
profond  dans  le  choix  des  événemens  !  Quelle 
habileté  dans  la  manière  de  les  présenter  !  On 
voit  les  empires  se  former ,  s'accroître  ,  chan- 
celer ,  tomber,  se  succéder  les  uns  aux  autres. 
La  curiosité  des  lecteurs  eai  continuellement 
invitée  à  rechercher  les  causes  de  ces  événe- 
mens qui  présentent  à  la  fois  toute  la  grandear 
et  toute  la.  foîblcsse  des  choses  humaines. 
Dans  ce  trouble  où  je  suis  ,  je  trouve  un 
maître  qui  m'instruit  ,  qui  me  guide  .  qui 
m'éclaire.  Un  mot  lui  suBit  pour  me  rappeller 
toute  une  histoire. Pyrrhus,  dit-il,  rcmportoit 
contre  les  Romains  des  victoires  qui  le  rui- 
nèrent. Tout  est  plein  de  pareils  traits  ,  et. 
Mably.  Tmt  XII.  F  f 
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sans  choix ,  je  vous  cîtc  ceux  qui  se  présenteot 
les  premiers  à  ma  mémoire.  Rome ,  accablée 
par  Annibal ,  dit-iL  ailleurs  ,  doit  son  salut  à 
trois  citoyens.  Fabius  ,  MarccUus  et  Scîpioa  , 
Après  avoir  peint  à  grands  traits  la  philosophie 
^es  Grecs  et  ses  progrès  ,  les  Romains  ,  dii-il , 
avoient  une  autre  espèce  de  philosophie  qui 
qui  ne  consistoit  point  en  dispute  ni  en  dis- 
cours ,  mais  dans  la  frugalité ,  dans  la  pauvreté, 
dans  les  travaux  de  la  vie  rustique  et  de  It 
guerre  ,  dans  l'amour  de  la  patrie  et  de  li 
gloire  ,  ce  qui  les  reodit  maîtres  de  l'Italie  cl 
de  Catthage. 

Dans  sa  troisième  partie,  Bossuet  dit  qn'il 
a  passé  trop  vite  sur  beaucoup  de  choses  pour 
pouvoir  faire  les  réflexions  qu'elles  mcritcni. 
11  a  raison;  et  je  vous  avouerai,  par  exemple, 
que  venant  au  lègnc  d'Augustule ,  c'est-à>dîic , 
à  la  ruine  de  l'empire  d'Occident,  1  historien 
tourne  un  peu  trop  court.  Sur  les  débris  de 
cette  puissance  autrefois  si  formidable ,  je 
vois  s'élever  de  nouveaux  états  et  un  nouvel 
ordre  de  choses  ;  et  mon  esprit  étonné  attend 
des  réflexions  qui  m'aident  à  rapprocher  le 
passé  de  l'avenir.  Je  me  trompe  pcut-cire; 
mais  permettei-moi  de  le  dire  ,  la  lecture  dt 
la  première    partie  aurolt  cté    CDCote  plut 
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agréable  et  plus  instructive,  si  l'historien  qui 
lemble  prcter  ses  aîles  à  son  lecteur  lui  eût 
ménagé  qnelques  lienx  de  repos  où  il  se  seroit 
arrête  avec  son  maître  pour  démêler  et  con- 
noître  les  causes  de  la  prospérité  et  de  la  déca- 
dence des  nations.  Si  Bossuct  avoit  semé  dans 
sa  première  partie  ses  profondes  et  sublimes 
TeElexions  qu'on  ne  lit  qae  dans  la  troisième, 
il  me  semble  que  malgré  lui ,  il  auroit  comparé 
snx  états  anciens  ceux  qui  s'élevoient  sur  les 
ruines  de  l'empire.  Il  auroit  jugé  que  des 
Barbares  ignorant  qui  s'emparoîent  des  vices 
et  des  richesses  des  Romains  ne  ramèneroienC 
jamais  les  beaux  siècles  de  la  Grèce  et  de 
Rome. 

On  ne  Gniroit  point  sur  cette  matière  ,  mais 
je  ne  veux  pas  vous  ennuyer;  d'ailleurs  l'heure 
de  la  retraite  approche,  il  faut  nous  séparer. 
Pas  encore,  me  dit  Théodon  en  me  retenant 
par  le  bras  ,  et  je  ne  vous  demande  qu'un  tour 
d'allée.  Vous  nous  avez  dit  un  mot  de  la  so- 
briété avec  laquelle  nn  historien  doit  se  servir 
de  sa  philosophie ,  et  de  l'art  avec  lequel  il 
doit  l'apprêter  ;5ed  laUant  vires,  nec  sis  infronte 
disertus.  Je  sens  la  nécessité  de  cette  sobriété 
et  de  cet  art  ,  mais  je  suis  embarrassé  à  me 
faire  une  idée  claire  et  nette  de  la  loi  qa* 
Ff  « 
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VOUS  imposez  au&  historiens.  Plusieurs  ront 
suivie  ,  puisque  plusieurs  m'instruisent  et  me 
plaisent  également  ;  et  je  voudrois  que  vom 
m'aidassiez  à  dcmêlcr  par  quel  artifice  ils  oni 
réussi. 

Je  ne  sais  ,  mon  cher  Théodon  ,  si  Je  pourrai 
vous  satisfaire,  mais  essayons.  Vous  rappelez- 
vous  ,  poursuivis-je  ,  d'avoir  lu  Polybe  ?  San! 
doute  ,  me  répondit-il  ,  et  je  m'en  souviens 
si  bien,  que  malgré  la  proroudeur  et  la  sagesK 
de  ses  réflexions,  je  suis  bien  détermins  à  oc 
le  plus  relire.  Il  m'occupe  de  lui  quand  je 
voudrois  n'être  occupé  que  des  personnages 
qu'il  met  sur  la  scène.  Il  coupe  sa  narratiuD 
par  des  espèces  de  dissertations  ,  et  j'admire 
en  baillant.  Fort  bien,  repris-je,  in:iis  je  gage 
que  6i  ces  espèces  de  dissertations  qui  vous 
ont  ennuyo  ,  au  lieu  de  couper  la  nairatioD 
et  de  la  faire  languir,  larendoieiit  plus  vive, 
plus  animcc  et  plus  intéressante  ,  vous  les 
auriez  lues  avec  le  plus  grand  plaisir  ;  et  rien, 
poDrsuivis-je  ,  n'ctoitplus  aisé.  Polybe  navoîl 
qu'à  faire  ce  qu'Hérodote  ,  Thucydide  tt 
Xénophonavoicnc  fait  avant  lui,  etTite-Livc  c! 
Saliustc  après  ces  grands  modèles.  Qu'Héro- 
dote eût  fait  une  dissertation  sur  la  monar- 
chie ,  le  gouTcracment  populaire   et  laiisio 
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cratie  en  son  nom  ,  il  auroit  inraiUibIcment 
ennuyé;  et  le  lecteur  impatient  auroit  passé 
par  -  dessus  ces  judicieuses  réflexions  pour 
courir  à  révénement.  Mettant,  au  contraire, 
toute  cette  politique  dans  la  bouche  d'Otanes , 
de  Mégabysc  et  de  Darius ,  le  lecteur  assiste 
avec  plaisirà  cette  délibération ,  et  partage  avec 
ces  chefs  dcs-Perses  l'intéict  qui  les  anime. 
Autre  exemple  ;  que  Titc-Livc  eût  dit  ért  son 
nom  contre  le  luxe  en  faveur  de  la  loi  Oppia, 
ce  qu'il  met  dans  la  bouche  de  Caton  le  cen- 
eeur ,  on  eût  dû  i'adraircr ,  car  il  dit  des  choses 
admirables  ;  mais  non  erat  hic  locus  ,  lui  aurois- 
je  crié  :  contei  et  ne  prêchez  pas  ;  etj'aurois 
eu  raison ,  parce  que  Tite-Live  auroit  fait  le 
rôle  insipide  d'un  pédant  qui  étale  de  ta  morale, 
et  que  Caton  fait  celui  d'un  homme  de  bien  , 
d'un  homme  de  génie  ,  d'un  magistrat  qui 
s'oppose  à  une  corruption  naissante  dont  il 
prévoit  les  progrès,  et  qu'il  combat  pour  sauver 
ia  liberté  de  la  république. 

Votre  réflexion  est  judîciense  ,  me  dît  Théo- 
don  ,  et  je  commence  à  me  rendre  raison  du 
plaisir  que  m'a  fait  la  lecture  de  certains  his- 
toriens. Mais  faites  attention  que  vous  introf 
duisez  le  roman  dans  l'histoire.  Le  lecteur  se 
défie  de  toutes  ces  harangues;  il  sent  qu'elUi 
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sont  l'ouvrage  de  l'histoTien  ,  et  dès-lors  This- 
toite  ne  lui  inspire  plus  aucune  conGance.  Ne 
craignez  rien  ,  répondis-je  ,  le  plaisir  nous  fait 
illusion.  Les  lecteurs  qui  ne  songent  qu'à 
s'ainuser  ne  chicaneront  point  un  historien 
qui  leurplait;  et  ceux  qui  ayant  plus  d'esprit , 
cherchent  à  s'instruire,  savent  bien  que  ces 
harangues  n'on  point  été  prononcées;  mais 
ils  veulent  connoître  les  motifs,  les  pensées  , 
les  intérêts  des  personnages  qui  agissent;  on 
exige  que  l'historien  qui  doit  les  avoir  étudiés 
éclaire  et  guide  notre  jugement  ;  et  00  lui  sait 
gré  de  prendre  un  tour  qui  frappe  vivement 
notre  imagination  et  rend  la  vérité  plus  agréable 
à  notre  raison.  Ces  harangues  animent  une 
narration  ;  nous  oublions  l'historien ,  nous 
nous  trouvons  en  commerce  avec  les  plus 
grands  hommes  de  l'antiquité  ,  nous  péné- 
trons leurs  secrets  ,  et  leurs  leçons  se  graveni 
plus  profondement  dans  notre  esprit.  Je  suis 
présent  aux  délibérations  et  à  toutes  les  af- 
faires ;  ce  n'est  plus  un  récit,  c'est  nce  acdon 
qui  se  passe  sous  mes  yeux. 

Jamais,  mon  cher  Théodon,  il  n'y  aori 
d'histoire  à  la  fois  instructive  et  agréable  sans 
harangues.  Essayez  de  les  supprimer  dans 
'Ihucydide  ,  et  vous  n'aurez  qu'une  his[oire 
sans  ame  ;  cet  ouvrage,  que  tous  Us  princes 
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et  leurs  ministres  devroientlire  tous  les  ans,  ou 
plutôt  savoir  par  cœur,  vous  tombera  des 
mains,  parce  que  vous  ne  connoîtrez  ni  le 
génie  ,  ni  les  passions  ,  ni  les  entreprises  des 
Grecs  déchus  de  leur  ancienne  venu.  Otcï  à 
Tite-Live  ses  harangues,  et  vous  lui  Ôterez  à 
la  fois  SCS  tiaits  de  lumière  qui  éclairent  et 
élèvent  ma  raison,  et  un  de  ces  principaux 
ornemens  par  lesquels  il  réveille  mon  imagi- 
nation et  remue  mon  cœur.  C'cst-là  que  j'ai 
appris  le  peu  que  je  sait  de  politique  ;  je  l'ai 
admiré  en  m'instruisant  ,  et  peut-être  m^eût- 
il  dégoûté  ,  si  parlant  en  son  nom ,  il  eût 
fait  de  longues  et  par  conséquent  de  froides 
xéQexions. 

Ma.is  ces  harangues  sont  soumises  à  des  lois 
sévères  qu'il  n'est  jamais  permis  de  violer  sans 
devenir  un  misérable  déclamatcur.  J'exigerois 
d'abord' qu'elles  fussent  nécessaires,  c'est-à- 
dire,  qu'on  ne  les  employât  que  dans  des  oc- 
casions importantes  où  il  s'agit  du  salut  et  de 
la  gloire  de  l'état  ,  ou  de  former  une  entre- 
prise hardie;  cela  nesulBt  pas,  il  faac  encore 
que  l'affaire  qu'on  agite  puisse  être  envisagée 
par  de  bons  esprits  d'une  manière  différente. 
Fuyez  alors  les  lieux  communs  d'une  élo- 
quence de  collège.  Que  rien  ne  soit  dit  pour 
Ff  4 
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l'ornement  et  l'ostentation.  Ne  consultez  qne 
Il  raison,  donnez  des  preuves,  entraînez-moi, 
et  qu'il  me  soit  impossible  de  vous  tésisicr. 
Pour  vous  le  dire  en  passant  ,  mon  clier 
Théodon  ,  vou»  juger  actuelLement  combien 
il  est  nécessaire  de  ne  pas  négliger  les  études 
par  lesquelles  je  vous  ai  dit  qu'il  falioit  se 
préparer  à  écrire  l'histoire.  L'historien ,  sous 
un  masque  emprunté,  tantôt  remontera  jus- 
qu'aux premiers  principes  du  droit  naturel  , 
et  fera  connoître  à  quelles  conditions  la  nature 
permet  aux  sociétés  d'être  heureuses.  Taoïôi, 
se  bornant  à  m'instruire  de  cette  politique 
despassions  qui  goDvernentetagitentle  monde, 
je  découvrirai  à  travers  leurs  caprices  et  leurs 
erreurs  la  marche  constante  qu'elles  tîenneat  ; 
et  je  démêlerai  d'avance  dans  les  discours  du 
personnage  qui  m'entretient  les  causes  des 
Succès  heureux  ou  malheureux  qui  l'attendent. 
Je  ne  vous  dis  ,  mon  cher  Théodon ,  que  ce 
que  j'ai  éprouvé  en  lisant  Tite-Livc.  Je  l'ai 
lu  bien  des  fois,  et  toujours  avec  un  nouveau 
plaisir  ;  je  le  lirai  encore  ,  et  j'y  trouverai  éter- 
nellement des  beautés  qui  m'avoient  échappé. 
Les  faits  que  je  sais  le  mieux  me  plairont  en- 
core ,  parce  que  je  ne  les  sais  point  comme 
Tite-Live  les  raconte.  Je  n'ai  pas  oublié  que 
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les  Romains,  apiès  ]a  prise  et  l'incendie  de 
de  Rome  ,  veulent  abandonner  leur  patrie  pour 
se  traniporter  à  Veïes  ,  et  tjue  Camille  s'op- 
pose à  ce  dessein  pernicieux.  Entre  les  mains 
d'un  historien  médiocre,  ce  fait  n'est  rien  ; 
mais,  dés  que  Camille  prend  ta  parole  ,  je  me 
sens  intéresser:  je  jouis  du  spectacle  de  toutes 
les  espérances  qui  agrandissent  le»  vertus  des 
Roraa.ins,  et  doivent  leur  donner  l'empiie  du 
inonde.  Rome  sort  de  sesruinespour  dominer; 
j'aime  à  suivre  cette  république  dans  SCS  pro- 
grès. La  journée  de  Cannes  rappelle- t-elle 
aux  espiits  la  bataille  d" Allia  ?  Scipion  destiné 
à  vaincre  Annibal  est  un  second  Camille.  Le 
discours  par  lequel  il  rassura  les  Romains  prêts 
àabandonner  leur  patrie,  calme  les  inquiétudes 
du  lecteur.  Je  ne  cède  point  à  la  terreur  que 
j'éprouve  ;  j'espère  comme  Scipion  ,  je  m'at- 
tends à  toute  la  politique  courageuse  ,  cons- 
tante et  sublime  qui  doit  faire  triompher  la 
république. 

Voilà  pour  ce  qui  regarde  l'instruction  :  mats 
à  l'égard  de  l'agrément,  vous  sentez  sans  peine 
combien  Içs  harangues  doivent  y  contribuer. 
Elles  réveillent  l'attention  du  lecteur,  inter- 
rompent ta  monotonie  de  la  narration,  et  au- 
toriscDt  l'historien  ,  ou  plutôt  le  forcent  à 
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prendre  tour-à-tour  tous  les  tons  d^unc  élo- 
quence tantôt  sublime  et  tantôt  tempérée. 
Sans  qu'on  paroisse  m'en  instruire  ,  on  me 
fera  connoître  les  opinions  ,  les  moeurs  et  le 
caractère  de  chaque  siècle.  L'historien  mettra 
avec  succès  dans  la  bouche  des  personnages 
qu'il  fait  parler  des  choses  qui  choqueroient 
dans  la  sienne.  Le  goût  est  l'esclave  des  con- 
venances ;  et  il  admire  dans  Camille  cette  con- 
fiance aux  augures  qu'il  désapprouveroit  dans 
Tiie-Live  ,  dont  l'histoire,  écrite  sous  le  règne 
d'Auguste, ne  dcvoit  pas  porter  l'empreinte  des 
anciennes  superstitions.  Ces  harangues  servent 
cucore  à  fixer  dans  l'esprit  du  lecteur  l'ojet 
principal  qui  doit  l'occuper ,  et  qui  rendra 
intéressans  les  plus  petits  détails.  Si  un  his- 
torien ,  pour  aider  ma  mémoire  et  se  rendre 
plus  clair ,  rappelle  des  situations  ou  des  faits 
dont  il  ma  déjà  entretenu  ,  il  me  dépUît.parcc 
qn'il  ne  sait  pas  me  plaire  à  mon  insçu.  J'ai 
l'injustice  de  croire  que  je  n'avois  pas  oublié 
ce  qu'il  me  répète,  etje  me  plains  de  sonbavar- 
dage.  Il  n'en  est  pas  de  même  d'un  capitaine 
ou  d'un  magistrat  qui  veut  persuader  ;  je  me 
mêle  ,  pour  ainsi  dire ,  parmi  ses  auditeurs ,  et 
j'approuve  dans  le  capitaine  ou  dans  le  magis- 
trat ce  que  je  blàmcrois  dans  l'historien.  Rap- 
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pelez -VOUS  enfin  avec  quel  art  les  historiens 
emploient  quelquefois  des  harangues  pour  ex- 
poser avec  autant  de  force  que  de  grâce  la  si- 
tuation des  affaires  d'une  république.  Sallustc  , 
par  exemple,  s'est  bien  gardé  de  dire  lui-même 
ce  qu'il  fait  dire  par  Adherbal.  Pourquoi  ?  C'est 
^u'iL  a  senti  qu'il  ne  lui  auroît  pas  convenu 
de  se  servir  des  mêmes  tours  ni  des  mêmes 
'expressions  pour  peindre  l'esprit  des  Romains 
encore  conduits  par  d'anciennes  idées  ,  et  ce- 
pendant déjà  vendus  à  l'avance.  Enfin  ,  car  il 
faut  finir,  les  harangues  sont  oécessaires ,  quand 
Thistoricn  raconte  une  action  qui  doit  étonner 
cipeut-ctrc  soulever  les  âmes  ordinaires.  Je 
vous  citerai  Manlius  qui  justiBe  l'arrêt  de  mort 
qu'il  a  prononcé  contre  son  fils  pour  avoir 
vaincu  contre  ses  ordres.  Quelque  lâche  qu'oa 
toit ,  ou  ne  peut  s'empêcher  d'admirer  un  père 
qui  a  la  force  de  sacrifier  à  la  patrie  un  fils 
qu'il  aime  tendrement.  En  écoutant  Manlius , 
je  le  plains  ;  je  frissonne  en  aimant  ton  cou- 
rage ;  le  titre  et  le  nom  de  père  me  subju- 
guent. Je  n'oscrois  imiter  Manlius,  et  je  (crois 
honteux  de  ne  le  pas  louer.  Tandis  que  selon 
toutes  les  apparences  j'aurois  été  révolté  contre 
l'apologie  que  't'ite-Live  auroit  voulu  faire  en 
ion  nom,  je  n'aurois  cm  entendre  qu'un  dé- 
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clamateur  qui  auroit  voulu  se  parer  d'une  iDï- 

gnaDimité  dont  il  auroit  été  incapable. 

Quand  vouj  ferez  une  histoire,  mon  cher 
Thcodon,  je  vous  conseille  de  faire  parler 
chaque  personnage  sDivanl  soa  caractère  et 
celui  de  son  siècle  ;  cette  règle  prescrite  aux 
poètes  pour  les  maîtres  de  Tart  est  également 
faite  pour.les  historiens.  Qui  ponrroit  souffrir 
qu'Alcibiade  et  Nicias  eussent  le  même  ton 
dans  Thucydide  ?  Marins  ,  César  et  Caton 
ne  s'expriment  point  de-  la  même  manière 
dans  Saltuste.  Pour  Tite  -  Lïve  ,  il  semble 
avoir  eu  l'éloquence  différente  de  tous  les 
grands  hommes  qu'il  fait  parler  ,  et  il  faut  le 
placer  avec  Cicéron  à  la  tête  de  ces  génies 
rares  qui  ont  toujours  le  style  convenable  à 
la  matière  qu'ils  traitent.  Chez  lai  le  sujet  de 
Philippe  ou  d'Antîochus  ne  s'exprimeia  point 
comme  le  citoyen  d'one  république  de  la  Grèce. 
Les  anciens  portoient cette  délicatesse  j-usqu'as 
scrupule.  Si  Thucydide  met  dans  la  boache 
de  Brasidas  un  discours  plus  long  et  pins  omé 
qu'on  ne  l'attend  d'un  Lacédémonicn  ,  il  a 
soin  d'avertir  qu'il  étoit  plus  éloquent  que  ses 
concitoyens.  Pour  les  harangues  indirectes  qui 
sont  presque  les  seules  dont  nos  historiens 
modernes  fassent  usage,  elles  sont  par  Iciu 
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nature  froides  et  languissantes.  Les  anciens 
les  ciQployoient  rarement ,  et  seulement  dans 
los  affaires  moins  importantes  ,  ou  qaand  ]a 
narration  dcvoit  marcher  avec  plus  de  rapidité. 
Mais  notre  tour  d'allée  est  fini.  Tant  pis  , 
me  répondit  Théodon.car  il  s'en  faut  bien 
que  vous  ayez  fini  tout  ce  que  vous  avez  à  nous 
dire  sur  l'histoire.  Je  sais  au  désespoir  que  dc5 
aifFalrcs  m'objigent  de  partir  demain  après-midi 
pour  la  campagne  ;  pcrmcîlez-nous  donc  ,  à 
Cidamon  et  à  moi ,  de  vous  dérober  votre 
matinée.  De  tout  mon  coeur,  repartis-je,  et  je 
vous  attendrai  avec   impadence. 
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SECOND    ENTRETIEN. 

Des  histoires  particulières  ;  quel  en  doit  être  Vobjd. 
Observations  ou  règles  communes  à  tous  Us 
genres  d'histoire, 

I  E  croyois ,  mon  cher  Clcante ,  que  Théodoa 
auroit  oublié  notre  rendez -vous;  je  me  sois 
trompé ,  et  hier  je  le  vis  entrer  chez  moi  avec 
Cidamon  à  l'heure  dont  nous  étions  convenus. 
Je  viens  ,  me  dit  -  il  ,  après  les  complimeos 
ordinaires  ,  vous  demander  de  nouvelles  armu 
contre  Cïdamon  ,  le  croirei-vous  ?  ajouia-t-il 
en  riant  ;  malgré  toute  sa  raison ,  malgré  tout 
ce  que  vous  nous  avez  dit  d'effrayant  sur  l'his- 
toire, il  persiste  à  vouloir  me  faire  historien. 
Il  a  la  bonté  ,  j'en  conviens ,  d'avouer  que  je 
serois  téméraire  d'entreprendre  ane  histoire 
générale,  mais  il  ne  me  tient  pas  quitte  à'vioe 
histoire  particulière.  Vous  verrez,  me  disoit-il 
en  nous  rendant  ici,  que  notre  Aristarquene 
sera  pas  aujourd'hui  aussi  sévère  qu'il  éioit 
hier.  Avec  toutes  ses  idées  de  perfection,  on 
ne  feroit  jamais  rien.  Sans  être  parfait,  oa 
peut  être  excellent;  et  croyez» vous  que  la 


b,  Google 


D*  ÉCRIRE  l' HISTOIRE.  463 
Listorïens  anciens  qa'il  admÏTC  ,  qu'il  lit  et 
relira  toujours  ,  ne  lui  laissent  rien  à  désirer  ? 
N'a-t-il  pas  osé  critiquer  Tacite?  On  vous 
conseillera  quelque  morceau  d'histoire  qui  ne 
demande  point  tontes  les  connoissances  préli'- 
minaiies  qui  vous  ont  fait  peur.  Je  vous  prie, 
continua  Théodon  ,  de  réfuter  cette  opinion 
erronnée,  et  de  m'afFermir  ainsi  dans  ma  pré- 
cieuse oisiveté  ,  que  je  préfère  à  tout  et  qui 
sufBt  à  mon  bonheur. 

Cidamon,  répondis-je,  a  raison,  mon  cher 
Théodon;  il  y  a  une  grande  différence  entre 
une.  histoire  générale  et  une  histoire  particu- 
lière ;  nous  en  convînmes  hier ,  si  je  ne  me 
trompe  ,  et  elles  exigent  en  effet  des  connois- 
sances et  sur -tout  des.  talcns  fort  difFércns. 
Cependant  je  me  garderai  bien  de  vous  con- 
seiller d'écrire  tel  ou  tel  événement  parti- 
culier. Ne  vous  en  déplaise  ,  ajoutai -je  en 
m'adressant  à  Cidamon  ,  ce  n'est  qu'à  un 
homme  sans  talent,  qui  a  cependant  la  facilité 
d'écrire ,  mais  par  malheur  condamné  à  vendre 
sa  plume  à  des  libraiies ,  qu'on  peut  com- 
mander un  ouvrage.  Ce  ne  fut  pas  sans  raison 
que  je  me  défendis  hier  de  proposer  un  sujet 
à  Théodon.  Il  convient  qu'il  ne  s'est  jamais 
occupé  des  connoissances  dont  nous  avons 
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parlé,  et  je  dois  en  conclute  que  quand  on 
lui  îndiqiictoit  l'événement  le  plus  favorable 
aux  taleos  d'un  historien ,  il  seroit  embarrassé 
de  tant  de  richesses  ,  oir  plutôt  ne  les  verroit 
pas.  IL  sera  inférieur  aux  personnages  qu'il 
mettra  s^tr  la  scène.  Il  lacontera  les  faits  les 
plus  importans  sans  en  sentir  toute  Timpor- 
tance,  et  arrêtera  son  lecteur  sur  des  minudes 
qu'il  auToitdù  négliger.  Vous  trouvères  un  his- 
torien pleiu  des  préjugés  de  son  temps.  Dans 
la  crainte  de  se  compromettre  ,  il  n'osera  se 
faire  aucun  principe  fixe  ,  et  sa  politique  in- 
certaine flottera  au  gré  des  événemcDB.  TcU 
ont  été  la  plupart  de  nos  historiens.  Des  lec- 
teurs peu  éclairés  leur  ont  fait  d'abord  une 
grande  réputation ,  mais  des  lecteurs  instruits 
les  ont  enSn  condamnés  à  se  cacher  dans  la 
poussièic  des  bibliothèques.  Il  faut  qu'un 
écrivain ,  avant  que  de  commencer  un  morcna 
d'histoire,  ait  long-temps  médité  sur  le  parti 
qu'il  en  peut  tirer;  et  si  vous  vous  rappelez  ce 
que  je  pris  la  liberté  de  vous  dire  hier  sur  Taciif, 
vous  conviendrez  qu'il  n'y  a  point  d'historien 
qui  ne  doive  avoir  peur  s'il  ne  s'est  accoutumé 
à  découvrir  les  causes  des  évènemens  et  \x 
chaîne  qui  les  lie. 
Je  conseillois  biei  à  Théodon  de  consulter 
lui* 
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lui  -  même  son  goût  ;  aujourd'hui  ^  mon  cher 
Cidanion  ,   j'en   suis   ïàcïié  ,  je  vais  être  plus 
difficile;  je  lui  diiai  qu'il  dcit  se  défier  de  son 
goût  tant  qu'il  ne  sera  pasétiaiicpar  nos  études 
préliminaires.  Je    ne    pense  pas   comme  roj 
philosophes  :  je  sais  bien   que  sans  esprit  on 
ne  fait  licn   de   bon  ;   mais  ils  me   prouvent 
qu'avec  beaucoup  d'esprit  et  de  présomption , 
on  ne  fait  que  des  ouvrages  médiocres  et  pres- 
que mauvais.  On  s'expose  à  faire  un  choix 
bizarre;  on  l'envisage  d'une  manîèie  petite  et 
mesquine,  et  on  finit  par  se  faire  quelquefois 
un  plan  ridicule.   Ne   croyez  pas  que  je  vous 
parle  «n  l'air;  j'ai  devant  les  yeux  un  exemple 
qui  me  fait  trembler  pour  les  faiseurs  d'hisioire. 
Le  père  Bougeant  étoit  certainement  un  homme 
de  beaucoup  d'esprit;   et  quoique  sa  robe  de 
iosiiîtc  le  tînt  dans  des  entraves  très-gênantes, 
on  juge  sans  peine  qu'il  avoit  de  grands  talens 
pour  écrire  Vhistairc.  II  connoissoit  le    cccur 
humain  ,  le  caprice  et  les  ruses  des  passioni. 
On  lent  en  raille  occasions  qu'il  voit  la  vérité , 
et  qu'il  l'auroît  présentée  avec  force  ,    si  sei 
supérieur*  ne  l'euSEeni  forcé,  à  des  ménage- 
mens  utiles  à  leur  société.  Sa  touche  est  fière 
el  hatdie.  'Voyei  comment  il  peint  Valstein 
qui  le  console  d«  sa  disgrâce  ,  en  voyant  lei 
Mably.  Tome  XII.  G  g 
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maux  de  t'cmpire  qui  le  rendent  nécessaire. 
Ses  peintures  sont  vives  et  animées;  sa  plume 
■ailla  marche  rapide  de  Gustave  -  Adolphe. 
Ses  réflexions  ont  souvent  la  brièveté  de 
celles  des  anciens  ;  mêlées  avec  att  à  sa  nar- 
Talion ,  elle  la  soutiennent  au  lieu  de  la  faîte 
languir,  et  font  penser  un  lecteur  capable  de 
réfléchir. 

Que  de  talens  perdus  pour  le  père  Bougeant  ! 
et  jamais  il  ne  sera  mis  au  nombre  des  bons 
historiens ,  parce  qu'il  a  fait  un  mauvais  choix, 
on  plutôt  parce  que  dans  un  événement  très- 
important  il  ne  s'attacha  qu'à  ta  partie  qu'il 
auroit  dû  négliger.  Confondant  la  politique 
avec  l'intrigue  ,  il  s'est  laissé  subjuguer  par  la 
réputation  du  comte  d'Avaux  qut  avoit  en  effet 
plus  de  mérite  qu'il  n'en  falloit  pour  être  le 
premier  négociateur  de  son  temps  ,  et  par 
l'amitié  du  président  de  Même  qui  vouloii 
mal- à- propos  faire  de  son  parent  le  héros 
d'une  histoire  importante.  Au  lieu  des  grands 
objets  que  j'attends  ,  la  liberté  de  conscience, 
la  liberté  de  l'empire  et  on  nouveau  système 
de  puissance ,  de  vues  et  d'intérêts  qui  embrasse 
et  unit  le  nord  et  le  midi  de  l'Europe  ,  l'bis- 
torien  qui  ne  connoît  ni  sa  dignité,  ni  ses 
devoirs ,  ae  m'entretiendra  que  de  nos  rases 
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et  de  toutes  IcS  plates  manceuvrc»  de  no« 
négociations  modernes.  Il  fera  éternellement 
proposer  des  conditions  de  paix  par  des 
hommes  qui  n'en  veulent  point ,  et  qui  se 
défiant  les  uns  des  autres  perdront  leur  temps 
à  discuter  des  bagatelles  sur  lesquelles  ils  ne 
peuvent  rien  décider. 

Cependant  le  père  Bougeant,  qui  avott plus 
de  sens  que  la  plupart  des  négociateurs  qu'il 
veut  faire  valoir ,  a  senti  à  chaque  instant 
combien  son  sujet  étoit  ingrat  et  insipide.  II 
avti  que  des  négociations  subordonnées  par  la 
nature  des  choses  aux  événeraens  de  la  gaerre, 
et  dictées  par  les  petite*  passions  des  cours 
et  les  intérêts  particuliers  de  leurs  premiers 
ministres ,  ne  pouvoicnt  être  racontées  en  détail 
sans  déshonorer  l'histoire.  Je  lui  sais  bon  gré , 
et  je  loue  son  esprit  de  s'être  lassé  lui  -  même 
de  nous  débiter  très -sérieusement  toutes  les 
niaiseries  dont  son  ouvrage  est  plein.  Sa  plume, 
si  vive  en  traçant  les  expéditions  militaires  . 
languit  dans  le  récit  des  négociations.  L'ennui 
qui  le  gagne  l'avertit  qu'un  lecteur  intelligent 
en  sera  accablé.  11  aurnit  dû  alors  renoncer 
à  son  entreprise  ,  ou  plutôt  se  débarrasser  de 
toutes  les  hnesses  des  négociateurs  pour  ne 
d'occuper  que  des  véritables  causes  de  U  paix, 
G  g  a 
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Mais  ,  soit  faute  de  Inraières  ,  soit  complai' 
sance,  aoit  mauvaise  honte  ,  il  n'en  fut  plus  le 
naître;  et  ce  que  je  ne  lui  pardonne  point, 
c'est  que  pour  encourager  son  lecteor  et  » 
ranimer  lui-même ,  il  ait  SYaocé  que  ««  ce  scroit 
mal  entendre  l'art  de  négocier  ,  que  de  le 
piquer  de  cette  francbise  qui  ne  sait  rien  di»- 
simuler  ,  et  qui  Itisse  pénétter  ses  intentions 
Icsplusstrrèles.  Un  habile  négociateur,  ajontc- 
t-il ,  ne  s'explique  que  dans  la  nécessité  ,  et  le 
&it  toujours  avec  réserve.  II  afiècte  mètne  quel- 
quefois de  se  contredire ,  de  parottrc  changer 
de  vues  et  d'idées,  de  mépriser  ce  quHl  craint, 
et  d'appréhender  ce  qu'il  souhaite.  Par -là 
on  se  rend  impénétiable ,  et  à  moins  qne 
l'autre  partit  ne  soit  extrêmement  sur  ses 
gardes  ,  on  perce  aisément  tts  véritables  sen- 
timens  i». 

Voilà  donc  un  homme  de  beaucoup  d'es- 
prit,  qui  méritera  là  censure  des  personnes 
éclairées,  et  qui  trompera  les  autres  en  leur 
faisant  estimer  je  oc  sais  quel  manège  de  faui< 
scté  dont  on  peut  avoir  besoin  dans  une  cour 
intrigante  ,  mais  qui  sera  toujonrs  inutile  et 
même  dangereux  dans  l'administration  des 
affaires  publiques.  Si  le  père  Bougeant  se  fut 
préparé  i  écrire  l'histoire  ,  il  Ini  auroit  été  im- 
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possible  de  se  faire  illusion.  La  paix  de  West- 
phalie  qui  a  donné  une  forme  constante  au 
gouvernement  de  Tempire  et  des  lois  égales 
à  des  rcligiooa  qui  se  liaïssorent,  qui  a  changé 
le  système  politique  de  l'Europe  ,  abaisse  la 
maison  d'Autriche  et  élevé  la  France  en  fixant 
jusqu'à  un  certain  point  les  intérêts  des  nations, 
lui  .anroit  para  un  des  événeœens  les  plus 
mémorables  de  ces  derniers  temps.  Ne  croyez- 
vous  pas ,  mon  cher  Cidamon  ,  que  l'historien 
auroit  pris  alors  une  idée  plus  juste  et  plus 
relevée  de  son  sujet  ?  Au  lieu  de  me  faire 
languir  dans  de  longues  ncgociattons  qui  n'a- 
boutîsseut  à  rien  ,  il  m'auroit  dit  comment 
Tambitioa  et  le  fanatisme,  soutenus  par  de 
grands  talens  et  même  par  quelques  grandes 
vertus  ,  OQt  allumé  la  guerre  et  l'ont  soutenue 
pendant  trente  ans  en  tendant  et  forçant  tous  les 
ressorts  du  gouvernement.  Il  m'auroit  appris 
ensuite  comment  l'ambition  et  le  fanatisme 
â*usent  et  se  fatiguent  en  fraisant  des  entreprises 
au-dessus  de  leurs  forces.  A  mesure  que  ces 
passions  s'afFoiblîssent,  j'aurcis  va  que  la  paix 
approchoit.  L'historien  découvrant  ainsi  les 
causes  de  la  paix  n'eût  parlé  de  négociations 
que  pour  me  dire  que  la  France  et  la  Suède, 
toujours  unies  malgré  leur  jalousie,  eurent 
Ggâ 
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Tan  de  débancher  à  l'empereur  ses  altîcs  , 
et  le  furcèrcnt  ainsi  à  contenûr  aux  condi' 
lions  d'un  traité  qui  ruinoic  la  politique  de 
Charles  -  Quint ,  ou  plutôt  qui  en  luspcndoit 
les  effets. 

Vous  me  permettrez,  me  dit  Cidamon  en 
m'inicrrompant ,  et  d'un  ton  un  peu  chagrin  , 
vous  me  permettrez  de  n'être  pas  toat  -  à  -  fait 
de  voire  avis.  Lhisioire  ,  poursuivit  -  il ,  ne 
doit-cHe  pas  être  un  tableau  fidelle  de  ce  qui 
s'est  passé  ?  Répondez  -  moi.  Sam  doute  ,  ré- 
pondis-je.  Je  vous  tiens  ,  reprit  Cidamon  ;  et 
pourquoi  donc  trouvez -vons  mauvais  que  le 
père  Bougeant  Doui  ait  donné  dans  son  ouvrage 
les  détails  dont  vous  vous  plaignez  ?  Ne  sont' 
ils  pas  nécessaires  pour  faire  coonoître  les 
moeurs  de  l'Europe,  son  génie,  sa  manière, 
Ea  politique  ?  Mais  ,  repris  -  je  à  mon  tour ,  lî 
par  hasard  j'ai  raison  de  ne  pas  me  soucier 
de  CCS  belles  connoissances,  le  père  Bougeant 
n'aura-t-il  pas  tort  de  me  les  prodiguer  ?  Ne 
me  ferai -je  pas  une  idée  viaie  et  Edelle  de 
nos  négociations  de  Westphalîe  ,  quand  l'hii- 
toricn  me  dira  en  deux  mots  qu'on  négocii 
pendant  long-temps  la  paix  sans  la  détirer;  et 
que  chaque  puissance,  se  flattant  de  suppléer 
par  des  luses  aux  forces  qui  lui  manquoicot, 
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eut  recours  à  tous  les  moyeas  du  mensonge  et 
de  l'intrigue  ? 

Rappetez-vous  avec  quelle  dignité  Ici  négo- 
ciations sont  traitées  par  les  histoiieni  anciens. 
J'en  conviens  ,  me  dit  Cidamon  ,  .et  je  sais  que 
les  Grecs  et  les  Romains  dans  leur  beau  temps 
négocièrent  avec  une  bonne  foi  ou  une  6erté 
que  nous  ne  connoissons  plus.  Leur  histoire 
pcîgnoit  ce  qui  se  passoil  alors  ,  mais  la  nôtre 
doit  peindre  ce  qui  se  passe  aujourd'hui.  J'vnvîe 
le  bonheur  des  historiens  anciens,  et  je  plains 
les  nôtres  ,  mais  sans  les  blâmer.  Fort  bien  , 
repris -je,  mais  enfin,  mon  cher  Cidamon  ,  3 
force  de  prospérité  et  d'orgueil,  cas  Grecs  et 
ces  Romains  se  corrompirent.  Cependant  vous 
ne  trouverez  point  que  Thucydide  ait  bar- 
bouillé son  histoire  de- ces  misères,  de  ces 
ruses  dont  la  Grèce  ne  commençoit  déjà  que 
trop  à  faire  usage.  Salluste  vous  cnticiicnt- il 
en  détail  des  négociations  de  Jugurtha  avec  les 
Romains  et  des  artifices  de  ses  ambassadeurs  ? 
Non.  Il  se  contente  de  nous  apprendre  que 
tout  étoit  vénal  à  Rome  ,  et  que  Jugurtha  y  fit 
passer  beaucoup  d'argent.  Suivcï  Sylia  dans  la 
cour  de  Bocchus.  Jamais  affaire  ne  fut  plus 
importante  ni  plus  épineuse.  Sans  doute  que  , 
suivant  le  beau  ptéccptc  du  père  Bougeant  « 
Gg  4 
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on  dissimula  ,  on  mentit  ,  on  feignît  d'avoir 
peur  ou  de  ne  rien  craindre ,  et  qu'on  se  6c  de 
part  et  d'autre  mille  propositions  illusoires  c' 
dont  personne  ne  fut  la  dupe.  Salluste  f2ii- 
guera-t-il  son  lecteur  de  ces  détails  ennuyeux, 
dont  Sylla  à  son  retour  poovoit  amuser  tes 
amis  familiers  ?  Il  s'en  gardera  bien.  Tout  est 
dit  en  deux  pages  ,  et  après  avoir  représenté 
Bocchus  comipc  Qottant  entre  Jugurtha  qu'il 
n'ose  abandonner,  «les  Romains  dont  il  craint 
le  ressentiment ,  il  se  décide  enfin  en  faveur 
de  Sylla. 

Je  l'avoue  ,  reprit  Cidamon,  ce  morceau  est 
de  la  plus  grande  beauté  ;  mais  à  vous  parler 
franchement,  je  ne  scrois  pas  fâché  que  Salluste 
l'eût  un  peu  gâté  en  entrant  dans  tous  les  détails 
de  la  conduite  d'un  aussi  habile  négociateur 
que  Sylla;  je  me  scrois  fait  des  principes  cer- 
tains sur  une  science  ou  un  art  si  dîfhcile  et  si 
nécessaire.  Mon  cher  Cîdamon  ,  m'écriat-je, 
vous  vous  trompez  ;  car  la  conduite  qui  £t 
réussir  Sylla  en  Mauritanie  n'auroit  peut-  être 
rien  valu  dans  un  autre  pays  ,  et  avec  un  autre 
prince  que  Bocchus.  ]c  vous  prie,  qu'aurieï- 
vous  appris  par  tous  ces  détails  ?  Qu'un  négo- 
ciateur pour  réussir  doit  commencer  par  plaire 
»  la  pcrsonnç  avec  laquelle  U  traite ,  et  lui 
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donner  ensoue  des  craintes  et  des  espérances. 
Sallustcvous  l'apprend  en  deux  pages;  «voilà, 
si  je  ne  me  trompe,  tout  ce  que  désire  ua 
liomme  sensé. Quel  fruitreùrercz-vous  de  toutes 
CCS  négociations  du  père  Bougeant  qui  ne  lais- 
sent rien  de  fixe  et  d'arrêté  dans  votre  esprit? 
Si  elles  vous  fatiguent,  je  vous  en  félicite ,  c'est 
une  preuve  que  vous  n "êtes  pas  la  dupe  de  votre 
historien.  Tant  pis  si  elles  vous  amusent .  car 
j'auguterois  que  vous  seriez  disposé  à  estimer 
la   finesse  et  faire  peu  de  cas  de  l'habileté. 

A  la  bonne  heure ,  inc  dit  Cidamon ,  comme 
je  ne  serai  jamais  chargé  de  manier  les  affaites 
d'aucune  puissance,  je  vous  abandonne  ma 
politique.  Mais  ,  je  vous  l'avoue  ,  je  ne  sauroîs 
la'accommodcr  de  l'austérité  de  vos  principes. 
J'aîmeles  détails,  ils  m'amusent,  ils  m'appren- 
nent comment  se  gouvernent  les  affaires' de  ce 
monde.  Pcnsei-vous  donc,  repar.is-jc  ,  que 
je  le*  aime  moins  que  vous  ?  Si  j'ai  bonne 
mémoire  ,  je  vous  disois  hier  que  les  plus 
petits  détails  sont  intércssans  dans  une  histoire 
générale,  quand  ils  servent  àfaiicconnoîtrc  de 
quelle  manière  le  gouvernement ,  les  lois  ,  les 
mœurs,  le  caractère  et  le  génie  d'un  j.c.iple  se 
sont  formés,  ou  onlsou£ft:ii  qucliuahcuttion. 
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Ils  lie  le  sont  pas  moins  dans  une  histoire  par- 
ticulière ,  s'ils  servent  à  me  développer  les 
causes  des  succès  heureux  ou  malheureux  de 
l'événement  qu'on  me  raconte.  Mail  toutce  qui 
netcndpasàcettc  £n  doit  être  impitoyablement 
retranche.  C'cstccttcsobricté  quiexigcdans  un 
historien  un  discernement,  un  goût  merveil- 
leux et  un  esprit  vraiment  philosophique.  la 
première  règle  de  l'histoire,  c'est  de  marcher 
rapidement  à  son  terme  :  tout  ce  qui  l'arrête 
dans  sa  marche  déplaît  et  doit  déplaire.  Je 
veux  connoître  les  obstacles  qui  s  opposent 
aux  succès  que  j'attends  ;  mais  je  veux  que  cet 
obstacles  soient  de  vrais  obstacles,  ci  non  pas 
de  ces  niaiseries  qui  ne  peuvent  embarrasser 
ni  un  homme  de  guerre ,  ni  un  politique  ,  ni 
même  un  lecteur  intelligent.  Ne  confondons 
point ,  mon  cher  Cidamon ,  Us  difFcrens  genres; 
ceiu  petit*  détails  ,  cent  anecdotes  qui  sont 
très- agréables  dans  des  mémoires  ou  dans 
des  dépêches  d'ambassadeurs ,  déshonorcroicni 
une  histoire.  Permettons  à  ces  écrivains  de 
tout  écrire  ;  ils  ne  sont  point  inutiles  à  un 
historien  ,  et  même  un  philoiophc  pourra 
tirer  de  ce  fumier  d'Ennius  des  paillettes  d'or , 
quand  il    nous  donnera    quelque    traité   sur 
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une    des  branches  de  la  politique  ou  de  l'ad- 
ministration. ' 

Quoiqu'il  en  soit,  continuai- je  ,  le  choix 
d'un  sujet  dans  unehistoirc  pariiculière  est  une 
des  choses  les  plus  importantes.  Prenez ,  dirois- 
j«  à  un  historien  qui  se  défie  de  ses  forces,  un 
événement  qui  mérite  l'attention  des  hommts, 
ou  vous  vous  exposerez  à  ennuyer  vos  lec- 
teurs. Si  vos  personnages  ont  un  grand  mérite, 
VODS   serez    soutenu   par    leurs   talens  ;    alors 
votre  esprit  s'élèvera  sans  effort;  si  vous  avez 
le    talent  d'pciire  ,  votre  style  plus   anime  et 
pins  noble  attachera ,  et  vous  n'aurez  pas  besoin 
de  me  réveiller  par  des  digressions'ou  des  or- 
nemens  étrangers  qui  seront  toujours  vicieux 
dès  qu'ils  ne  sont  pas  nécessaires.  Si  un  homme 
tel    que   Tacite    me   faîsoit  l'honneur  de    me 
demander  mon  avis  :  Tout  sujet,  lui  rcpon- 
drois-jc  ,   est  digne  de  vous  et  s'cmbellirasous 
votre  plame.  Un  grand  prince  ,  un  tyran  ,  un 
homme  de  bien ,  un  sénat  prostitué  à  la  faveur 
ou  à  la  crainte  ;  une  cour  corrompue  par  des 
affranchis  ,  des  esclaves  et  des  histrions  ;  n'ira- 
porte  ,    vous    m'offrirez    toujours   un    tableau 
sublime  et  intéressant.   A  l'exception  de  cer- 
tains lecteurs  qui  ne  dcvroienc  lire  que  de 
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lomani ,  les  aoties  ne  se  contentent  point  d'ua 
plaisir  stérile;  ils  cherchent  l'instroction ,  pirce 
que  rinstraction  est  l'aliment  d'an  bon  cspric. 
L'historien  doit  donc  me  présentet  une  vêriLÊ 
morale  ou  poliûque  dans  l'évéacment  qu'il  me 
raconte.  C'est  la  régie  que  se  sont  proposée 
Thucydide,  Salluste  ,  Hérodîen  et  Platarqnc 
même,  qui,  ponr  nous  instruire  plus  sûrcmem. 
a  toujours  voulu  que  ses  héros  tinssent  à  de 
grands  événcmcns. 

Nos  temps  modernes  ne  manquent  pas  de 
ces  riches  sujets.  Depuis  la  chute  de  rcmpiie 
'romain,  l'Europe  a  éprouvé  cent  révolutions 
qui  ont  décidé  iinpérieuscment  de  nos  mceurs, 
de  nos  préjugés  ,  de  nos  lois  et  de  notre  poli- 
tique. Le  goût  des  Médicis  pour  les  beaux  arts, 
ia  découverte  de  l'Amérique ,  et  l'établissement 
des  Européens  dans  les  Indes  ,  quelle  vaste 
carrière  n'ouvrent-ils  pas  à  un  historien  ?  Maïs 
sans  nous  arrêtera  des  sujets  étrangers,  ne 
trouvons-noui  pas  dam  nos  annales  plusieurs 
époques  qui  mériieroient  d'être  écrites  par  une 
main  habile  ?  Les  évcnemens  ne  nous  manquetit 
pas ,  mon  cher  Cidamon  ,  mais  des  historiens 
capables  d'en  développer  les  causes  et  les  effets. 
Nos  historiens  se  sont  trouvés,  pour  ainsi 
dire ,  au  milieu  des  plus  grandes  rcvoludons 
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sans  s'en  apercevoir.  Les  règnes  de  Saint-Louis, 
de  Philippe- le -Bel  ,  de  Charles  V  ne  m'ap- 
prennent rien  de  ce  qne  je  vondrois  savoir.  Les 
historiens  se  succèdent,  et  tombent  succcssi» 
vement  dans  l'oubli  qui  les  attcndoît.  Je  sais 
fâché   que   le  président  de  Montesquieu  ,  si 
rempli  de  Tacite  ,  ait  malheureuicment  perdu 
la  vie  de  Louis  XI  qu'il  avoit  écrite.  J'aurois 
pu    selon  les   apparences   vous   proposer  un 
modèle   à  imiter.  Ses  considérations  sur  les 
causes  de  la  grandeur  et  de  la  décadence  des 
Romains  sont  un  excellent  traité  de  politique* 
et  il  avoit  médité  sur  notre   ancien  gouverne- 
ment. Ayant  vu  que  les  Français  s'étoicnt  aban- 
donnés ,  si  je  puis  parler  ainsi ,  au  courant  de 
leurs  passions  et  des  événemens  ,  qui  pouvoit 
être  plus  capable  de  démêler  les  mystères  secrets 
de  cette  époque  célèbre  où  Louis  XI  mît  ses 
saccéssemshorsdepagePIlattroitpcintle  com- 
bat des  anciens  préjugés  contre  les  nouveaux. 
Ceux-ci  doivent  triompher,  et  de  nouveaux 
abus  vont  succéder  aux  anciens. 

Mais  si  je  ne  puis  vous  citer  an  ouvrage  qui 
auroit  mérité  les  plus  grands  éloges  ,  je  puis 
parler  d'une  autre  histoire  du  même  prince  ; 
«Ile  est  un  véritable  chef-d'œuvre  en  son  genre  ; 
c'est  l'histoire  de  Dudos.  N'ayant  pas  même 
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eu  le  mérite  de  recueillir  ses  matériaux  ,  ce  qm 
Tauroit  mis  quelquefois  dans  la  nécessité  de 
réfléchir  et  de  penser,  il  a  travaillé  sur  les  ex- 
traits informes  et  décousus  de  l'abbé  le  Grand; 
aussi  voit-on  que  Tbistorien  ignore  tout  ce  qui 
a  précédé  les  faits  qu'il  racoute ,  les  circons- 
tances  précieuses  qui  les  accompagnent ,  et  In 
suites  nécessaires  qui  doivent  en  résulter.  On 
n'écrira  jamais  bien  un  événement  particulier 
d'une  nation  sans  connoître  son  histoire  géné- 
rale ,  et  je  gagcrois  presque  qac  Duclos  n'avoit 
pas  même  lu  Mézetai  ni  Daniel  pour  se  préparer 
à  écrire  1  histoire  de  Louis  XI.  Gâté  par  cette 
philosophie  qui  a  fait  taot  de  progrès  parmi 
nous,  en  associant  commodément  la  présomp- 
tion la  plus  insensée  et  l'ignorance  la  plus  pro- 
fonde ,  il  se  vantoit  d'apprendre  aux  savaoi 
à  écrire  l'histoire.  Mais  par  malheur  il  est  allé 
se  perdre  dans  la  foule  de  ces  historiens  obs- 
curs qu'on  ne  lit  plus ,  et  je  craids  que  ses  suc- 
cesseurs ,  sans  chercher  à  l'imiter ,  n'éprouvent 
la  même  disgi^ce. 

Nous  avons  un  morceau  d'histoire, qu'à  bien 
des  égards  on  peut  comparer  à  cc_  que  les 
anciens  ont  de  plus  beau  ;  c'est  l'histoire  des 
rcvoluiions  de  Suède  par  l'abbé  Vertot.  Quel 
charme  ne  cause  pas  cette  lecture  !  Je  vois 
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par-tout  un  historien  qui  ayant  médité  surle 
cceur  humain  avoit  acquis  une  grande  con- 
noissancc  de  la  marche  et  de  la  politique  des 
passions.  Tite  -  Life  ,  dont  il  s'étoit  rempli  en 
écrivant  les  révolutions  de  la  république  ro- 
maine ,  lui  avoit  appris  les  secrets  de  son  art. 
Je  vous  parlois   hier  de  l'espèce  d'embarras 
qu'on  éprouve  en  lisant  les  révolutions  romai, 
nés  ;  vous  ne  le  rencontrerez  point  dans  la  lec- 
ture des  révolutions  de  Suède.  L'historien  me 
*  développe   les    causes  des    événemens  ;  je  ne 
perds  point  de  vue  la  chaîne  qui  les  lie,  et  je 
marche  à  sa  suite  en   éprouvant  toujours  un 
nouveau  plaisir. 

Mais,  mon  cher  Cidamon  ,  continuaî-jc  en 
souriant  ,  pour  faire  ma  cour  à  la  paresse  de 
n'héodon  qui  me  demande  des  secours  contre 
votre  persécution,  je  vous  avouerai  que  cet 
ouvrage  ,  d'ailleurs  si  beau,  est  défiguré  dans 
quelques  endroits  où  l'auteur  laisse  entrevoir 
qu'illui  manque  quelqu'une  de  ces  ennuyeuses 
connoissanccs  préliminaires  dont  nous  avons 
tant  parlé.  Par  exemple ,  je  voudrois  qu'il  n'eût 
pas  accusé  vaguement  l'excessive  liberté  des 
Suédois  d'être  la  cause  de  tous  leurs  malheurs. 
Je  vois  avec  chagiin  que  l'historien  confond 
la  licence  qui  ne  veut  souffrir  aucun  frein  , 
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et  la  liberté  qui  lait  qa'clle  ne  peut  subsister 
que  par  son  respect  et  son  amour  pour  les  lois. 
S'il  se  fut  préparé  à  écrire  riiistoire ,  en  méditant 
sur  la  nature  des  différens  gouvememens  ,  et 
des  vices  et  des  vertus  qui  les  accompagnent , 
et  qui  doivent  les  conserver  ou  les  détruire ,  je 
crois  qu'il  se  scroit  bien  gardé  de  se  servir  de 
l'exprcsHon  \-ague  de  liberté  excessive  ,  en 
me  parlant  de  raaarchic  gothique  des  Suédois. 
Je  ne  sais  plus  où  j'en  suis  ,  et  j'ai  besoin  de 
faire  quelques  réflexions  pour  ne  pas  adopter 
comme  une  vérité  l'erreur  que  l'abbé  Vertot 
me  présence. 

Ce  n'est  pas  tout.  Si  cet  historien  avoit  mé- 
dité sur  tes  vues  de  la  sature  et  la  politique 
qu'elle  e:(ige  de  nous  ,  il  ne  noiis  auroit  sans 
doute  pas  présenté  les  changemcns  que  Gu»- 
tave-Vasa  fit  dans  le  gouvernement  comme  le 
bonheur  suprêmedes  Suédois.  Il  failoitse  con- 
tenter de  dire  qne  dans  les  circonstances  mal- 
heureuses où  se  trouvoit  la  Suède  ,,rhérédité 
du  ttâne  et  l'abaissement  d'un  clergé  ambitieux 
qoi  ne  pouvoit  dominer  qu'à  la  Faveur  des 
troubles  et  de  l'intrigue  ,  étoicnt  ce  qu'on  pou- 
voit exécuter  de  plus  sage  ;  parce  que  les  fec- 
tions.  les  partis,  les  haines  ne  permettotent 
pas  de  recourir  à  des  moyCDi  plus  efficaces. 
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Il  falloît  m^apprendre  que  les  Suédois  ,  encoie 
incertains  entre  les  mœurs  que  leur  avoient 
données  leur  ancienne  anarchie  et  celles  qae 
préparoit  l'hérédité  du  trône  ,  se  trouvoicnt 
dans  une  situation  douteuse  :  on  avoit  échappé 
à  Scylla  ,  mais  n'iroit-on  pas-  échouer  contre 
Charibdc  ?  Voilà  ce  que  devoit  prévoir  l'histo- 
rien; ses  idées  pins  nettes. et  plus  précises  aii' . 
roient  fixé  les  miennes.  Si  je  ne  me  trompe  ,  en. . 
me  faisznt  trembler  pour  l'avenir ,  on  m'auroit 
inspiré  un  intérêt  plus  vif  et  plus  tendre  pour 
la  fortune  des  Suédois.  En  m'occupant  de  Gus- 
tjve-Vasa,  j'auroîs  jeté  les,  yeux  sur  ses  succes- 
seurs, et  flottant  entre  mes  craintes  etmes  espé- 
rances, combien  ne  leur  auiois-je  pas  dû  de 
réflexions  qui  m'auroient  éclaire.  C'est  à  me 
faire  penser  que  consiste  le  grand  art ,  l'art 
suprême  de  l'historien. 

Tous  les  sujets  qn'on  propose  dans  une  his- 
toire particulière  ne  sont  pas  aussi  heureux  que 
ceux  dont  je  viens  de  vous  parler ,  et  qui 
changent  les  mceurs ,  les  lois ,  et  la  consùcmion 
d'un  état.  Dans  cette  seconde  classe  des  his- 
toires particulières ,  je  placerois  les  événemens 
importans  qui  méritent  d'être  sauvés  de  l'oublî. 
Choisissez,  dirois-je  encore  à  l'historien  ,  un 
fait    propre    à  m'inspirer   des    sentiment   de 
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noblesse  et  de  grandeur,  ou  à  porter  dans  mon 
esprit  de  grandes  lumières  ,  car  j'aimerai  tou- 
jours un  écrivain  qui  m'élève  pour  ainsi  dire 
au-deasus  de  moi-même,  ou  recule  les  bornes 
de  ma  raison.  It  faut  que  cette  histoire  me 
présente  de  grands  obstacles  et  de  grands  dan- 
gers dont  on  triomphe  par  de  grandes  vertus 
et  de  grands  talcns.  Vous  piquez  alors  ma 
curiosité;  vous  êtes  sûr  de  mon  attention; 
j'éprouve  en  vous  lisant  cette  douce  émotioc 
qu'on  éprouve  au  théâtre  ;  vous  supplée!  à 
mon  inexpérience,  etje  suis  content  de  vous, 
parce  que  je  suis  plus  content  de  moi;  telle 
est  riiistoire  de  la  retraite  des  dix.  mille  par 
Xénophon.  Le  Iccti^ur  se  met  malgré  lui  à  la 
suite  des  Grecs;  il  partage  leurs  peines,  leurs 
périls  ,  leurs  travaux  ,  leurs  inquiétudes.  Il 
craint,  il  espère,  il  admire  et  se  demande  queU 
quefois  :  pourquoi  dans  l'Europe  enûère  ne 
trouveroit-t-on  pas  aujourd'hui  dix  mille  Grecs 
etunXcnophon  ?Ecs'il  est  attentif,  l'historié» 
lui  en  apprendra  la  raison. 

Un  modèle  également  parfait  en  ce  genre , 
et  qu'on  ne  peut  trop  étudier,  c'est  César  dans 
ses  commentaires  sur  la  guerre  des  Gaules. 
Cicéron  a  eu  raison  de  dire  qu'en  ne  présen- 
tant en  apparence  que  des  matériaux  ou  des 
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mémoires  pour  Thistoirc,  il  en  a.composc  une 
parfaite.  On  scroit  tenté  de  croire  que  ces 
morceaux  particuliers  n'exigent  pas  d'un  his- 
torien toutes  les  connoissances  que  je'  lui  de- 
mande. En  effet,  il  n'aura  pas  occasion  de  les 
montrer  comme  dans  une  histoire  générale 
ou  le  récit  d'une  révolution.  Mais  s'il  ne  les 
a  pas  ,  trouverai-je  un  historien  comme  Xéno- 
phon  et  César  ,  supérieurs  à  la  niatière  qu'ils 
traitent  ?  Dans  le  général  des  dix  mille,  j'aime 
à  voir  le  disciple  de  Socratc.  S'il  eût  été  moins 
habile,  il  auroii  été  moins  simple,  et  m'auroi: 
moins  attaché.  Césarne  doit-il  pas  son  heureuse 
brièveté  à  ce  génie  profond  qui  avoit  médité  sur 
les  vices,  les  ressources,  la  liberté  de  sa  patrie, 
et  qui  en  conquérant  les  Gaules  se  préparoit  à 
la  subjuguer  ?  Une  phrase  ,  un  mot  même 
.  comme  jcte  au  hasard  suffi,icnt  à  ces  historiens 
pour  m'éclairer.  Je  marche  rapidement  et  n'é- 
prouve point  l'ennui  que  cause  un  narrateur 
qui  hésite  à  chaque  pas ,  et  ne  voit  qu'à  demi 
ou  (l'une  manière  trouble  les  causes  des  faits 
qu'il  rapporte. 

Salluste.avec  une  manière  différenic,raconte 

x\n  événement  qui  n'a  causé  aucune  révolution 

chez  les  Romains,  mais  également  propre  à 

m'insiruirc  et  à  m'aitacher  ;  parce  qu'il  m'ap- 
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prend  que  la  république  qui  ne  se  soutient  plus 
par  ses  institutions  ,  mais  seulement  par  le 
mérice  de  quelques  citoyens ,  doit  perdre  si 
liberté  dont  elle  n'est  plus  digne.  Pourquoi , 
me  dcmandé-je  ,  Jugurtha,  ce  prince  si  infé- 
rieur à  Annibal,  balancc-t-il  comme  lui  le 
génie  et  la  fortune  des  maîtres  do  monde  ? 
C'est  que  les  Romains ,  me  répond  l'histotien , 
sacrifient  tout  à  leur  avarice ,  et  qu'ils  sacri- 
fîoient  tout  autrefois  à  l'amour  de  la  patrie. 
En  voyant  leurs  inquiétudes  sur  le  sort  d'une 
guerre  qui  ii'auroit  étéiicn  pour  leurs  pères, 
SalIusCc  m'apprend  qu'on  peut  avec  un  grand 
empire  n'avoir  que  des  forces  très-médiocres, 
et  que  ces  grandes  conquêtes  par  lesquelles  on 
croit  se  rendre  plus  puissans  ne  servent  qu'à 
nous  rendre  plus  foibles.  Cette  première  vérité 
m'en  découvre  mille  autres.  Je  me  rappelle  ce 
que  j'ai  lu  dans  la  conjuration  de  Catilina; 
je  le  relis  une  seconde  fois  avec  plus  de 
plaisir  que  la  première.  Pourquoi  ?  C'est 
que  plus  je  lis  Salluste ,  plus  il  me  semble  que 
je  suis  digne  de  le  lire.  Tout  est  lié  chci  les 
hommes,  je  vois  les  vices  qui  par  un  malheu- 
rcu:;  progrès  ,  mais  nécessaire,  ont  produit  uo 
Catilina  ,  et  ne  cesseront  de  produire  des  ci- 
tovcns  ég;alcmeat  dangereux  j  j'aime  un  bisto- 
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rien  qui  m'a  rendu  philosophe  ,  quand  je  ne 
songeois  qu'à  m'amuscr. 

Permeitcz-moi,  mon  cher  CidamOD  ,  d'en 
revenir  à  mon  père  Bougeant.  De  bonne  foi , 
croircz-vous  que  les  trois  historiens  dont  je  vous 
parle  n'eussent  rien  vu  de  plus  grand  dans  la 
guerre  de  trente  ans  que  le  comte  d'A-vauic 
qui  négocia  la  paix  ?  Salluste  n'a  point  la  maN 
adresse  de  lairejoucrle  principal  rôle  à  Sylla, 
qui  n'anroit  rien  obtenu  de  Bocchus  sans  la 
terreur  que  répandoit  Marias,  A  travers  lu 
fausse  prospérité  de  la  France  ,  n'auroîtril  pas 
vu  que  nous  allions  en  abuser ,  et  avoir  l'ambi- 
tion que  nous  reprochions  à  la  maison  d'Au- 
triche ?Ces  trois  historiens  qu'on  doit  prendre 
pour  ses  modèles  négligent  tous  ces  détails 
oiseux:  qui  n'ont  aucune  influence  et  qui  ne 
décident  de  rien.  Pour  m'instruirc  ,  ils  m'ap- 
prennent ce  qu'on  doit  aux  lumières  ,  aux 
talens  et  à  la  sagesse  des  chefs  et  des  subal- 
ternes. Pour  me  rendre  plu«  précautionné  et 
plus  circonspect,  ils  me  font  connoître  ce 
qu'on  doit  aux  caprices  de  la  fortune  ,  qu'un 
grand  homme  conige  quelquefois,  et  dont  un 
h.omme  médiocre  "ne  profite  que  très-rareracn-t 
et  d'une  manière  imparfaite.  En  écrivant,  Xéno- 
phon  et  César  ont  sans  doute  voulu  former  de 
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grands  capitaines  ;  mais  pour  les  instruire  ïh 
n'ont  point  voulu  commencer  par  les  ennuyer. 
Si  le  père  Bougeant  vouloît  faire  d'habiles 
négociateurs ,  il  dcvoil  avec  la  même  prudence 
snppiiiîicr  tous  les  détails  inutiles,  et  sur-lotit 
lie  p::s  inviter  ses  lecteurs  à  estimer  beaucoup 
des  lîncsscs  et  des  ruses  qui  nuisent  aux  siicccî 
dj  toute  oécocisiion  ,  parte  qu'elles  déiruiserî 
toute  confiance. 

Ce  n'est  pas  tout,  mon  cher  Théodan  ,  il  v 
a  encore  des  morceaux  d'histoire  qui  ne  so:u 
point  destinés  à  faire  connoître  un  événement 
paniculier,  mais  seulement  les  hommes  celé- 
"  brcs  qui  ont  psru  dans  quelque  nation.  Tel 
est  l'objet  intéressant  que  s'est  proposé  Plu- 
tarque  ,  et  cet  historien  est  le  modèle  le  plus 
parfait  dans  ce  genre.  Il  manque  ,  il  est  vrai, 
de  quelques -unes  de  ces  connoissanccs  dont 
je  ne  cesse  point  de  vous  parler,  parce  qu'elles 
n'ont  jamais  été  plus  rares,  ni  plus  négligées; 
mais  je  pardonne  tout  à  un  historien  qui  a  le 
secret  de  gagner  ma  confiance  et  mon  amitié. 
S'il  roe  trompe ,  c'est  qu'il  se  trompe  lui-mêine 
de  bonne  foi  ;  il  m'auroic  montre  la  vérité  si 
elle  BC  lui  avou  pas  échappé.  D'ailleurs ,  les 
erreurs  d'un  historien  en  politique  ne  seront 
jamais  bien  graves  ni  bien  dangereuses,  quïr.d 
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za  morale  sera  toujours  très -exacte.  En  cfEci, 
lisez  Pluiarqae  avec  attention ,  et  il  vous  four- 
nira lui-même  des  armes  pour  le  combattre. 
Jamais  11  ne  s'écarte  des  routes  de  la  nature.  Il 
fouille  les  abymee  da  cœur  humain  ,  et  y  saisit 
sans  elFotE  et  sans  subtilité  le  germe  des  vertus 
et  des  vices.  Jamais  il  ne  nous  présente  des 
hommes  fantastiques  ,  comme  ces  historiens 
mal-adroits  qui  croiroîent  dégrader  leurs  héros 
en  leur  pci mettant  quelquefois  d'être  hommes. 
Ceux  de  Plutarque  descendent  jusqu'à  moi ,  et 
mc-donnent  l'envie  ou  la  téinérité  de  m'éiever 
jusqu'à  eux.  Quel  est  le  secret  de  Plutarque  pour 
m'aiiachcr  et  me  plaire  ?  C'est  qu'il  semble 
vouloir  moins  m'instruire  que  s'entretenir  sîm* 
plemenl  avec  moi.  D'ailleurs  il  ne  met  sous  ses 
yeux  que  de  grandes  vertus  ou  de  grands  talens; 
bien  différent  en  cela  de  ces  insipides  his- 
toriens qui  ont  écrit  tant  de  volumes  de  l'his- 
toire des  hommes  illustres  de  nos  temps 
modernes.  Us  ont  cru  qu'il  sulBsoit  de  posséder 
de  grandes  dignités  dont  on  est  accablé  pour 
être  digue  des  regards  de  U  postérité.  Faut-il 
vous  dire  ma  pensée  ?  Je  crois  que  nos  constr- 
tutions  politiques  en  classant  les  citoyens  en 
difFérens  ordres  ont  rétréci  leur  génie,  et  ne 
permettent  pas  d'espérer  un  riiitarq;ie. 
-    HU  4 
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On  loue  le  style  de  Cornélius  Népos  ;  on 
trouve  même  en  lui  quelque  légers  étincelle 
de  ce  génie  politîqne  qui  étoit  encore  commun 
à  Rome  ,  dans  un  moment  sur- tout,  oà  Ton 
voyoit  s'écrouler  une  république  qu'on  regret- 
toit  ,  si  on  n'étoit.pas  à  portée  de  s'élever  sur 
ses  ruines.  Cependant  l'ouvrage  de  Cornélius 
Népos  ne  peut  plaire  qu'à  des  enfans.  Pour- 
quoi cet  bi&torien  n'entre  - 1  -  il  dans  aucun  des 
détails  nécessaires  pour  faire  connoître  ses 
héros  ?  Vous  croyei  ê  trc  court ,  lui  dirdis-je  , 
mais  vous  n'êtes  que  stérile  ,  en  supprimant 
des  choses  essentielles  qu'un  lecteur  curieux  et 
intelligent  attend  de  vous.  En  cfFet ,  mon  cher 
Théodon  ,  les  'détails  les  plus  minutieux  et 
les  plus  frivoles  en  apparence  acquièrent  un 
prix  inSni  ,  quand  ils  me  servent  à  démêler 
les  caprices  et  les  bizarreries  de  la  nature, 
qui  se  plaît  quelquefois  à  faire  1m  hommes 
si  grands  et  si  petits  à  dtfférens  égards ,  en 
associant  des  qualités  et  des  passions  qui 
se  contrarient.  Dans  toute  autre  histoire , 
courec  rapidement  à  révéncmcnt;  dans  celle-ci 
hâtez -vous  lentement;  on  veut  connoître  les 
replis  du  cœur  humain.  Les  hommes  illnsltes 
de  Plutarque  m'aident  a  connoître  ceux  avec 
lesquels  je  vis. 
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Je  ne  sais  si  je  dois  vous  parler  de  Suétone  , 
qu^on  ne  se  donncroit  plus  la  peine  de  lire ,  si 
le  temps  ne  noua  avoit  dérobé  une  paitle  des 
écrits  de  Tacite.  Cet  historien, qé  soua  les  pre- 
mières années  de  Vespasicn,  avec  peu  d'esprit 
et  moins  encore  d'élévation  daos  l'ame ,  n'a 
pas  vu  ,  qu'il  avoit  à  traiter  de  la  Tevoluùon 
la  plus  importante  pour  un  peuple  maître  de 
l'univers  ,  autrefois  si  jaloux  de  sa  liberté  , 
et  qui  s'étoit  façonné  à  la  servitude  tous  le 
joug  que  lui  imposoic  la  main  légère  et  adroite 
d'Auguste.  Suétone  ,  si  je  puis  m' exprimer 
ainsi ,  n'aperçoit  aucune  des  différentes  nuances 
de  cette  révolation.  Tibère, également  jaloux 
de  son  autorité,  timide,  soupçonneux  et  cruel, 
ne  voyoit  pas  que  les  Romains  étoient  inca- 
pables de  recouvrer  leur  liberté,  et  que;  bientôt 
après  lui  ils  ne  la  regretteroitnt  même  pas.  Mais 
son  historien  devoit  être  plus  éclairé.  Tout 
ce  qui  est  grand,  ou  ne  frappva  pas  gros- 
sièrement les  sens  ,  échappera  à  Suétone.  Ne 
vous  attendez  point  à  connoître  le  génie  ,  l'am- 
bition ,  la  politique  de  César  ;  il  ne  verra 
jamais  le  prince  dans  l'empereur,  et  ne  jugera 
l'homme  que  d'une  manière  stupidc.  Il  vous 
.  dira  qu'Auguste,  qui  avoit  toute  l'autorité  d'un 
prince  absolu ,  legardoit  comme  une  injure  le 
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titre  de  maître  ou  de  seigneur  :  Domini  appeU 
lationtm  ut  maUdicttim  et  opprobrium  semper^X' 
horruit.  Ailleurs  il  vous  apprendra  que  cet 
empereur,  le  plus  adroit  des  tyrans  et  le  plus 
jaloux  de  son  pouvoir  ,  travailloit  saas  cesse  à  ■ 
Tapprocher  les  esprits  et  à  concilier  les  intérêts 
les  plus  opposés  :  Promplissimus  ajfinitalit  cu- 
jvsque   et  emicilîa   conciliator  et  faulor. 

Rappelei-vous  ,  je  vous  prie,  comment  ce 
pauvre  historien  qui  croît  tont  ce  qu'oi^lui  dit, 
et  qui  succombe  sous  le  poids-  de  son  histoire , 
traite  la  vie  d'Auguste.  II  ne  le  propose  pas. 
dit-il,  de  suivre  l'ordre  des  temps,  mais  de 
distribuer  les  actions  de  ce  prince  en  diffé 
rentes  classes  et  relativement  à  lenr  objet.  Il 
se  fiatte  de  mieux  faire  connoître  Auguste  pai 
celte  méthode ,  et  précisément  elle  n'est  propre 
qu'à  produire  an  effet  tout  contraire.  Il  n'est 
plus  possible  de  suivre  la  naissance  ,  le  déve- 
loppement et  les  progrès  de  sa  fortune  ,  de 
SCS  espérances,  de  ses  craintes,  de  ses  noceurs 
et  de  sa  politique.  On  n'aperçoit  point  Tin- 
flucncc  du  caractère  d'Auguste  sur  les  événe- 
mens ,  ni  celle  des  conjonctures  sur  son 
caractère.  Ce  prince  qui  a  toujours  été  le 
même,  change  à  chaque  instant  de  conduite; 
et  je  ne  démâle  plus  cet  ambitieux  qui  est  assci 


Digiiir^df/Googlc 


d'écrire  l'histoihe  4gi 
souple  pour  prendre  tour-à-toui  tomes  les 
formes  utiles  à  son  ambition.  Si  on  ua  ni  plus 
d'esprit  ni  plus  de  connoissances  que  Suétone , 
on  pourra  se  contenter  de  ce  galimathias  ; 
mais  si  on  veut  avoir  des  idées  claires  et  justes, 
il  faut  décomposer  son  ouvrage  ,  et  se  faire 
une  autre  méthode.  Ce  n'est  qu'en  donnant 
une  nouvelle  place  à  ces  matériaux  informes 
et  mal  arranges  ,  qu'on  parviendra  à  connoîcre  i 
un  homme  ircs  -  extraordinaÏTC  ,  et  dont  les 
passions  habiles  ,  constantes  ci  toujours  les 
mêmes  ,  mais  tantôt  plus  libres,  tantôt  plus 
gcoées  ,  ont  enfin  triomphé  de  celles  des 
Romains  en  paroissant  les  ménager. 

Il  faut  encore  vous  dire  un  mot  de  la  sottise 
avec  laquelle  il  fait  deux  hommes  de  Néron. 
-J'ai  d'abord  rassemblé,  dit-il.  toutes  les  actions 
de  ce  prince  ,  qui  sont  indih'crcntes  ,  ou  qui 
méritent  même  des  louanges  pour  ne  les  pas 
confondre  avec  ses  lâchetés  et  ses  attentats. 
Quelle  folie  de  partager  ainsi  un  homme  en 
deux  !  Peut-on  rien  imaginer  de  plus  propre  à 
irriter  un  lecteur  qui  a  le  sens  commun  ?  J'ai- 
merois  à  connoître  les  progrès  des  passions  et 
des  vices  ,  et  comment  l'habitude  de  quelques 
vertus  leur  résiste.  La  morale  n'a-t-ell«  rien 
à  gagtier ,    en   voyant  l'extrême  fragilité  da 
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coeur  hnmain,  et  la  monstrueuse  audace  avec 
laquelle  jl  parvient  enfin  à  se  familiariser  ? 
J'aimerois  à  voir  les  passages  par  lesquels 
Néron ,  retenu  d'abord  par  la  crainte  ,  ensuite 
par  quelques  remords  inutiles  ,  est  enfin  pat- 
venu  au  comble  de  la  perversité.  Il  me  semble 
que  j'en  tetireiois  de  grandes  vérités  morales 
et  politiques. 

Si  je  n^étois  pas  las  ,  mon  cher  Cidamoa, 
de  ce  ton  sévère  et  critique  ,  je  pourrois  vous 
entretenir  de  je  ne  sais  combien  d'historiens 
modernes  qui  ont  fait  des  histoires  de  princes, 
et  presqu'aussi  mal  -  adroitement  que  Suétone. 
Je  le  crois,  me  répondit  Cidamon ,  et  tandis  que 
vous  nous  parliez  ,  j'ai  fait  l'application  de 
votre  doctrine  à  plusieurs  de  nos  Suétone.  Je 
les  excuse ,  je  les  loue  même  ,  et  je  leur  sais 
gré  du  plaisir  que  m'ont  fait  leurs  recherches  : 
mais  laissons  tout  cela.  Quel  fruit ,  poursuivii-il , 
attendez-vous  de  vos  réflexions  trop  austères  ? 
Je  ne  voudrois  pas  qu'il  vous  prît  envie  d'ex- 
poser tons  ces  raisonnemens  dans  un  ouvrage, 
vous  décourageriez  la  plupart  des*  écrivaini. 
Théodon  que  j'avois  converti  est  prêt  à  m'é- 
chapper,  et  plusieurs  autres  ,  à  son  exemple, 
scroient  les  dupes  d'une  terreur  panique.  Per- 
sonne n'osera  écrire  l'histoire. 
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Rassurez-vous ,  repattis  -je  ;  tant  qu'il  y  aura 
dans  te  monde  des  îgaoraDS,  des  bavards  et 
des  curieux,  on  de  manquera  point  de  mauvais 
historiens. 

Fugnat  tf  exaefoi  iyranno» 
Demum  humtna  tibit  mire  vidgut. 

Plus  on  manque  de  talens  et  de  lumières, 
moins  on  est  en  état  de  juger  de  sa  capacité ,  et 
de  sots  lecteurs  feront  toujours  de  sots  auteurs. 
Pour  les  hommes  de  génie ,  ils  obéiront  à  leur 
talent;  et  plus  ils  se  feront  une  idé#  juste  de 
l'histoire,  plus  ils  se  prépareront  à  l'écrire  par 
leurs  méditations  et  de  sages  études.  Bien  loin 
que  cette  connoissance  les  décourage  ,  elle 
leur  donnera  des  forces  nouvelles  ;  etils  travail- 
leront à  se  surpasser  eux-mêmes,  en  voulant 
s'approcher  de  cette  perfection  dont  ils  seront 
toujours  éloignés.  Si  Cicéron  a  eu  raison  de 
nous  tracer  le  portrait  de  cet  orateur  qu'on 
ne  trouvera' jamais  ,  pourquoi  aurois-jc  tore 
de  chercher ,  à  son  exemple  ,  un  historien 
parfait?  Comptons  ,  mon  cher  Cidamon  ,  sur 
l'amour  -  propre  des  hommes  :  il  augmente 
ta  confiance  des  sots;  mais  il  soutient  les 
gens  d'un  mérite  supérieur  dans  leur  entre- 
prise. Croyet  -  vous  que  Tilc  -  Live  ne  fiât  pas 
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conlent  de  lui  ,  en  voyant  qu'il  ne  pouvoit 
atteindre  à  celte  perfection  qni  te  fuyoit  qutl- 
qucfois  ?  Soyez  -  en  persuadé  ,  si  Théodon 
étoit  né  pour  écrire  rhîstoirc  ,  mes  réflexions, 
loin  de  1  intimider,  lui  inspireroient  un  nouveau 
courage  ;  et  il  verroit  avec  plaisir  combien  il 
y  auroit  plus  de  gloire  pour  lui  à  triompher 
de  tous  les  obstacles  qu'il  rencontrcroit  dans 
sa  carrière. 

Fort  bien  ,  me  dit  alors  Théodon  ,  je  suis 
entièrement  de  votre  opinion.  Je  sens  à  mer- 
veille que  vous  ne  me  décourageriez  point,  si 
les  connoissances  préliminaires  que  vous  exigez 
ne  m'étoient  pas  étrangères  ;  si  je  me  con- 
noissois  cette  constance  lente  et  patiente  qui 
peut  seule  discuter  et  trouver  la  vérité  ;  et  enfin 
si  je  pouvois  me  Aatter  que  mon  imaginatioD 
ne  s'attiédiroit  point  dans  cette  sotte  de  travail, 
et  conserveroit  encore  assez  de  vivacité  pour 
présenter  les  faits  avec  l;i  force  ,  l'énergie  ou 
"les  grâces  dont  ils  sottt  susceptibles.  Mais, 
continua  Théodon ,  si  vous  m'avez  dégoûté  d'é- 
crire l'histoire  ,  il  me  semble  que  vous  m'av» 
appris  à  la  lire  avec  plus  de  plaisir.  Je  vous  prie 
de  continuer  vos  rédexions.  je  vois  comment 
un  historien  doit  instruire  ;  mais  apprenei- 
moi ,  je  vous  prie,  par  quel  art  il  parviendra 
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à  me  plaire  et  à  ra'aitacher  ?  Comment  sa  nar- 
rziionvive,  rapide  et  animée,  oc  me  lassera- 
t-cUe  jamais  ?  Par  quel  secret  réveillera-t-il  mon 
attention  sans  cesser  de  parler  à  ma  raison  ? 
Je  veux  me  rendre  compte  du  plaisir  ou  de 
l'cnoui  que  j'éprouve  en  lisant  l'histoire.  Les 
bons  bïstoriens  y  gagneront,  et  je  me  conso- 
lerai de  la  lecture  des  autres  par  le  plaisir  que 
'  j'aurai  à  découvrir  la  source  ou  les  causes  de 
mon  dégoût. 

Continuons  donc  ,  repris  -je,  puisque  cette 
conversation  ne  vous  déplaît  pas.  lime  semble, 
mon  cher  Théodon  ,  que  dans  ce  que  j'ai 
pris  la  liberté  de  vous  dire  jusqu'à  présent, 
je  vous  ai  &it  connoître  les  principes  de  l'arc 
par  lequel  un  historien  peut  plaire  à  des  lec- 
teurs intelligens  et  les  attacher.  Pour  les  autres, 
ce  n'est  pas  la  peine  d'y  penser;  l'histoire  la 
plus  décousue  et  la  plus  disloquée  les  enchan- 
tera, pourvu  qu'elle  les  étonne,  flatte  les  pré- 
jugés à  la  mode ,  et  prodigue  sans  choix  et 
sans  nécessité  des  réflexions  longues  ,  entor- 
tillées ou  hardies.  Mais  cette  multitude  prompte 
à  admirer  abandonnera  cette  histoire  quand  il 
paroîtra  un  autre  mauvais  historien.  Pour  moi 
qui ,  je  crois  ,  puis  me  mettre  au  nombre  des 
lecteurs  raisonnables ,  une  histoire  oc  me  plaira  - 
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point ,  qui  ne  parlera  pas  à  ma  raison  ;  c*est 
par-là  qu'il  faut  commencer.  L'instraction  que 
j'attends  ne  doit  point  être  pédante;  elle  me 
faùgueroit  et  me  dégoûteroït.  Pour  plaire  aux 
bons  esprits ,  elle  doit  en  quelque  sorte  échap- 
per a  tous  les  autres.  G^est  la  méthode  qu'ont 
suivie  les  grands  historiens  dont  je  vous  ai 
tant  parlé.  La  plupart  des  lecteurs  ne  voient 
dans  Thucydide,  Tite-Live,  Salluste  ctXaciie 
que  des  faits  cousus  les  uns  aus  antres  ;  ils 
lisent  arec  on  plaisir  médiocre,  parce  qu'Us 
n'aperçoivent  aucun  de  ces  traits  de  lomirre 
qui  fixent  l'attention  d'un  lecteur  éclairé.  Pour 
moi  ,  j'aime  qu'on  hisiorîen  ,  en  me  frappant 
vivement,  m'oblige  quelquefois  à  suspendre 
malecture.  Je  fermemon  livre,  j'admire,  je  ré- 
fléchis pendant  une  demie-heure ,  et  je  reviens 
avec  un  nouveau  plaisir  à  une  histoire  qui  me 
fiit  méditer. 

Un  lecteur  raisonnable  exige  qu'une  narra- 
tion soit  rapide ,  et  veut  cependant  qne  rjcn 
ne  soit  oublié  de  ce  qui  doit  la  rendre  très* 
claire  et  très-intelligible.  Le  principal  art  con- 
siste donc  à  préparer  le  lecteur  aux  événemens 
qu'on  va  mettre  sous  ses  yeux.  Est-il  rien  de 
plus  fastidieux  qu'un  M.  Guibbon  ,  qui  dans 
ton  éternelle  histoire  des  empereurs  romains 
suspend 
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E~asp end  à  chaque  instant  soo  insipide  et  lente 
narration  pour  vous  Ëx.pliquer  tes  causes  des 
faits  que  vous  allez  lire  ?  Rien  ne  doit  m' arrêter 
dans  un  récit,  et  il  faut  être  clair;  c'est  la 
première  loi  de  tout  histopeii  ;  mais  il  faut 
l'être  avec  art  pour  ne  pas  me  rebuter  ,  et 
cette  seconde  loi  n'est  pas  moins  nécessaire 
tjue  la  première.  Je  me  refroidis,  je  languis,  si 
vous  me  laissez  perdre  de  vue  le  terme  où 
vous  me  conduisez.  Je  n'ai  qu'une  mémoire 
ordinaire  ,  et  sans  doute  il  est  de  votre  devoir 
tic  la  soulager  ,  en  me  rappelant  ce  que  je 
puis  avoir  oublié  dans  un  long  ouvrage,  et 
dont  j'ai  besoin  dans  ce  moment  pour  vous 
■entendre.  Si  l'historien  le  fait  comme  M. 
Guibbon  ,  je  crois  que  sans  son  secours  je 
me  serois  rappelé  ce  qu'il  m'a  déjà  dit  plu- 
sieurs fois,  et  je  le  repousse  avec  dédain. 
Ars  casum  simuUi ,  dîsoit  Ovide  ,  dans  une 
matière  fort  différente  de  celle  que  nous  trai- 
tons ;  et  cecte  adresse  n'est  pas  moins  nécessaire 
aux  historiens  qu'aux  amans.Les  anciens  dans 
cette  paitie.comme  dant  tout  le  reste, sont  nos 
maîtres.  Je  vous  parlois  hier  des  harangues , 
et  je  vous  prie  ,en  relisant  Tite-Lîvc,  de  remar- 
quer l'habileté  avec  laquelle  il  en  s  lît  tirer  parti 
Mablv.    Tome  XII.     '  I  i 
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pour  aider  la  mémoire  de  ses  Icctcan  ,  et  sotH 

tenir  leur  attention. 

Dans  une  histoire  générale  on  prend  une 
naùon  à  aa  naissance,  et  si  l'historien  est  attennf 
à  ne  pas  négliger  le  développement  de  son 
caractère  et  le  progrès  de  ses  mœars  et  de  u 
politique,  chaque  événement  qu'il  présentera 
se  trouvera  naturellement  préparé  par  celui 
qui  l'a  précédé,  et  préparera  celui  qui  doit 
suivre.  Si  je  ne  me  (rompe  ,  la  première  décade 
de  Tite-Live  m'explique  les  prodiges  de  cons- 
tance, de  patience  ,  de  courage  on  plutôt  de 
magnanimité  que  je  dois  lire  dans  la  troisième. 
A  côté  des  grands  hommes  qui  doivent  triom- 
pher d'Annibal ,  je  ne  serai  point  étonné  de 
trouver  quelques  généraux  avares  qui  profitent 
des  malheurs  publics  pour  accroître  leur  for- 
tune domestique  au  dépens  des  peuples  d'Iialie; 
car  TitC'Live  m'a  peint  les  {tassions  qui  trou- 
blèrent la  république  naissante  après  la  moit 
de  Tarquin;  elles  se  cachent,  mais  il  a  soin  de 
m'apprendre  qu'elles  fermentent  secrètement 
dans  tous  les  cœurs  ;  et  je  ne  serai  point  étonné 
des  excès  monstrueux  où  se  portera  l'avarice, 
lorsqu excitée  parles  dépouilles  de  Cartbage, 
de  t'Asic,  et  de  la  Macédoine,  les  richesses  du 
monde  entier  ne  pourront  plus  lui  suffire» 
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Oa  a  besoin  d'exposition  dans  une. histoire 
générale,  lorsque  le  peuple  dont  on  tcril  les 
évênemcns  a  affaire  avec  un  nouvel  ennemi. 
Alors  l'historien  doit  s'étendre  plus  ou  moins 
pour  tue  le  faire  connoître  ,  suivant  qu'il  est 
plus  illustre  ,  plus  puissant,  et  qa'il  expose  ses 
ennemis  à  de  plus  grands  dangers  ?  Quel  dom- 
mage que  nous  ayons  perdu  la  seconde  décade 
de  Tite-Live  !  Ce  qn'il  aoroit  d'abord  dit  du 
royaume  de  Pyrrhus  et  du  caractère  de  ce 
prince,  avant  qucde  faire  descendre  son  armée 
en  Italie,  et  ensuite  des  Carthaginois  avant  que 
de  raconter  la  première  gncrre  panique ,  auroit 
été  d'une  grande  instruction  pour  les  historiens. 
Quoique  bien  inrérieur  à  Tite  -  Live ,  Frenshe-* 
œius,  qui  l'avoit  pris  pour  modèle  et  n'avoit 
pas  encore  épuisé  ses  forcée  ,  traite  'dans  ion 
Supplément  ces  deux  objets  d'une  manière  élé- 
gante et  précise.  Mais  voulez-voQs  un  modèle 
parfait  en  ce  genre  ?  Vous  le  trouverez  dans 
Thucydide.  On  ne  peut  mieux,  faire  connoître , 
ni  la  situation  ni  les  intérêts  des  diSFérens 
peuples  qni  habitoient  la  Sicile  ,  on  les  Athé- 
niens vont  témérairement  porter  la  guerre. 

Dans  une  histoire  particulière  ,  il  n'en  est 
pas  de  même.  Comme  dans  les  piècts  de  théâ- 
tre ,  il  doit  y  avoir  une  exposition  qui  u<e  fasse 
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connoître  les  temps  antérieurs  par  l'infliieace 
qu'ils  oilt  sur  révénemcnt  qu'on  va  m'cxposcr; 
les  maîtres  de  l'art  en  poésie  ordonnent  au 
poète  dramaiique  de  rendre  cette  exposition  la 
plus  courte  qu'il  est  possible  ,  et  de  se  hàtci 
d'en  venir  à  l'action  qui  doit  toucher  et  inié- 
resser.  L'historien  n'est  pas  moins  soumis  que 
le  poète  3  cette  loi  ;  elle  est  fondée  sur  la  nature 
de  notre  esprit  ,  avide  de  connoître  et  pressé 
d'en  venir  à  révénemcnt  que  vous  lui  avez 
annoncé.  Ne  dites  que  ce  qui  est  indispensa- 
blcment  nécessaire  pour  l'intelligence  de  votic 
histoire.  Instruisez  assez  le  lecteur  pour  qu'il 
n'éprouve  aucun  embarras  au  milieu  des  faits 
que  vous  aU«z  raconter.  Plus  vous  serez  simple, 
plus  il  saisira  avec  facilité  yos  idées  ,  et  se  les 
lappcUera  quand  il  en  aura  besoin. 

Dans  tont  le  reste  ,  imitez  Sallaitc  ,  si  vous 
le  pouvez  ,  mais  non  pas  dans  l'exposition  de 
son  C&tilina.  Après  avoir  fait  le  portrait  de  ce 
fameux  conjuré  ,  pourquoi  remonter  jusqu'à 
l'arrivé  d'Enée  en  Italie  ?  Salluste  s  beau  par- 
courir cet  espace  de  plusieurs  siècles  avec  sa 
rapidité  ordinaire ,  il  est  long  ,  malgré  sa  briè- 
veté ;  car  ce  qu'il  dit  n'étoit  pas  nécessaire 
pour  les  Romains  de  son  temps  ni  même  pour 
nous.  Il  snf&soit  de  dire  que  Rome ,  accrue  par 
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SCS  vertus  ,  avoîl  vaincu  le  monde  entier,  et 
en  avoit  pris  tous  les  vices  qoi  ne  pouvoient 
s'associer  avec  les  anciennes  lois  cl  sa  liberté. 
Il  falloit  passer  brusquement  au  dixième  cha- 
pitfe  ,  qui  est  la  peinture  la  plus  admirable 
des  mœurs  corrompues  des  Romains.  Je  m'at- 
tendrai à  tout  ce  que  la  scélératesse  peut 
imaginer  de  plus  monstrueux  ;  cependant  je 
serai  encore  étonné  des  projets  de  Catilina 
et  de  l'empire  qu'il  a  pris  sur  ses  complices. 
Je  suis  préparé  à  tout,  et  n'ayant  rien  prévu, 
ma  curiosité  excitée  soutiendra  mon  attention. 
Dans  son  histoire  de  la  révolution. de  Gus- 
tave-Vasa  ,  l'abbé  Vertot  fait  son  expoiilton 
avec  toute  la  brièveté  qu'on  peut  désirer,  et 
cependant  n'oublie  rien  de  ce  qui  est  néces- 
saire pour  l'intelligence  des  cvénemens.  Aussi 
sa  narration  marclic-t-elle  avec  une  rapidité 
admirable.  Tout  se  développe  sans  effort,  et 
pour  peu  que  je  sache  me  rendre  compte  du 
plaisir  que  j'éprouve  ,  je  sais  gré  à  l'historien 
qui  ne  me  permet  pas  de  m'égarcr,  et  qui  ma 
mis  à  portée  d'apercevoir  la  chaîne  qui  lie  les 
causes  aux  effets. 

Après  vous   avoir  offert  nn   modèle  qu'on 
doit  suivre  ,  je  vous  citerai  Texposition  de  l'his- 
toire de  Charles  XII,  par  Voltaite  ,  qu'il  faat- 
I  i  3 
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se  garder  d'imiter.  Que  de  choses  inutiles  qu^in 
hisrorien  ne  se   permet  qae  quand  iJ    est  foil 
ignorant  !  Ëtoonédc  ce  qu'il  vient  d'apprendre, 
il  ne  doute  point  que  ses  lectecrs  ne  lui  sachent 
gré  de  son  érudition  ;  il  ne  veut  rien   pei^re, 
il  prodigae  tout  ce  qu'il  sait.  Cependant  que 
m'importe  d'apprendre  qu'on   ne  connoit  en 
Suède  que  deux  saisons  ,  l'hiver  et  l'été  ?  A 
quoi  bon  m'entrctenir  vaguement  des  lois  bar- 
bares  et    des  mœurs    sauvages    des    anciens 
Suédois  ?  Elles  avoienc  inQué  dans  1a  révolution 
de  Gustave- Vasa ,  mais  il  ne  s'agissoit  plus 
de  tout  cela  dans  l'histoire  de  Charles  Xll.  Il 
falloit  se  borner  à  dire  que  la  couronne  bèré- 
,  ditaire  depuis  Vasa  ,  sans  que  la  Suède  se  fat 
sagement  précautionnée  contre  le  pouvoir  arbi- 
traire ,  étoit  devenue  dcspotisque  soaa  le  père 
de  Charles  XII;  et  que  ce  prince  abuiant  d» 
divisions  de  ses  sujets  pour  les  dégrader  et  les 
avilir  ,   n'ayoit   pu    cependant   étouffer  toul- 
à-fait  cette  élévation  et  cette   grarulcnr  d'ime 
qu'ils  dévoient  au  règne  de  Gustave  -  Adolphe. 
Au  lieu  df  l'exposition  inutile  que  fait  Vol- 
taire ,    vons   voyez  qu'il  auroit  pu   la  rendre 
très  -  belle    et  très  -  intéressante  ,    s'il  eut  su 
qu'elle  doit  scrvii  à  expliquer  les  causçs  àa 
fvéïjfmpps, 
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Malheureusement  Voltaire  a  Eni  tous  ses 
ouvrages'  avant  que  d'avoir  bien  compris  ce 
qu'il  vouloît  faire.  N'êtes -vous  pas  étonné 
qu'un  historien  qui  oublie  de  vous  exposer  ia 
situation  actuelle  de  la  Suède,  et  qui  ne  pré- 
voyant pas  que  le  caractère  extraordinaire  de 
son  héros  doit  causer  une  révolution  dans  Ici 
moeurs  et  le  gouvernement  des  Suédois  ,  ne 
t'occupe  que.  du  moment  présent ,  porte  tout 
d'uH.  coup  SCS  regards  sur  l'avenir  pour  ne 
faire  qu'une  nouvelle  faute  ?  En  effet ,  au  lieu 
de  me  peindre  dans  soo  exposition  le  czar 
Pierre  premier ,  tel  qu'il  étoit  encore  quand 
la  guerre  commençoit,  îl  le  représente  tel  qu'il 
parut  lorsque  ses  disgrâces  ,  qui  n'avoient  pu 
l'abattre  ,  eurent  développé  toutes  les  ressour- 
ces de  son  génie.  Uaaîtclctoutcelaun  embarras 
dont  certains  lecteurs  ne  s'aperçoivent  pas,  mais 
qui  gêne  ceux  qui  cherchent  à  se  rendre  compte 
des  événemens.  Après  une  exposition  si  vi- 
cieuse ,  vous  auriez  tort  de  vous  attendre  à  une 
histoire  raisonnable.  Le  héros  agira  sans  savoir 
pourquoi ,  et  l'historien  marchera  comme  un 
fou  à  la  suite  d'un  fou. 

Je  ne  dois  pas  oublier  de  vous  parler  de  l'ex- 
position d'Hérodicn,  qui  réunissant  toutes  les 
qualités  qu'on  peut  désir'er  ,  est  présentée  de 
Ii4 
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ja  inanicre  a  plus  ingénieuse.  Marc-AuTtle 
parvenu  à  un  âge  fort  avancé  ,  et  touchant  à 
5a  fin,  ouvre  la  scène  la  plus  touchante.  Jt  par- 
tage les  vives  inquiétudes^dont  ce  prince  est 
agité  ,  en  pensant  qu'un  pouvoir  sans  botiifs 
va  passer  dans  les  mains  d'un  enfant  de  qninw 
ou  seize  ans.  Ce  père  si  vertueux  se  rappelle 
les  excès  de  Denis  le  tyran,  les  violences,  1« 
cruautés ,  le  délire  des  successeurs  d'Alexandre, 
et  je  tremble  pour  le  sort  des  Romains.  >1i 
crainte  augmente,  quand passantà des eximplts 
domestiques,  il  me  présente  les  excès  mons- 
trueux de  Néron  ,  les  cruautés  plus  récentei 
de  Domiticn,  et  cette  patience  des  RomaiiSr 
qui  sollicite  en  quclqoe  sorte  les  vices  de  Icuh 
maîtres.  Je  ne  doute  plus  alors  qufrCoBoinoof 
ne  soit  corrompu  et  par  sa  fortune  et  par  JeJ 
mœurs  publiques.  Je  suis  attendri  en  lisant  le 
discours  que  Marc-Aurèle  mourant  neiit  a 
ceux  de  ses  amis  qu'il  a  chargés  de  l'éducation 
de  son  fils.  Servez-lui  de  père,  leur  dit-il.  ti 
répétez- lui  souvent  les  dernières  instructions 
que  je  viens  de  lui  faire  entendre.  Voilà  un  M 
CCS  traits  de  génie  quon  ne  peut  trop  admirei. 
et  pour  juger  des  malheurs  que  l'empire  doit 
éprouver ,  soit  au  -  dedans  ,  soit  au  -  dehors ,  M 
des  causes  qui  les  produiront ,  je  n'ai  qu  aT-e 
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rappclei  les  derniers  raomcns  de  Marc-Aurèlc 
qwe  je  ne  puis  oublier;  tousles  faits  naissent 
les  uns  des  autre*^  et  je  démêle  d'avance  la 
ruine  de  l'cnapirc. 

Mais  avant  que  d'abandonner  cette  matière, 
pcrniettez  -  moi  d'obsctvcr  que  rexposition 
d'une  histoire  particulière  exige  des  détails  plus 
ciiconstanciés ,  suivant  que  le  peuple  dont  vous 
voulez  m'fntretcnir  a  un  gouvernement,  des 
lois,  des  mœurs  et  un  caraclère  qui  ont  une 
plus  grande  influence  dans  les  évcnemens.Mals 
une  nation  n'est-elle  plus  composée  de  citoyens, 
est-cUc  sans  action  sous  la  main  qui  la  meut  et 
la  gouverne  ?  Il  vous  suffira  de  me  faire  coa- 
noître  le  caractère  ,  les  mœurs  et  les  talens  de 
ce  personnage  important. 

Je  suis  ravi  ,  me  dit  Cidamon  en  m'inter- 
rompant,  et  j'attendoit  avec  impatience  que 
vous  en  vinssiez  à  ces  portraits  qui  répandent 
en  effet  la  plus  grande  lumière  sur  l'histoire, 
et  en  sont  un  des  plus  beaux  oroemcns  Je  les 
lericonEre  toujours  avec  plaisir.  Tant  mieux 
pour  vous  ,  mon  cher  Cidamon  ,  repartis  -je  ; 
nos  historiens  ne  vous  en  laisseront  pas  man- 
quer ,  et  leur  imagination  les  sert  à  merveille. 
Mais  pour  moi  ,  je  vous  l'avoue  ,  je  suis  plus 
(îiiUcilc ,  et  ce  n'est  (ju'à  de  certaines  conditions 
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que  j'aime  ces  ornemens.  Qaand  il  paroît  su: 
la  scène  un  homme  extraordinaire  par  sa 
vertus  ,  ses  vices  ou  ses^lcnt ,  qui  change 
les  intérêts  de  son  pays,  donne  une  nouvelle 
force  à  sa  constitution  on  y  porte  atteinte, 
ayez  soin  de  m'en  faire  un  tableau.  Ce  scroit 
négliger  de  m'instruire  ,  de  me  porter  au  bien 
ou  de  me  détourner  du  mal  ,  que  de  ne  pu 
peindre  un  Arisdde  ,  '  un  Thémistocle  ,  na 
Fériclès,  un  Alcîbiade,  un  Camille,  unDécius, 
un  Fabricius ,  un  Scipion ,  etc.  Entrez  dans  tous 
les  détails  ,  il  n'en  est  point  de  peUts  pour  de 
pareils  hommes;  les  bagatelles  prennent  alors 
un  air  de  dignité  et  de  grandeur.  Mais  que  This- 
torien  se  garde  bien  de  m'arrêter  sur  un  per- 
sonnage qui  n'est  pas  digne  de  l'attention  d'ua 
lecteur  raisonnable.  Peignez-  moi  les  hommes 
qui  ont  fait  des  révolutions  et  conduit  de  grandes 
entreprises  dont  ils  ont  été  Tame.  Apprenez- 
moi  comment  leurs  mœurs  et  leurs  talcns  ont 
changé  la  face  des  empires  et  des  républiques. 
J'aime  à  voir  comment  les  événemens  naissent 
de  leur  caractère  ;  et  je  sais  gré  à  un  historien 
qui  découvredans  leurs  passions  et  leurs  talens  , 
la  cause  des  faits  que  je  pourrois  regarder 
comme  l'ouvrage  de  la  fortune.  Un  caractère  , 
fût-il  méprisable,  il  me  plaira,  il  m'attachera» 
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pourvu  qu'il  en  résaltc  un  grand  effet.  C'cit 
aiiui  que  nos  historiens  auroîent  pu  tirer  le  plus 
grand  parti  de  notre  Cliarlcs  VI,  dont  la  folie 
tantôt  stupidc  ,  tantôt  funease  ,  donna  aux 
passions  françaises  un  cours  nouveau  ,  et  dé- 
iTuisit  les  opinions  anciennes  pour  faire  place 
à  de  nouvelles  erreurs. 

En  me  peignant  un  grand  personnage  ,  que 
r  historien  se  garde  bien  de  me  présenter  un 
héros  qui  ne  tiendroit  point  à  son  siècle  ou  qui 
n^auroit  aucun  défaut  :  ce  seioit  ne  pas  con- 
noître  la  nature.  Le  caractère  pstsonnel  de 
chaqne  homioe  est  toujours  subordonné  au 
caractère  national,  <oii  parce  qu'on  y  tient  par 
son  éducaùon  ,  soit  parce  qu'on  est  obligé  de 
s'y  prêter  pour  réussir  dans  ses  projets.  Le» 
passions  sont  toujours  les  mêmes  ;  mais  pins 
ou  moins  contraintes  par  les  loît  et  les  mœurs 
publiques  ,  elles  se  montrent  d'une  manière 
différente.  Manlius-Capitolinusavoittoutel'am- 
bttioD  de  Marius  ;  mais  Tite-Lîve  se  gardera 
bien  de  peindre  te  premier  avec  les  mêmes 
couleurs  qu'il  a  peint  sans  doute  le  second 
dans  la  partie  de  son  ouvrage  que  nous  avons 
perdue.  Ces  nuances  délicates  sont  le  fruit 
du  génie,  et  j'aime  à  découvrir  dans  un  homme 
extraordinaire  ce  qu'il  tient  de  la  nature  et  co 
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qa'il  tient  des  circonstances.  Manlîus  dacs 
Tiic-Livc  cache  son  ambition  sous  le  masque 
des  vertus  les  plus  propres  à  plaire  aux  Ro- 
mains ;  et  Marius  ,  dans  une  ville  déjà  teinte 
du  san*  de  ses  citoyens  ,  gouvernera,  en  tyraa 
une  republique  encore  libre,  mais  qui  ne  mérite 
plus  de  rêtre. 

Rien  n'est  plus  beau  qoc  le  caractère  de 
Catilina  dans  Sallnste.  Vous  voyez  un  homme 
extraordinaire  ,  qui  tient  à  la  fois  à  la  plus  in- 
làme  corruption  de  son  temps  et  aux  idées  de 
grandeur  que  Rome  conservoît  encore.  J'aime 
à  voir  comment ,  du  sein  de  la  débauche  ,  et 
avec  le  secours  des  coquins  qu'il  rend  dignes 
d'être  ses  complices,  il  ose  former  une  con- 
juration qui  intimide  ceux  qui  l'ont  décou- 
verte. Tout  ce  morceau  d'histoire  est  un  chef- 
d'ccuvrc  de  caractères.  Catilina  agit  avec  la 
conEancc  que  lui  donnent  son  audace  et  les 
vices  des  Romains.  Ciccron  n'ose  se  fier  aux 
lois  dont  il  connoîi  lafoiblessedans  le  moment 
mcme  qui  les  fait  ttiomphcr  pour  la  dernière 
fois.  Caton  ,  qui  dans  un  siècle  comme  le 
nôtre  cnscveliroit  sa  vertu  dans  la  retraite  , 
doit  à  la  philosophie  stoïcienne  une  venu 
qui  n'est  plus  connue  à  Rome.  Occupé  de  la 
justice  seule  et  du  salut  de  la  république  ,  quoi- 
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qu'il  en  puisse  arriver,  il  opine  dans  le  sénnt 
comme  s'il  parloic  encore  à  des  Fabricius  et  à 
des  Régulus  ;  tandis  que  César  unissant  à  quel- 
ques vertus  une  ambition  plus  vaste  que  celle 
de  Catilina  regarde  les  troubles ,  la  confusion 
et  les  vices  des  Romains  comme  les  bases  de 
la  tyrannie  qu'il  médite. 

Fuyons  le  merveilleux  dans  les  caractères. 
Ce  n'est  pas  sans  raison  ,  mon  cher  Cidamon  , 
que  je  voulois  hier  que  l'historien  fit  une 
étude  sérieuse  des  passions.  Sans  ce  secours, 
comment  pourroit-il  discerner  ce  que  nous 
devons  à  la  nature  ,  et  ce  que  nous  •devons  à 
la  fortune  ?  La  nature  répand  au  hasard  ses 
dons  ;  d'une  main  libérale  elle  prodigue  ces 
demi-vertus ,  ces  demi-vices  ,  cei  demi-  talens 
qui  nous  rendent  propres  à  prendre  tous  les 
caractères  qu'on  voudra  nous  donner  ,  ou  plutôt 
à  n'en  avoir  aucun.  Quand  elle  veut  traiter 
quelqu'un  de  nous  plus  favorablement ,  et 
former  de  ces  hommct  qui  honorent  l'huma- 
nité ,  elle  leur  donne  une  inclination  domi- 
nante, et  en  même -temps  un  esprit  assez 
prompt,  assez  fertile  ,  et  assez  juste  pour  )a 
servir  et  préparer  les  succès  dont  elle  a  besoin 
pour  se  conserver,  s'accroître  et  se  fortifier. 
Jusqu'ici  l'ouvrage  de  la  nature  n'est  qu'ébau- 
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'chc  ,  et  ce  sont  les  circonstances  et  les  évine- 
mens  qui  nous  entourent,  nous  frappent,  nous 
intéressent,  qui  cxcitcntouretardcnt  tes  progrès 
de  notre  caractère,  rattiédissentouluî  donnent 
une  nouvelle  force  :  la  fortune  met  la  dernière 
main  à  Touvrage. 

Les  caractères  des  hommes  les  plus  extraor- 
dinaires ont,  si  je  puis,  parler  ainsi,  leur 
enfance  ,  leur  jeunesse  leur  virilité  et  leur 
vieillesse  ;  c'est  à  ne  pas  confondre  ces  difTérens 
âges  .  et  à  distinguer  ce  que  la  natare  et  la 
fortune  ont  fait  séparément  et  de  concert ,  que 
paroit  la. grande  habileté  de  l'historien.  C'est 
à  ce  discernement  que  Tacite  doit  le  charme 
secret  qui  m'attache  à  sa  lecture.  Il  me  montre 
dans  Tibère  l'ambition  de  César,  qui  ne  peut 
étie  satisfaite  que  parle  pouvoir  le  plus  absolu; 
mais  elle  est  timide  et  circonspecte  ,  parce 
qu'elle  s'étoit  façonnée  sons  un  prince  soup- 
çonneux ,  timide  lui-même,  jaloux  et  plus  à 
craindre  que  ne  l'avoil  été  la  république.  Je 
vois  avec  plaisir  que  Tibère  ,  enchaîné  par 
l'habitude,  n'ose  montrer  son  ambition  à  an 
sénat  qui  tremble  à  ses  pieds.  Il  règne  en 
esclave  ;  de-là  cette  tyrannie  dissimaléc  qu'il 
n'auroit  point  eue  en  régnant  dans  un  pa)*» 
accoutumé  à  la  monarchie.  Sa  jalousie  du  pou- 
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voir,  toujours  accrue  et  gênée  parles  obstacles 
que  lui  présente  son  imaginadoR  ,  et  sa  timî- 
dite,  le  suivent  à  Caprcc  ;  il  n'y  est  pas  vo- 
luptueux ,  il  essaie  seulement  d'y  consoler 
ou  de  tromper  son  ambition  par  des  voluptés 
insipides. 

Voilà  comment  un  piïntre  habile  des  pas- 
sions peint  nn  caractère  ,  et  non  pas  eu  con- 
fondant tout ,  comme  Sarrazin ,  dans  le  portrait 
qu'il  nous  fait  de  Valstein.  Nûs  historiens 
modernes  n'entasseroient  point  toutes  ces  belles 
antithèses  dontils  sont  si  cnricu^ ,  s'ils  avoient 
étudié  ce  que  les  hommes  doivent  à  la  nature, 
qui  n'a  qu'une  marche  '  égale  et  constante  ;  et 
aux  circonstances  qui  changent  continuelle- 
ment et  obligent  les  passion»  à  emprunter  une 
forme  différente  pocr  parvenir  a  la  même  fin. 
Tous  ces  portraits  de  fantaisie  qu'on  met  à  la 
tête  dun  ouvrage  sont  souverainement  ridi- 
cules, et  l'historien  ensuite,  pour  soutenir  son 
dire  ,  tombe  dans  mille  absurdités.  Quoiqu'il 
en  soit ,  je  loue  Sarrazin  d'avoir  abandonné 
son  histoire'à  peine  commencée;  il  auroit  été 
prodigieusement  embarrassé  à  faire  agir  son 
héros.  En  mettant  sur  la  scène  un  grand  homme, 
ne  me  parlez  que  des  vertus  qu'il  a  montrées 
jusqu'alors.  C'est  U  règle  que  se  sûnt  faites 
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les  grands  historiens  :  et  en  cEFet,  que  pen- 
seriez-vous  de  Sa  11  us  te  ,  si  voulant  pcînJrc 
l'ambitieux  Macius  dans  sa  guerre  de  Jugurth^, 
il  lui  eut  attribué ,  comme  tenant  à  son  carac- 
tère ,  tous  CCS  vices  d'emprunt  que  les  cir- 
constances le  forcèrent  d'adopter  ?  Si  vous  le 
voulez ,  à  la  fin  de  votre  histoire ,  aidez-moi  à 
me  faire  le  portrait  6dellc  d'un  graad  homme. 
Indiquez  -  moi  la  qualité  dominante  f\Qi  ne  l'a 
jamais  abandonné  ,  mais  qui,  comme  un  Fré- 
tée ,  a  pris  des  formes  difFércntcs.  Je  tirerai 
alors  de  vos  écrits  une  instruction  utile,  j  ap- 
prendrai k  coonoitrc  les  hommes  qui  sont 
sous  mes  yeux,  j'apprendrai  à  me  connoître 
moi-même  et  à  me  défier  de  la  fragilité  des 
vertus  humaines. 

Je  n'y  puis  résister,  continuai-jc ,  et  pour 
vous  donner  un  modèle  du  plus  ridicule  et  du 
plus  mauvais  portrait  que  je  connonoisse,  it 
faut,  avec  votre  permission,  que  je  vous  diîc 
de  quelle  manière  le  père  Ducerccau  barbouille 
le  caractère  du  célèbre  Rictizi,  Il  nous  apprend 
que  tf  cet  homme  étoit  né  dans  la  lie  du  peuple, 
mais  qu'il  fit  d'excellentes  études,  et  qu'ayant 
autant  d'esprit  que  d'élévation  dans  les  idées , 
il  devint  très-habile,  acquit  la  réputation  d'un 
homme  extraoïdloaire  ,  et  métita  l'estime  et 
l'amitié 
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l'amitié  de  Pétrarque.  IL  étoît  éloquent,  dît 
l'historien;  il  étudia  l'antiquiné  et  la  compara 
au  temps  où  il  vivoit,  cl  tiroir  de  -  là  des 
léSexioiu  sur  lesquelles  il  régla  tout  le  plan 
de  sa  conduite.  Cet  homme  est  occupé  à  mé- 
diter Cicéron,  Valère-Maxime  ,  Tite-Live  , 
Scnèque  et  »ui-touI  les  commentaires  de  César. 
Sa  taille  est  avantageuse ,  son  air  est  noble  >t. 
A  quoi  abontiia  tout  cela?  A  nous  dire  des 
choses  incroyables  :  tiqu'îl  avoit  un  mélange 
sitiguliei  de  vertus  ei  de  vices ,  de  belles  qua-  , 
lités  et  de  dèËiuts ,  de  talens  et  d'incapacité  , 
qui  sembloicnt  se  contredire,  et  qu'il  réunis- 
soit  cependant  au  stiprême  degré  »».  Concevez- 
vous  après  cela  le  bon  esprit  de  Rienzi ,  son 
élévation  dame,  ses  bonnes  études?  Ducer- 
ceau  court  ensuite  à  bride  abattue  dans  les 
antithèses  et  les  absurdités.  <<Son  héros  est- 
spirituel  et  grossier,  fourbe  et  simple  ,  fier-  et 
souple  ,  prudent  et  avanturicr.On  pourroit  le 
prendre,  ajoute-t-il,  pour  un  profond  poli- 
tique et  pour  un  insensé,  capable  des  entre- 
prises les  plus  téméraires  ;  il  avoit  une  frayeur 
naturelle  qui  ne  lui  permettoit  pas  de  le» 
pousser.  Trop  peu  de  jugement  pour  s'em- 
barrasser des  obstacles ,  trop  de  lâcheté  pouv 
les  suivre.  Sa  bravoure  alloit  jusqu'à  Tinte»- 
Mably.  Tomt  X//.  K  k 
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piditc,  -et  dcvcnoît  ioconiinent  foiblessc  *». 
Que  d'absurdités  !  Ce  n'est  pas  loni,  il  nous 
apprend  que  <(  la  fourberie  de  Rienzî  ctoît 
fondée  sur  la  simplicité  même,  que  son  hypo- 
crysic  avoit  sa  source  dans  une  espèce  de 
simplicité.  Il  ctoît  assez  ambitieux  pour  con- 
cevoir le  dessein  d'une  sorte  de  moDarcbie 
universelle;  fou  jusqu'à  l'extravagance,  (ce 
sont  ses  termes,  je  m'en  souviens  bien),  et 
sensé  jusqu'au  raf&nement  de  la  sagesse  tt. 

Vous  avez  raison;  me  ditThéodon  en  riant, 
et  voilà  sans  doute  un  cKef-d' oeuvre  dans  le 
genre  impertinent.  Mais  je  crois,  ajouta-t-i). 
qu'après  l'avoir  lu ,  vous  n'avez  pas  été  tenté 
d'aller  plus  avant.  Je  vous  demande  pardon, 
lépondis-je  ,  et  j'ai  eu  la  curiosité  de  voir 
comment  l'hisloiien  se  tireroit  d'affaire.  J'ai 
été  étonné  de  troiiver  un  homme  de  mérite 
que  son  historien  n'avoit  pas  compris  ;  fort 
supérieur  à  ses  contemporains  ,  et  qui  dans  un 
siècle  plus  heureux  auroîi  exécuté  de  grandes 
choses.  Vivement  frappé  de  la  différeoce  qu'il 
voyoit  entre  le  gouvernement  des  anciens  Ro- 
mains et  celui  des  papes  exilés  alors  de  leur  ca- 
pitale'oùils  ne  savoient  pas  régner  ,  il  s'indigne 
de  rhumiliation  de  sa  patrie  et  veut  la  venger. 
N'espérant  de  secours  que  d'un  peuple  qui 
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n'étoit  qu'une  vile  canaille  opprimée  par  les  ba- 
rons ,  et  ne  pouvant  agit  ni  comme  un  prince  ni 
même  comme  un  grand  seigneur,  il  est  obligé 
de  sonder  tes  esprits  avec  une  extrême  cir- 
conspection ,  de  s'expliquer  d'une  manière 
hiérogliphyque  ;  et  avant  que  de  vouloir 
établii  la  liberté,  il  veut  savoir  si  la  multitude 
la  dcsire,  et  mérite  d'avoir  un'  tribun.  J^  con- 
viens que  tous  les  moyens  que  Rienzi  emploie 
sont  très-extraordinaires  ;  mais  relativcnent  au 
point  d'où  il  psrtoit  et  à'ia  (in  qu'il  se  propo- 
soit,  ils  sont  très-sages  et  très-prudens.  Ce 
tribun  de  la  nouvelle  Rome,  qui  sans  doute 
auroit  fait  on  rôle  considérable  dans  l'an- 
cienne, ne  fit  qu'une  faute,. maïs  capitale  et 
qui  ruina  nécessairenacnt  ses  espérances  et  ses 
projets.  L'ambition  de  Rienzi ,  en  le  faisant 
arracr  chevalier,  ne  me  paroît  plus  que  celle 
d'un  bourgeois.  Pour  faire  le  gcndlhomme  , 
il  ne  s'aperçoit  pas  qu'il  dégrade  sa  qualité  de 
tribun  qui  l'élevolt  au-dessus  de  la  noblesse. 
Un  moment  de  distraction  ;  un  moment  de 
foiblessc  le  perd  entièremeut.  U  ne  peut  plus 
réussir,  parce  qu'il  est  méprisé  de  la  noblesse 
qui  l'adopte ,  et  bat  du  peuple  dont  il'  se 
sépare.  De -là  des  etforts  impuissans  pour 
lanimer  une  autorité  expirante  ,  et  les  moyens 
K  k  3 
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tout  nouveaux  qu'il  cmployoitpour  se  létabUr, 
mais  qui  n'inspiroient  plus  ni  la  même  con* 
fiance,  oi  la  même  crainte.  En  voilà  isinsui 
un  morceau  d'histoire  qui  demandoit  un  Ssl- 
'  luste  ,  et  malheureusement  défiguré  par  un 
poëte  tfèa«médîocre  qui  a  eul'ambiùon  deirt 
le  dernier  des  mauvais  historiens. 

Pour  juger  avec  fidélité  les  hommes  qui  ont 
paru  sur  le  grand  théâtre  du  monde, 'que  rtù- 
toiien  étudie  et  démêle  la  passion  qnï  fo™t. 
si  je  puis  parler  ainsî,  la  partie  prisdpaleJt 
leur  caractère.  Comparer  leurs  différenta 
actions  entr' elles.  Suivez,  étudiez  votre  héro) 
dans  les  diverses  conjonctures  où  îl  »CJ' 
trouvé.  quoiqu'aUérée  par  différens  accîdaiir 
et  même  déguisée  sous  des  formel  nouvdlef. 
la  même  passion  se  montre-l-elle  toujonfs- 
Vous  êtes  bien  avancé,  vous  connoisiu'' 
principe  qui  fait  agir  l'homme  que  vous  voue 
peindre.  En  y  réfléchissant ,  vous  découvni» 
mcmedequelles  modifications  ce  principe»"* 
minantcst  susceptible ,  soitparla  différence  des 
conjoncmres ,  soit  par  celle  des  passions  snoil- 
tcrnesqu'il  s'associc.En  voyant  le  point  (i'^'^^* 
tion  où  Sylla  est  parvenu ,  je  suis  tenté  de  lu' 
attribuer  une  ambition  sans  bornes;  ibbu]' 
ne  verrai  en  lai  que  l'ambition  ordinaîr*  ■*"" 
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citoyen,  quand  j'aurai  remarqué  qu'il  a  été 
forcé  de  se  rendre  le  maître  du  monde  pour 
résister  à. Marius  qui  le  vouloit  perdre,  qu'il  a 
abdiqué  la  dictature,  et  n'a  pas  attendu  qu'on 
l'assassinât.  Marius  a  véritablement  une  ambi- 
tion sans  boriies.  Quelle  que  soit  sa  fortune, 
il  n'en  est  jamais  satisfait;  les  succès  agrau" 
dissent  son  ambition,  les  disgrâces  l'irritent, 
et  les  moyens  les  plus  adieux  lui  paroisscnt 
légitimes  s'ils  sont  ntilcsàseavues.  Qu'un  his- 
torien se  garde  de  penser  qne  la  passtoo 
dominante ,  l'ambition  par  exemple ,  ait  tou-» 
jours  la  même  marche.  Celle  de  César  et  de 
Fompée  n'est  pas  la  même.  L'un  machine  la 
ruine  de  la  république  ;  il  ne  voudroti  pas  que 
la  dictature  fût  un  bienfait  de  ses  concitoyens 
qu'il  méprise ,  il  veut  la  conquérir  à  Pharsale. 
L'autre,  élevé  et  formé  dans  le  parti  de  Sylta, 
désiroit  que  les  Romains ,  incapables  de  se 
gouverner,  lui  eussent  déféré  en  suppiians  le 
pouvoir  souverain.  Pour  se  dépouiller  de  Tha* 
bitude  de  ses  premières  années,  il  a  besoin 
que  l'ambition  de  César  exalte  la  sienne  en  la 
rendant  plus  active;  et  sa  colère  auroit  rendu 
sa  tyrannie  aussi  dure  que  celle  de  César 
dcvoit  être  douce  et  tempérée. 

Qu'on  ne  se  hâte  point  de  prononcer  sut 
K  kS 
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le  caractère  d'un  homme.  On  connoit  risqne 
de  se  tromper,  si  on  en  vouloit  juger  par  SM 
premières  actions.  Richelieu  et  Matarin ,  li 
différens  l'un  de  l'antre  dans  tout  le  couri  de 
leur  vie,  se  sont  élevés  à  la  fortune  pat  lu 
mêmes  moyens;  dans  Icar  intrigue  basse  M 
artificieuse  ,  je  ne  voi«  d'aboïd  que  la  oéiut 
ambition.  Attendons,  les  circonstances  vont 
bientôt  développer  et  me  découvrir  les  passions 
snbaltcrnes  qui  se  louent  pour  ainsi  dire  an 
service  de  la- passion  dominante,  et  Ici  <)'"'■ 
neront  des  teintes  différentes.  Il  faut.  "" 
dirai-je ,  que  Mazarin  n'eût  qu'une  ambiutm 
dmide  ,  subtile,  soupçonneuse  et  patienK, 
puisqu'il  intrigue  encore  en  maniant  l'auioriié 
absolue  do  roi,  comme  il  avoit  intrigué  pow 
»'en  emparer.  Il  me  paioît  que  Richelieu  »  <''' 
faire  un  effort  pour  s'abaisser  à  rinirigut-" 
qu'il  s'en  consoloit  par  l'espérance  dn  succès. 
Dur,  fier,  impérieux  dès  qu'il  pût  léirc" 
subjugue  Louis  XIII  pour  faire  trembler  le» 
courtisans  et  l'intrigue.  Vous  diriei  quiiveu' 
le  venger  de  ses  premières  bassesses  et  I» 
réparer.  C'est  plus  par  la  force  de  son  carac- 
tère qu'il  étonne  ses  ennemis  et  rcuss'it  1°' 
par  les  lumières  de  son  esprit  et  la  sagesse  de 
SCS  projets. 
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A  la  tête  des  états  et  des  affaires  on  ne  voit 
^uc.de  fausses  vertai.  et  si  je  puis  parler  ainsi, 
de  faux  vices.  Comment  parvieodrai-je  à  les 
démêler,  si  le  temps  ne  vient  à  mon  secours 
en  me  montrant  ces  grands  personnages  dans 
des  attitudes  et  àes  circonstances  difîerentes? 
Tandis  que  la  multitude,  toujours  prête  à  s'en- 
gouer, croit  voir  ua  modèle  de  désintéres- 
sement ,  de  générosité  et  d'amonr  du  bien 
public,  je  sDspends  mon  jagemcnt.  Toute 
vertu  qui  veut  étonner  me  paraît  suspecte.  Je 
sais  qu'une  passion  dominante  est  capable  de 
faire  de  grands  sacri&ces,  et  que  dans  des  temps 
plus  heureux  (Uc  espère  de  dédommager  les 
passions  qui  la  servent.  Mais  en  ne  finiroit 
point  sur  cette  matière  :  abandonnons-la 
cependant,  mon  cher  Tbéodon  ,  pour  passer 
à  Tordre ,  sans  lequel  un  historien  ne  jouira 
jamais  que  d'une  rèputaUon  très- médiocre. 

L'ordre  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  nécessaire 
dans  un  ouvrage  ;  et  il  n'en  faut  pas  d'autre 
preuve  que  cette  foule  de  livres,  pleins  d'ex- 
cellentes choses,  qui  cependant  n'instruisent 
point,  parce  qu^iU  fatiguent  et  dégoûtent  la 
plupart  des  lecteurs.  Nous  Tavons  tous 
éprouvé  :  une  vérité  paroît  douteuse  si  elle 
n'est  pas  préparée  par  ce  qui  la  précède;  et 
K  k  4 
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une  beauté  déplacée  est  un  défant;  vase  à  s 
place ,  elle  acquiert  un  nouveau  pnx. 

Qrdim»  hme  firtM  mit  *t  wnu.  «rf  egefOer, 
Ui  jam  nune  tUtal  jtxm  itvc  dtitatia  Hà; 
Piuraqju  différai,  et  prœieiu  ia  ttmpM  omittA 

Si  ce  que  vous  venez  de  m' apprendre  m  o- 
plique  d'avance  ce  que  vous  allci  dir*  ;  °" 
esprit  ne  sera  point  arrêté ,  et  je  dévorerai  m 
lecture  qui  m'entraîne.  Mais  je  ne  sais  hib 
historien  n'a  pas  plus  de  peine  à  irouvftctt 
ordre  que  tout  autre  écrivain.  ïl  est  *""'' 
sous  le  nombre  prodigieux  de  ses  matèmuï: 
"s'il  ne  sait  pas  les  arranger  pour  forincf  M 
édifice  régulier,  je  me  perdrai  dans  ud  Janf- 
rinthc  sans  issue.  Je  l'ai  éprouvé  en  M^ 
rhistoirc  de  la  maison  de  Stuart,  par  Haut' 
Au  lieu  de  ce  qu'on  m'avoit  promis,  jt  " 
trouvé  que  des  mémoires  pour  servir  a 
toire  ;  et  comment  pourrois-jc  approuver  a 
ouvrage  que,  soit  par  ignorance  de  son     ■ 
«oit  par  paresse  ou  lenteur  d'esprit ,  Tbision 
n'a    qu'ébauché  ?    Tous  ces  faits  découi"' 
échappent  à  ma  mémoire ,  j'ai  pc™"  " 
temps  ,  et  je    ne   puis  juger  des  «vcn^ 
qu'on  a  mis  sous  mes  yeux. 

C'est  en  vain  que  vous  vous  flattcrei 
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blii  cet  ordre  lumineux  dans  votre  histoîrt;, 
si  vous  n*en  avez  pas  médité  séparément  tontes 
les  parties.  Ripprochez-Ies  les  unes  des  autres 
pour  apercevoir  leur  rapport  le  plus  naturel. 
Avec  le  secours  de  nos  études  préliminaires , 
cherchez  à  les  placer  de  façon  qu'elles  se 
prêtent  nne  lumière  réciproque.  Eit  nn  mot, 
suives  le  précepte  d'Horace,  rendez -voas 
maître  de  votre  matière. 


CW  leela  polenter  trit  rtt , 
^ec  fteundia  iMtrtt  Aime,  ntc  luddut  ertUi. 


Cet  ordre  consiste  en  grande  partie  dans 
l'exposition  dont  je  vous  parlois  il  n'y  a  qu'un 
moment.  Dès  que  l'historien  se  sera  fait  uns 
idée  bien  nette  de  ce  qu'il  se  propose,  il  lui 
eera  je  crois  facile  d'écarter  les  faits,  stériles 
ou  étraDgcrs  ,  et  de  faire  apercevoir  à  ses 
lecteurs  l'influence  des  événemens  les  uns  sur 
les  autres.  Remarquez,  je  vous  prie,  qu'il  y 
a  dans  tous  les  étau ,  dans  tontes  les  entre- 
poses ,  dans  toutes  les  affaires ,  un  ou  deujt 
points  principaux  qui  décident  du  succès,  et 
cntraît^nt  comme  un  torrent  les  accideos  par- 
ticuliers. Dans  le  gouvernement  ou  l'admi- 
nistration d'uqe  société,  c'est  la  connoissance 
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de  CCS  points  décisifs  qui  fait  le  grandhomne 
^'ctat;  et  ce  n'est  qu'autant  qu'il  ne  le  petd 
jamais  de  vue  et  qu'il  s'y  attache  fortement 
qu'il  peut  s'assurer  du  succès.  IL  en  tu  <lc 
même  de  l'historien  ;  c'est  sur  ses  objtts  qu'il 
doit  fixer  son  attention  et  la  mienne.  Mon 
il  trouvera  sans  peine  l'ordre  le  plus  Inmineni- 
Tout  devient  simple  ;  je  m'instruis  îinj  effoti; 
les  fait»  se  gravent  dans  m*  mémoire,  pïi« 
que  je  ne  perdrai  point  de  vue  la  cliaîneq'" 
les  lie.  et  cette  chaîne  sera  le  fil  <i".^« 
qui  empêchera  ma  raison  de  s'égarer,  lel" 
l'art  admirable  de  Tite-Uve  dans  toute  sob 
histoire  ;  et  pour  ne  vous  en  donner  qt"^ 
exempte  ,  rappelez-vous  comment  dan*  " 
troisième  décade,  ayant  à  nous  présenieri 
la  fois  une  foule  d'objets  ,  il  attache  uw 
regards  et  notre  attention  sur  Annibals"' 
dont  le  génie  balance  la  fortune  des  Ro""^' 
et  la  fait  chanceler:  Tout  ce  qui  se  pas«l>0" 
de  riialic  n'est  relatif  qu'à  ce  généraU» 
Carthaginois.  Rome  par  ses  diversions  ne  soi? 
qu'à  diminuer  les  forces  d'Annibal,  «  «""r 
cher  que  Canhagc  ne  puisse  répar"!"  p" 
qu  il  fait  par  ses  victoires  mêmes. 

Quand  un  état  est  asseï  heuteax  ou  «>" 
sage  pour  connoitrc  ses  forces,  les  '^'°  ' 
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et  ne  point  tenter  plasieurs  entreprises  à  la 
fois ,  son  historien  sera  plus  à  ion  aise  ;  et 
pour  mettre  un  grand  ordre  dans  sa  narration , 
il  n'aara  qu'à  suivre  avec  fidélité  celui  des' 
événemeDS.  Mais  si  cet  état,  par  ignorance  de 
■es  intérêts ,  ou  par  une  sorte  de  fatalité ,  se 
laisse  engager  dans  plusieurs  affaires  à  la  fois, 
«ans  distinguer  celle  qui  doit  être  la  principale 
et  celles  qu'il  ne  faut  regarder  que  comme  d« 
simplet  accessoires,  je  craindrai  que  l'historien 
ne  fasse  pas  de  meilleure  besogne  que  la  répu- 
blique dont  il  écrit  l'histoire.  Tandis  que  les 
administrateurs  ne  sauront  ni  ce  qu'ils  font 
ni  ce  qu  ils  veulent  faire ,  voua  verrez  que 
l'historien,  qui  n'est  pas  plus  habile  qu'eux , 
enfilera  .les  uns  à  la  suite  des  autres  ,  des 
pvénemcns  qui  vous  ennuieront,  parce  qu'ils 
•  n'aboutissent  à  rien.  L'auteur  ,  fatigué  lui- 
même  de  sa  maigre  narration  ,  ne  vous  offrira 
que  des  peintures  mesquioes  et  rebutantes. 
Ne  se  proposant  aucune  vue  principale  ,  il 
abandonne  mal-à-propos  l'objet  qu'il  traite, 
pour  le  reprendre  mai-à-propos  et  l'aban- 
.  donner  encore  sans  raison.  Il  coupe  les  événe- 
mens  ,  il  les  hache  ,  et  ne  les  présente  jamais 
dans  leur  juste  proportion. 

Quelle  ressource  rcstc-t-il  alors  à  un  his- 
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toricn?  Celle  detre  un  peu  plus  habile  qoc 
SCS  héros.  En  sentant  rembarras  où  le  met  leui 
politique  embarrassée,  qq'il  ne  le  dîssimnlc 
point,  et  qu'il  en  avertisse  son  lecteur  :  il  me 
semble  que  je  suis  moins  tmpadent  quand  on 
m'a  demandé  de  la  patience.  Que  par  des 
réflexions  profondes  ,  mais  toujours  très- 
courtes ,  il  m'avertisse  des  fautes  du  sénat  cl 
des  généraux;  qu'il  s'élève  au-dessus  d'eax, 
je  le  suivrai;  et  dansunenarration  fastidieuse. 
je  serai  soulagé  et  soutenu  par  le  plaisir  de 
me  croire  supérieur  aux  hommes  dont  je  lit 
l'his  toire  ;  leurs  fautes ,  en  m'éclairant ,  me  dé- 
dommageront de  mon  ennui.  Cependant  aa 
mîlica  de  cette  confusion  ,  rfaistorien  ne  doit 
pas  négliger  de  se  faire  un  ordre.  Il  y.  en  a  un 
qui  se  présente  naturellement  à  tout  le  monde, 
c'est  de  s'attacher  à  l'affaire  principale,  d'en 
faire  le  centre  de  son  tableau  ,  et  de  placer  Ut 
personnages  moins  importans  à  la  bordare. 
Les  lecteurs  faits  pour  admirer  une  histoire 
médiocre  seront  cotitcns  ;  mais  les  autres 
demandent  plus  d'habileté.  Il  me  semble  que 
dans  ces  sujets  ingrats  je  désirerois  que  1  hî$< 
torien  me  fît  connntirc  par  quels  accidens  ou 
par  qacls  hasards  on  arrive  enBn  au  dénoue- 
ment sans  s'en  douter.  Puisque  l'imprudence 
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laisse  alors  nne  libre  camère  à  la  fortune,  je 
voudroia  qu'elle  y  jouât  son  rôle  ;  je  voudroïs 
voir  comment  en  épuisant  leurs  ressources, 
les  états  se  détachent  de  leurs  espérances ,  et 
TcnoDcent  enfin  à  une  entreprise  dont  les 
revers  et  les  succès  sont  compensés  et  se  suc- 
cèdent lentement. 

Indépendamment  de  cet  ordre  général  qui 
doit  être  l'ame  d'une  histoire  instructive  et 
intéressante ,  il  y  a  un  ordre  particulier  qui 
me  montre  la  place  où  chaque  chose  doit  êti'e 
mise.  Par  exemple,  l'abbé  dn  Bos,  dans  son 
histoire  de  la  ligue  de  Cambrai ,  réserve  pour 
son  dernier  livre  un  morceau  sur  le  commerce , 
auquel  les  Vénitiens  dévoient  les  richesses 
dont  ils  curent  besoin  pour  sautenir  la  guerre 
•contre  tant  d'ennemis  conjurés.  Ce  détail  pré- 
paratoire devoit  visiblement  être  plac  é  -au 
commencement  de  l'ouvrage.  Quand  l'histo- 
rien m'explique  comment  Venise  a  pn  suffire 
aux  frais  de  ta  guerre ,  je  n'en  suis  plus  curieux 
■i  je  sais  un  de  ces  lecteurs  qui  ne  s'emba- 
rasseot  point  de  connoître  les  causes  des  évé- 
nemens  ;  je  suis  fâché  qu'on  m'arrête  quand  je 
cours  avec  impatience  au  dénouement,. et  de 
dépit  je  ferme  mon  livre.  Si  je  suis  un  lecteur 
plus  intelligent,  je  maudis    en  termes  asset 
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durs  rhistorien  maL-à-droït  qui  vient  m'écta^ 
ICF  trop  lard. 

Je  n'ai  point  lu  Thistoirc  de  rAmériqnepai 
Robcrtsoii  ;  maïs  si  on  ne  ni 'a  point  trompe 
dans  l'espèce  d'extrait  qn'on  m'en  a  fait,  il 
me  semble  que  cet  ouvrage,  rempli  de  choses 
curieuses  et  même  excellentes ,  ne  peat  pas 
cependant  être  proposé  comme  un  modèle. 
Pourquoi ,  je  vous  prie ,  perdre  tout  le  premier 
livre  à  me  parler  de  la  navigation  des  anciens, 
de  leur  commerce  et  de  leurs  découvertes 
géographiques  ?  Tout  ce  morceau  peut  être 
fait  avec  beaucoup  d'érudition,  de  justesse  et 
de  précision  ;  mais  ce  n'est  pas  cela  que 
je  chcrcfie,  je  veux  savoir  sur  quelles  Mi- 
sons on  soupçonnoit  l'existence  d'uo  nou- 
veau monde;  je  veux  connoitre  Christophe 
Colomb  et  les  rares  et  grandes  qualités  qui 
le  mettent  en  état  d'exécuter  1  entreprise  pro- 
digieuse qu'il  médite.  Tout  le  second  livre, 
m'a-t-on  dit,  est  destiné  à  satisfaire  cette  curio- 
sité ;  mais  par  le  détail  qu'on  m'en  a  fait,  je 
demande  si  Tite-Live  n'auruit  pas  été  plus 
cour,t-  Se  seroit-il  permis  de  m'apprendre  mille 
choses  qui!  est  bon  de  savoir,  mais  dont  je 
ne  me  soucie  point  dans  le  moment  où  je  suis 
impatient  d'iipprendre  comment  les  Européens 
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ont  soumis  un  vaste  pays ,  qui ,  en  nous  prodî- 
gaant  l'or  et  Targent,  nous  a  appauvris,  et 
dont  la  possession  est  devenue  parmi  nous  un 
nouveau  germe  de  querelles  ,  de  dîssentiona 
et  de  guerres? 

Le  troisième  livre  contient  l'histoire  de  la 
découverte  et  de  la  conquête  des  îles  et  le  récit 
de  quelques  tentatives  sur  le  continent.  C'est 
dans  le  livre  suivant,  m'a-t-on  ajouté,  que 
Tauteur  traite  de  la  vie  des  Sauvages  ,  la  com- 
pare à  la  vie  civilisée ,  et  commence  à  parler 
des  mceurs  américaines.  Je  crois  que  tous  ces 
différens  morceaux  sont  dignes  du  plus  grand 
philosophe;  mais. je  crains  toujours  que  la 
grande  envie  d'étaler  de  la  philosophie  et.dcs 
connoissances  ne  gâte  l'histoire  qui  doit  mar- 
cher sans  ostentation, rejctter  tout  ce  quin'est 
pas  nécessaire,  et  ne  se  parer  que  des  orne- 
mens  qui  lui  conviennent  :  ne  sentez-vous  pas 
qnc  tout  ordre  est  bouleversé?  En  plaçant  le 
quatrième  livre  avant  le  troi^èmc,  il  me  semble 
que  j'aurois  lu  avec  plus  de  plaisir  et  d'intérêt 
les  exploits  de  Colomb  et  des  Espagnols. 
Robcrtson  n'auroit  pas  dit,  il  est  vrai,  une 
foule  de  choses  qne  je  ne  lui  demande  pas 
dans  ce  moment ,  mais  il  auroit  fait  une  excel- 
lente exposition  dont  j'ai  besoin. 
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C'est  dans  ion  exposition  qu'un  hUtoTten 
doit  avoir  tout  L'arc  qu'un  giand  poëtc  drama- 
tique emploie  pour  me  piéparei  à  sa  tragédie 
ou  à  sa  comédie.  Uo  personnage  s'abandonne- 
t-il  au  plaisir  de  dire  de  belles  choses?  Un 
censeur  sans  être  trop  sévère  le  sifflera,  et  il 
aura  raison.  On  ne  sauroit  trop  se  hâter  dans 
le  commencement  d'un  ouvrage  d'aller  au  Sait, 
car  l'esprit  est  impatient  et  n^a  encore  aucun 
besoin  de  se  reposer. 

Le  même  désordre,  à  ce  qu'on  m'ascure , 
règne  dans  tout  cet  ouvrage.  L'auteur  consacre 
le  cinquième  livre  à  la  conquête  du  Mexique, 
et  le  sixième  à  celle  du  Pérou;  et  revenant 
ensuite  sor  ses  pas,  il  nous  entretient  dans  le 
septième  livre  de  la  civilisation  à  laquelle  ces 
deux  royaumes  étoicQt  parvenus.  N'aoroit-il 
pas  été  infiniment  plus  convenable,  en  ùiiutt 
entrer  Colomb  dans  le  Mexique  ,  de  nous 
avenir  que  ce  capitaine  n'auroit  plus  afiaire  à 
des  Sauvages  grosncrs,  paresseux,  énervés  et 
dmidet  comme  ceux  de  Saint-Domingue  et 
des  autres  îlei  ;  mais  à  un  peuple  civilisé  qui 
s'étoi^  fait  une  forme  régulière  de  gouverne- 
ment, et  qui  aoroit  résisié  aux  Espagnols  et  à 
leur  courage  enflamé  par  l'avarice,  si  n'étant 
pas  confondu  par  la  nouveauté  du  spectacle 
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et  des  dangers  qui  le  mcnagoieni.  il  n'avoit 
éprouve  cette  surprise  et  celte  terreur  qui 
glacent  l'esprit,  et  dont  les  peuples  de  l'ancien 
monde  ont  souvent  été  Ica  victimes  ?  Je  le 
tépète,  mon  cher  Théodon,  en  suivant  l'ordre 
dont  je  parle,  l'auteur  auroit  été  obligé  d'a- 
bandonner une  grande  partie  de  ses  remarques 
et  de  ses  rénexions  ;  et  pour  employer  le  reste, 
de  façon  qu^e  la  narraiion  toujours  claire  ne 
fût  point  surchargée  et  ralentie  dans  sa  marche, 
il  auroit  fallu  se  donner  beaucoup  de  peine. 
Mais  ce  n'est  pas  mon  affaire ,  et  comme  Des- 
préaux se  vantoit  d'avoir  appris  à  Racine  k 
faire  dilHcilement  les  vers ,  je  ne  terois  pas 
Eché  qu'on  me  reprochât  d'apprendre  aux  his- 
toriens à  faire  difficilement  leurs  histoires.  On 
ne  sauroit  trop  les  avertir  de  ne  rien  négliger 
pour  ramasser  beaucoup  de  faits  et  de  réfle- 
xions ;  mais  il  est  encore  plus  important  de 
leur  dire  "qu'ils  ne  doivent  pas  se  servir  de 
toutes  leurs  richesses ,  et  si  je  puis  m'exprimer 
ainsi  ,  que  les  rognures  de  tout  ouvrage  et 
sur-tout  d'une  bonne  Histoire  doivent  être 
plus  considérables  que  l'ouvrage  même. 

On  ne  vous  a  point  trompé,  me  dit  alsrs 
Théodon  ;  j'ai  lu  l'histoire  d'Amérique  avec 
la  pltis  grande  aVidité,  et  j'ai  voulu  la  relire 

Mably.  Tome.    XII.  L  1 


D.,:.i.r.db,Google       — 


&So  DB     LAUANIÈRE 

une  seconde  fois  ;  mais  je  vous  l'avcoeraï, 
je  n'ai  poioi  eu  alors  le  plaisir  auqnel  je  m'at- 
tcndois  ;  cette  seconde  lecture  a  été  froide  et 
languissante  ;  je  quittois  mon  livre  sans  regret, 
je  le  rcprcpois  sans  empressement  ;  et  les 
réflexions  que  vous  venez  de  faire  me  dé- 
couvrent les  causes  de  ce  changement.  De 
quelque  manière  que  soit  faite  une  hiitoirc, 
je  sens  qu'elle  peut  plEÏre  d'abord  et  atuchcr, 
quand  elle  expose  des  événemens  cgalemeiit 
ignorés  et  importaris-  Alors  on  confond  en 
quelque  sorte  le  mérite  de  l'historien  avec 
celui  de  ses  héros;  mais  à  une  seconde  lec- 
ture tout  ce  chaos  se  débrouille  ;  on  ne  juge 
plus  que  L'historien  et  son  art,  et  des  événe- 
mens  qui  ne  sont  plus  nouveaux  et  qui  sont 
mal  contés  nous  ennuient.  L'ouvrage  est  reJê- 
gué  dans  le  coin  d'une  bibliothèque,  et  sans 
le  lire,  on  se  contente  quelquefois  de  le  con- 
sulter. 

A  présent,  continuaThéodon,  que  je  com- 
mence à  avoir  des  idées  plus  nettes  des  -devoirs 
de  l'historien ,  j'aurois  beaucoup  de  choses  à 
vous  dire  sur  l'Amérique  de  Robertson.  Faute 
d'embrasser  à  la  fois  tout  son  sujet  et  de  l'exa- 
miner en  politique  ,  il  me  donne  des  cspé- 
lanccf  et  les  trompe  j  il  m  annonce  que  la 
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découverte  de  l'Aménquc  est  l'événeftient  le 
plus  heureux  pour  les  hommes,  et  en  avan- 
çant dans  ma  lecture,  je  vois  que  les  seuls 
géographes  y  ont  gagne  quelque  chose.  Le 
Nouveau-Monde  vaincu  et  dévaste  n'obéit  pas 
à  de  meilleures  lois  que  celles  de  Montésume 
et  des  Caciques  ,  tandis  que  le  nôtre  n'a  gagné 
que  des  richesses  inutiles  et  tous  les  vices  qui 
en  dévoient  naître.  Mais  en  voilà  assez ,  et  je 
siiis  fâché  de  vous  avoir  interrompu  ;  reve- 
nons, je  vous  prie,  à  l'oidre  dont  vous  nous 
entreteniez. 

Soit,  mon  cher  Théodon,  repaftis-je,  cet 
ordre  que  vous  aimez  est  l'écueil  de  la  plupart 
des  écrivains.  On  diroit  que  les  uns  ,  tant  ils 
sont  négligcns  à  cet  égard,  n'ont  jamais  fait 
attention  que  c'est  de  là  que  résulte  cette 
plagie  ,  ce  charme  secret  qui  embellit  les 
beautés  mêmes,  et  attache  et  entraîne  le  lecteur 
sans  qu'il  s'en  aperçoive.  Les  autres  ,  domi- 
nés par  une  imagination  qui  fait  tort  à  leat 
jugement ,  ne  voient  jamais  que  le  morceau 
qu'ils  'traîteat;  et  sans  égard  ni  à  ce  qui  pré- 
cède ni  à  ce  qui  doit  suivre,  se  contentent 
de  faire  de  belles  tirades  ,  croyant  que  c'est 
dc-là  que  dépendra  pcrfcciion  d'un  ouvrage. 
L  1  s 
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Mnis  contentons-nous  de  quelques  rcIlex.ioDS 
lebtîvcs  à  l'art  d'écrire  l'histoire. 

Quoique  b  clironologie,  c'est-à-dire,  l'ordre 
des  temps,  doive  être  respectée,  l'historien 
cependant  n'en  doit  point  être  esclave.  Quand 
vous  avez  entamé  un  fait  important,  gardez- 
vous,  en  le  hachant  et  en  le  découpant,  de  le 
dégiader  ;  ne  l'abandonnez  point  dans  le  mo- 
ment que  vous  avez  excité  ma  curiosité.  Cette 
règle  est  d'autant  plus  certaine,  que  les  plus 
giaiids  historiens,  tels  que  Tacite  et  Grotius, 
s'y  sont  soumis  dans  leurs  annales  mêmes  ; 
forme  d'histoire  qui  étant  très-propre,  comme 
nous  en  sommes  convenus,  à  faire  connoître 
comment  se  sont  formées  les  lois,  Iss  mceurs 
et  les  coutumes  d'un  peuple,  à  sa  naissance 
ou  dans  le  couis  d'une  révolution  importante, 
se  fait  une  loi  de  rapporter  tes  faits  par  ordre 
de  date.  Ces  deux  historiens  connoissoient  les  , 
hommes,  et  sachant  que  pour  les  instruite  il 
faut  leur  plaire  et  les  attacher,  ils  ont  quel- 
quefois anticipé  sur  les  temps ,  et  se  sont  coo- 
tentés  d'en  avertir  leurs  lecteurs.  Tacite  s'est 
oublie  une  fois  dans  le  troisième  livre  de  son 
histoire.  C'est  quand  ,  frappé  des  grands  trou- 
bles de  la  Germanie  qui  faillirent  à  ruiner 
les  affaiic)  des  Romains  snr  cette  frontière , 
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il  les  annonce  et  promet  d'en  parler  bicntÔE. 
C'est,  si  je  ne  me  trompe,  une  mal-adresse 
d'annoncer  les  faits  i-mportans  qu'on  ne  ra- 
conte pas  sur-le-champ.  L'esprit  inquiet  du 
lecteur  se  partage,  il  se  porte  en  avant,  esî 
distrait  de  l'objet  qui  est  sous  ses  yeux  et  se 
laisse  échapper. 

On  a  dit  que  l'art  des  transitions  est  l'art  le 
plus  difGcile  pour  un  historien  ,  et  j'avoue 
que  dans  la  plupart  de  nos  histoires  elles  sont 
triviales,  insipides,  plates,  dures  ou  forcées. 
Mais  je  crois  avoir  remarqué  que  ce  défaut 
rebutant  tient  à  la  pcécipitation  avec  laquelle 
on  commence  son  ouvrage ,  avant  que  d'avoir 
sciieuscment  médité  sur  toutts  ses  parties  et 
sur  la  place  qu'elles  doivent  occuper.  Tant 
que  je  n'ai  point  découvert  la  liaison  la  plus 
naturelle  des  événemens  ,  il  faut  nécessaire- 
ment que ,  pour  les  coudre  les  uns  aux  autres , 
j'emploie  nne  ou  deux  phrases  dégoûtantes, 
ou  que  dans  ce  passage  trop  brusque  mon 
lecteur  éprouve  un  soubresaut  violent.  Je 
marche ,  au  contraire ,  sans  embarras  à  la  suite 
d'un  historien  ami  de  l'ordre;  un  mot  lui  suf- 
fira pour  faire  une  transition,  et  souvent  même 
lui  sera  inutile,  si  sa  narration  est  rapide  et 
6on  style  serré. 
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Si  COUS  êtes  obligé  d'interrompre  votre 
narration  pour  donner  un  éclaircissement  né- 
cessaire ,  soyez  sûr  que  vous  avez  manqué 
l'ordre  que  vous  deviez  suivre.  Retournez  sur 
vos  pas,  voyez  s'il  ne  manque  rien  dans  votre 
exposition.  Peut-être  qu'un  mot  licurcuscnieat 
placé  deux  ou  trois  pages  plus  haut  auroit 
suIE  à  votre  lecteuf.  Quoi  qu'il  en  soit,  ira- 
vaiUez  ,  méditez  jusqu'à  ce  que  vous  ayez 
trouvé  le  secret  de  vous  passer  de  cet  éclair- 
cissement ou  de  le  rendre  agréable.  Les  ha- 
biles historiens  se  servent  alors  d'une  harangue 
qui  anime  la  narration,  ou  m'instruiront  en 
me  peignant  les  inquiétudes  et  les  alarmes 
publiques.  Enfin  j'aimerois  encore  mieux  ces 
historiens  grossiers  qui  bonnement  mettent 
au  bas  des  pages  en  guise  de  notes,  ce  qu'ils 
n'ont  pas  Vart  d'enchâsser  dans  leur  narration. 

Il  me  semble  que  l'histoire  du  concile  de 
Trente  pat  Fra-Paolo  est,  à  l'égard  de  l'ordre, 
un  modèle  qu'on  ne  peut  trop  étudier  et  imiter. 
Cette  histoire  particulière  est  en  quelque  sotte 
rhistoire  générale  de  l'Europe,  pendant  les 
temps  qu'elle  fut  barbarement  déchirée  par  les 
(jucrcUes  envenimées  des  théologiens,  le  fana- 
tisme aveugle  des  peuples,  et  l'ambition  mal- 
entendue  des  princes  et  des  grands.  Pans  ces 
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fatales  ciicûDStances  on  crut  qu'un  toncile 
général,  en  rapprochant  les  esprits,  pourroit 
calmer  les  haines  ,  éclairer  Terreur  et  rendre  à 
la  religion  sa  dignité.  Jamais  exposition  d'une 
histoire  particulière  n'embrassa  à  la  fois  plus 
d'objets  djffércns  ;  el  bieiitût  Fra-Paolo  va 
présenter  sur  le  même  théâtre  une  foule  de 
personnages  tous  importana  ,  mais  dont  les 
intérêts ,  les  vues  et  la  conduitË  sont  nécessai- 
rement opposés.  Tandis  que  quelques  princes 
demandent  avec  empressement  que  les  pères 
du  concile  s'expliquent  et  fassent  conncî^re  la 
vérité,  d'autres  moins  religieux  qui  se  défient, 
si  l'on  peQt  parler  ainsi,  des  décisions  du 
Saint-Esprit,  et  craignent  qu'il  ne  soit  contraire 
à  leurs  intérêts  ,  favorisent  la  politique  tor- 
tueuse de  la  cour  de  Rome,  plus  jalouse,  selon 
Fra-Paolo,  de  son  pouvoir  que  du  dépôt  de 
la  foi ,  et  qui  étoit  alors ,  disoit-on  ,  opiniâtre- 
ment résoliie  de  ne  p^s  réformer  les  abus  du 
clergé.  Cependant  il  faut  développer  les  in- 
trigues des  légats,  et  la  servitude  des  évcquts 
ultraœon tains,  faire  haranguer  des  théologiens 
dont  la  scholastique  épouvante  les  oreilles  et 
la  raison,  peindre  l'obstination  des  novateurs 
et  donner  une  idée  des  guerres  fatales  qui  con- 
tioucot ,  et  dont  les  succès  ne  sont  jamais 
Ll  4 
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indifFérens  à  la  politique  de  la  cour  de  Rome, 
et  des  états  qui  dcsirent  011  craignent  les  déci- 
sions du  concile. 

Je  &ais  que  Fra-Paolo  est  suspect  à  notfc 
religion.  On  dit  qu'ii  n'étoit  pas  ennemi 
des  novateurs;  cela  peut-être,  et  on  a  faille 
racme  reproche  à  plusieurs  grands  hommes  de 
ce  temps-là.  Mais  ce  n'est  pas  de  quoi  il  s'agit  : 
je  ne  considère  ici  cet  historien  que  par  l'art 
avec  lequel  il  arrange  et  dispose  les  différcns 
évcncmcns' qu'il  met  sous  nos  yeux.  Voyci 
avec  quelle  simplicité  tout  ce  chaos  se  dé- 
brouille,par  quelles  transitions  naturelles  l'hisT 
torien  passe  d'un  objet  à  l'autre,  ne  s'appe- 
santit sur  aucun  ,  me  donne  cependant  tous 
les  éclaircissemens  dont  j'ai  besoin  ,  et  me 
conduit  à  un  dénouement  auquel  je  suis 
préparé. 

Cidamon  m'interrompit  par  quelque!  plai- 
santeries sur  les  théologiens  ;  car  sans  cela  on 
ne  scroit  pas  aujourd'hui  philosophe.  Fort 
bien,  lui  dit  Théodon  en  riant,  mais  avec 
votre  permission, revenons  à  nos. historiens  qui 
sont  de  meilleure  compagnie.  Puisque  vous  le 
voulct,  repris-je ,  je  voudrotî  que  pour  ins- 
truire SCS  lecteurs  et  leur  plaire,  un  historien 
ne  négligeât  rien  pour  en  méi'îtcr  la  confiance. 
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Nous  réprouvons  tous  l^es  jours  :  les  mêmes 
faits  rapportés  par  une  personne  dont  nous' 
estimona  le  jugement  et  la  probité  ne  nous 
affectent-ils  pas  ditTéremment  (]ue  quand  ils 
nous  sont  racontés  par  un  homme  prévenu  de 
quelque  passion,  ou  incapable  déjuger  de  ce 
qui  se  passe  sous  ses  yeux  ?  Un  historien,  qui 
par  ECS  études  se  sera  rendu  digne  d'écrire  This- 
loire  ,  méiitera  sûrement  l'estime  et  ramitié 
de  SCS  lecteurs.  Ses  lumière»  nous  préviendront 
en  sa  faveur  ;  il  nous  apprendra  à  trouver  en 
nous-mêmes  ces  sentimens  de  noblesse  ,  de 
grandeur  et  de  liberté  qu'une  mauvaise  édu- 
cation et  les  mœurs  de  notre  siècle  peuvent 
avoir  étouffés,  mai^  qui  sont  si  naturels  et  si 
vrais  que  nous  en  retrouvons  le  germe  en  nous, 
quand  un  historien  habile  sait  intéresser  notre 
cœur.  Que  voulez-vous  attendre  d'un  écrivain 
qui,  se  mettant  aux  gages  d'un  libraire,  émousse 
ou  déguise  la  vérité  pour  n'offenser  personne 
et  mériter  une  pension  ?  Comment  un  pareil 
historien  auroitril  les  qualités  que  Lucien  dé- 
sire? Qu'il  soit  libre,  dit-il,  qu'il  ne  craigne 
personne  ,  qu'il  n'espère  rien  ,  qu'il  préfère  la 
vérité  à  ses  amis ,  qu'il  songe  à  plaire  à  la  pos-^ 
(«rite  plus  qu'à  ses  contemporains,  qu'il  n'ait 
lieo  de  Ûattcur  ni  de  servile ,  au-dessus  dec 
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préjagés  de  toas  les  gouvcmcmens ,  qu'il  ne' 
soit  d*aucuD  pays  ni  d'aucune  religion. 

C'est  par  l'amour  de  la  véiité  qu'on  mcri- 
tcia  une  confiance  générale;  mais  croira-l-oa 
que  L'historien  sacrifie  à  cette  véiité,  quand 
il  s'affectionne  pour  des  personnages  qui  ne 
paroissent  pas  dignes  de  son  admiration?  L'en- 
gouement  indique  toujours  un  esprit  faux  dans 
l'historien  ,  et  sert  mal  le  héros'  qui  le  fait 
naître.  Ne  donnez  des  lojiangcs  que  très- 
sobrement  pour  ne  pas  dégrader  la  personne 
que  vous  voulez  élever.  Strada  est  insupot- 
table,  à  force  de  me  louei  Alexandre  Farnèie  : 
il  me'  feroit  presque  douter  de  sa  probité  et  de. 
ses  talens.  Pourquoi  le  comparer  à  César,  à 
Scipioa  et  à  Alexandre?  Le  ton  du  panégy- 
rique avilit  l'histoire.  Dans  sa  relation  du 
siège  de  Dunkerque ,  Sarrazin  a  la  même  mal- 
adresse, et  je  suis  persuadé  que  le  grand  Coudé 
rioit  de  la  sottise  de  sQn  flatteur.  On  poutioit 
pent-êtrf  le  blâmer  avec  moins  de  danger, 
parce  que  la  malignité  humaine  est  assez  indul- 
gente à  cet  cgai'd ,  et  que  la  critique  a  nn  ait 
de  fierté  'et  d'indépendance.  Cependant  on  a 
reproché  à  Tacite  de  chercher  dans  le  fond 
des  CŒurs  des  vices  secrets  et  d'interpréter  en 
mal  les  aj^tions  'de  ses  personnages.  U  le  fait 
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souvent  ;  mais  peut-on  croire  qu'il  ait  tort? 
En  écrivant  rhisioire  du  siècle  le  plus  cor- 
rompu clans  un  temps  où  toutes  les  vertus  e^ 
tous  les  vices  ctoient  masques,  n'auroît-îl  pas 
passé  pour  une  dupe,  s'il  eût  ajouté  foi  aux 
vaines  apparences  par  lesquelles  on  vouloit 
tromper  la  multitude  ?  Nos  historiens  mo- 
dernes auroient  très-souvent  besoin  de  la  pré- 
caution sag%  de  Tacite.  Quoi  qu'il  en  soit» 
évitez  tout  trait  de  satyre.  Ne  relevez  que  les 
fautes  qui  ne  seroicnt  peut-être  pas  aperçues 
pat  les  lecteurs;  et  n'allez  pas  faire  le  rôle 
ennuyeux  de  dcclamatenr,  quand  vous  racon-- 
tel  un   événement  infâme  et  odieux. 

La  vérité  n'est  pas  quelquefois  vraisem- 
blable, ef  il  n'en  faut  pas  davantage  pour  qu'un 
historien  qui  se  pique  d'être  philosophe,  sani 
avoir  trop  étudié  les  travers  de  l'cspiit  humain 
et  les  caprices  de  nos  passions  et  de  la 
fortune,  rejette  comme  une  erreur  tout  événp- 
ment  qui  lui  paroît  extraordinaire  j  c'est  la 
manière  de  Voltaire.  Un  antre  assez  docîlc  à 
son  imagination  pour  avoir  peu  de  jugement, 
voudra  embellir  l'histoire  et  la  rendre  plus 
piquante  en  mettant  une  couche  de  merveil- 
leux sur  les  faits  qu'il  raconte.  Je  veux,  par 
exemple  ,    que  la  conjuration  du  comte  de 
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Fiesquc  ait  été  conçae,  ménagée  et  conduite 
comme  le  rapporte  le  càrdiaal  de  Rctzdans  un 
ouvrage  de  sa  première  jcancsse.  Si  je  ne  suis 
pas  le  plus  fou  des  conjurés,  je  ne  compren- 
drai rien  aux  manoeuvres  du  comte  de  Ficsquc. 
Le  merveilleux  par  lequel  on  a  voulu  m  é- 
tonneiMEt  m'intéresser,  me  paroîtra  un  détire 
insensé  ;  et  loin  d'applaudir  à  l'historien  ,  je  le 
plaindrai  de  n'avoir  pas  supprinié  cette  pro- 
duction de  son  imaginadon,  quand  r.îge  et 
l'expérience  eurent  mûri  son  jugement. 

Dans  une  histoire  qui  ne  court  point  après 
le  merveilleux,  on  trouve  quelquefois  un  sir 
de  roman  qui' la  défigure.  Qui  pourroit  lire 
avec  quelque  confiance  le  don  Carlos  de  i'abbé 
de  Saint-Réal ,  et  son  histoire  de  la  conjuraiion 
de  Pison  contre  Néron?  Le  romancier  se  dé- 
cèle à  chaque  page  ,  et  peut-être  que  cette  idée 
me  suit  malgré  moi  quand  je  lis  les  ouvrages 
on  il  n'est  qu'historien  :  je  crains  de  donner 
ma  confiance  trop  aisément  à  un  écrivain  qui 
a  voulu  se  jouer  de  ma  crédulité,  et  qui  ne  se 
faisoit  pas  uti  scrupule  de  gâter  à  la  fois  l'his- 
toire et  le  roman  par  leur  mêlauge  insipide. 
A  plus  forte  raison  défcndrois-je  donc  à  un 
homme,  conna  par  des  ouvrages  qui  blessent 
les  mœurs  et  la  morale,  d'oser  écrire  l'histoire; 
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à  moins  que  pat  l'effort  d'une  raison  supérieure 
il  ne  fût  capable,  comme  Sillustc,  de  se  se- 
p:iïer  de  sas  vices,  de  les  condamner  et  de 
présenter  aux  hommes  les  vérités  qu'il  leur 
importe  le  plus  de  conuoîtrc.  Tout  ce  qui 
décèle  la  bassesse  de  Tame  nuit  à  l'histonen 
qui  veut  m'instruirc  et  Ine  plaire;  si  je  ne  me 
laisse  pas  séduire  et  corrompre,  je  dois  le 
mépriser. 

Mais  laissons  la  morale,  et  bornons-noui  à 
l'art  de  rbistorien.  Si  un  poëtc  épique,  qui  va 
faire  agir  tes  dieux  et  créer  des  héros  à  sa 
fantaisie ,  se  rend  ridicule  par  un  début  empha- 
tique,  combien  un  historien  qui  ne  met  sur  I3 
scène  que  des  hommes ,- doit-il  être  plus  mo- 
deste ?  Imitez  Titc-Livc.  Si  par  hasard  je  vous 
parois  trop  sévère,  prenez  vous-en  à  Lucien, 
Il  se  moquoit  des  historiens  de  son  temps  qui. 
promcttoient  des  merveilles  ;  il  les  compare 
à  des  eafans  qui  se  joueroient  sous  le  masque 
d'Hercule  ou  de.Titan.  Ne  mettez  point,  dit-il 
encore  la  tête  du  colosse  de  RhodA  sur  le 
corps  d'un  nain.  Pourquoi  donc  ne  serois-je 
pas  blessé  de  lire  au  frontispice  d'une  histoire, 
Hiitoire  politique  tl  philasopbique  *  je  gagerois 
que  l'historien  aura  fait  un  mauvais  ouvrage , 
puisqu'il  ignore  que  toote  histoire  raisonnable 
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doifétrc  politique  et  philosophique,  sans  affec 
ter  de  le  paroûre.  Un  autre  dans  son  épî- 
giaphe  invitcra-t-il  Taugustc  vérité  à  descendre 
du  haut  des  cicux  pour  iastruircles  ruis?  I.3 
prophétie  d'Horace  s'accomplira  :  JVasceiur 
ridicuiui  mus^ 

Certainement  l'historien  ,  pour  mériter  la 
confiance  de  ses  lecteurs,  doit  parottre  îns- 
trait  :  mais  pour  le  paroître ,  il  faut  Têtre  en 
effet.  Un  ignorant  a  beau  faire,  son  ignoraucc 
perce  de  tous  côtés.  Voltaire,  par  exemple, 
veut  être  savant ,  et  m'assure  qu'il  a  lu  nos 
anciens  capitutaircs  ;  mais  moi ,  qui  ai  lu  aussi 
ces  monuraens  de  notre  histoire,  m'est-îl  pos- 
sible de  le  croire?  Pour  ne  pas  l'accuser  mal- 
honnêtement d'un  mensonge,  ne  suis-je  pas 
contraint  de  penser  qu'il  entendoit  mal  quel' 
qucfois  ou  même  n'entendoit  point  ce  qu'il 
lisoit?  Pour  me  prouver  ailleurs  comb'ien  sa 
critique  est  circonspecte  et  sévère ,  il  me  dira, 
que  l'aventure  de  Lucrèce  ne  lui  paroît  pas 
appuyée  sur  des  fondemens  bien  authentiques ,^ 
de  même  que  celle  de  la  Bile  du  comte  Julien. 
La  preuve  qu'il  en  donne  ,  c'est  qu'un  viol  est 
d'ordinaire  aussi  difficile  à  prouver  qu'à  faire. 
Un  goguenard  sans  goût  peut  rire  de  cette 
'  mauvaise  plaisftateric,  mais  elle  déshonore  ua 
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Listorien.  Il  y  a  nnc  érudition  facile  et  mépri- 
sable dont. un  ignorant  seul  peut  imaginer  de 
se  parer.  Pourquoi  dans  la  vie  de  Charles  XII, 
m'apprendre  que  balta,  en  turc,  signifie  cognée, 
et  coumaur ,  charbon  ?  J'ai  sans  doute  beaucoup 
de  plaisir  à  savoir  que  les  Tartares  appellent 
//fi»  leur  prince  que  nous  nommons  Kan;  et 
t^ucytissul  veut  dircjûseph.  Il'nous  plaît  d'ap- 
peler du  nom  de  Confucius  le  sage  célèbre 
auquel  les  Chinois  rendent  une  espèce  de 
culte  religieux.  Nous  en  sommes,  je  crois,  les 
maîtres  ,  et  ce  changement  de  nom  ne  peut 
jeter  dans  aucnne  erreur.  N'importe,  monsieur 
de  Voltaire  ,  dont  l'exactitude  va  jusqu'au  scru- 
pule, nous  avertit  que  nons  estropions  le  nom 
de  ce  sage,  et  qu'il  s'appeloit  Cong-ful-sée, 
Comme  si  nous  n'étions  pa£  libres  de  faire 
notre  langue  à  notre  fantaisie  ;  il  voudcojt  que 
nous  appelassions  les  échecs,  le  jeu  de  stack. 
Four  prouver  qu'il  ne  sait  pas  moins  l'italien  que 
l'arabe ,  le  turc  et  lechtnots  ,  il  se  plaît  à  nommer 
Christophe-Colomb  ,  Co/om^o; que  n'appelte-t- 
il  donc  Rome  Roma,  etLondrcsLont^on?  Toutes 
CCS  belles  connoissauces  ont  sans  doute  leur 
jtiix;  mais  il  y  a  des  lecteurs  délicats  et  difficiles 
qui  voudroicnt  que  Thistoricn  ne  les  prodiguât 
pas  et  qu'il  ics  gardât  pour  lui. 
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Toutes  ces  miséics  dont  je  viens  de  vom 
parler  rendent  uo  écrivain  ridicule  ;  mais  son 
érudition  ,  fût-elle  d'un  nicillear  gcût ,  il  doit 
me  la  cacher  si  je  n'en  ai  pas  besoin.  Pour 
peu  qu'un  lecteur  soit  intelligent,  il  s'aper- 
çoit bientôt  de  ta  capacité  d'un  historien.  Il 
me  semble  que  sans  trouvct  dans  quelques 
histoires  de  ce3  factes  grossières  qui  décclcDl 
l'ignorance ,  j'ai  cru  voir  que  l'auteur  étoil 
peu  instruit  :  je  ne  sais,  mais  j'avoîs  quelque 
chose  à  désirer.  Les  faits  me  paroissoient 
tronqués  et  mutilés  ;  dans  cette  espèce  d'obs- 
curité, mon  esprit  n'étoit  point  tranquille,  et 
je  me  déËois  des  lumières  de  mon  historien. 
Dans  d'autres  ouvrages  ,  au  contraire,  j'ai  cm 
m'aperccvoir  que  L'auteur  étoit  sapéricur  ou 
du  moins  toujours  égal  à  sa  matière;  et  pour 
produire  cet  heureux  e£Fet,  souvent  il  ne  &ut 
qu'un  mot  ou  une  courte  réflexion  qui  se 
mêle  à  la  narration  sans  en  suspendre  la  rapi- 
dité. Une  excellente  critique  est  le  Sambcau 
de  l'histoire  ;  mais  l'abbé  Flcury  n'a  jamais 
eu  plus  raison  que  quand  il  l'a  comparée  aux 
échiHauda  qu'où  est  obligé  de  dresser  pour 
clevei  un  édifice,  et  qu'on  abat  quand  il  est 
fini.  Cachez  votre  critique;  elle  ennuieroit  la 
plupart  de  vos  lecteurs.  Votre  modestie  ne 
nuirs 
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nuira  point  à  votre  répmation  ;  soyez  sûr  qne 
les  savans,  qui  seuls  à  ta  longue,  décident 
de  la  fortune  des  historiens,  vous  rendront 
justice ,  et  vous  feront,  lire  et  louer  par  les 
îgnorans. 

En  effet ,  dans  rhistoire  de  la  ligue  de  Cam- 
brai, n'êtcs-vous  pas  excédé  des  long;aes  dis- 
cassions de  Tabbé  du  Bos  pour  relever  je  ne 
sais  quelle  mépTise,  peu  importante,  de  Gul- 
chardin  ,  et  qui  a  porté  Varillas  à  confondre 
deux  traités?  Ce  n'étoit  pas  la  peine  de  sus- 
pendre la  narration  qui  ne  peut  jamais  être 
trop  rapide.  Songeons  toujours  que  le  lecteur 
impatient  et  paresseux  cherche  la  vérité,  mais 
ne  veut  pas  juger  un  procès.  Il  suffisoit  à 
l'abbé  du  Bos  de  ne  faire  ni  la  faute  de 
Guichardin  ni  celle  de  Varillas.  Quand  vous 
relirez  cette  histoire,  je  vous  prie  de  me  dire 
gî  vous  ne  serez  pas  ennuyé  de  la  longueur 
avec  laquelle  l'historien  discute  l'authenticité 
de  la  harangue  que  Justiniani  Et  à  l'empereur 
Maximilicn.  Si  la  harangue  paroît  vraie  et  lai- 
scnnable  à  l'abbé  du  Bos,  qu'il  la  rapporte. 
Jugc-t-il  qu'elle  est  l'ouvrage  de  l'imagioaiion 
de  Guichardin,  et  peu  digne  du  courage  et  de 
la  sagesse  des  Vénitiens?  qu'il  n'en  parle  pas, 
ou  qu*îl  en  fasse  une  meilleure.  Un  fait  est-il 
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raporté  différemment  par  deux  écrivains  d'onc 
igale  autoTtïé  ,  et  navcz-voua  aucun  modf 
pour  préférer  l'un  à  l'autre?  exposes  le»  dcui 
manières  différentes  dont  on  le  raconte.  Le 
lecteur  qui  jugera  favorablement  de  vos  lu- 
mières et  de  votre  circonspection,  sera  con- 
tent et  vous  louera.  Mais  gardez-vous  bien 
d'entrer  dans  la  discussion  des  argumens  dont 
on  prétend  autoriser  chacune  de  ces  deux  dif- 
férentes narrations.  Ce  n'est  pas  la  peine  de 
m'arrêter  pesamment  sur  un  hit,  pour  m'ap- 
prendre  que  je  ne  te  saurai  pas  mieux  que 
voiis,  qui  n'en  démêlez  pas  la  vérité. 

Pour  instruire  ,  nous  en  sommes  convenus, 
it  faut  plaire  ;  et  si  l'hisioncn  a  ce  goût  délicat 
des  convenances  ,  sans  lequel ,  quoi  qu  en 
discntlea  beaux  esprits,  on  n'est  jamais  homme 
de  génie,  il  jugera  que  l'histoire  n admet 
poittt-indiffcTcmmcnt  et  sans  choix  toute* 
sortes  d'ornemens  :  Caput  erlis  dtcere.  Tou- 
jours noble  et  tonr-à-iour  simple  ,  majes- 
tueuse et  sublime ,  elle  n'a  pas  un  même  ton 
pour  tous  les  événemeiis.  On  est  fatigué  des 
antithèses  continuelles  de  Velleïus  Paierculus 
et  de  Florus,  et  plus  encore  de  ces  exclama- 
tions qui  décèlent  un  petit  jugement  si  elles 
ne  sont  pal  placées  à  propos ,  et  pour  ainsi 
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dire,  arrachées  à  une  juste  admiration.  Tan- 
dis que  je  suis  touclic  de  la  grandeur  d'amc 
de  Codrus  qui  st  dévoue  pour  le  salut  dei 
Athéniens,  et  se  dépouille  des  marques  de  la 
royauté ,  afin  de  n"circ  pas  épargne  par  les  en- 
nemis :  il^iis  non  mirelur ,  s'écrie  Paierculus , 
qui  hit  anibus  morltm  quasieril ,  quibus  ah 
ignavis_  vite  quari  solttt  mon  plaiiir  se  dtbsipe, 
et  je  suis  indigné  contre  un  historien  qui  b'a- 
muse  à  rapprocher  des  idées  éloignées  et  à 
faire  le  bel  esprit.  Encore  un  exemple ,  je  vous 
prie,  et  je  vou>  ferai  grâce  de  tout  le  reste. 
Ptmpée  apiis  la  journée  de  Piiarsaie  prend 
le  parti dcsc  retirer  en  Egypte.  Ecoutez  Patcr- 
culus.  Std  quis  in  adversis  benefuiorum  servat 
memoriam  *  aut  quis  ullam  calamilosis  dcberi 
fulal  gratiam  ?  aut  qvando  forluna^  non  mutât 
Jiàtm  *  C  étoit  bien  U  peine  d'entasser  trois 
exclamations  l'une  sur  l'autre,  au  sujet  d'une 
chose  aussi  commune  et  trivalc  que  l'ingra- 
titude politique  des  princes  et  des  états  ,  et 
celle  en  général  de  presque  tous  les  hommes. 
Florus  a  tous  les  défauts  de  Patcrculus,  et 
je  suis  presque  fâché  de  vous  avoir  promis  de 
ne  vous  en  pas  parler.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'un 
et  l'autre  font  souvent  les  beaux  esprits  mal- 
à-propos  ;  mais  auctm  n'auroic  osé  dite , 
M  m  9 
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comme  Voltaire  dans  son  hiitoiie  anircrseUe^ 
que  ((  les  enfans  ne  se  font  point  à  coups  de 
plume  j)  ;  ils  auroitnt  cru  se  déshonorer  pu 
une  bouffbnaerie  si  indécente.  Vous  trouveru 
dans  cet  ouvrage  une  foule  de  plaisanteries 
qui  ne  sontpas  mauvaises  ;  elles  ont  quelquefois 
du  sel;  je  les  looerois  dans  une  comédie  oa 
dans  une  satyre  ,  mais  elles  sont  déplacées ,  et 
par  conséquent  impertinentes  dans  une  his- 
toire. M.  de  Voltaire  est  le  premier  qui 
ait  voulu  y  transporter  les  grâfcs  de  la  gaieté 
et  de  la  plaisanterie  ;  mais  parler  sur  ce  ton  de 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  important  et  quelque- 
fois de  plus  malheureux  pour  les  hommes , 
c'est  manquer  de  goût ,  c'est  manquer  de  jagc- 
uient.  Il  me  semble  tnème  qu'avec  un  peu 
d'honnêteté  dans  l'ame  ,  ou  ne  tomberoït|>aint 
dans  ces  écarts.  Elle  avertirott  l'historien  de 
ne  pas  sacrifier  sa  raison  au  bel  esprit,  et  les 
lecteurs  de  ne  pas  applaudir  «  des  facéties 
qui  blessent  encore  plus  la  lùonde  que  le  bon 
,  goût. 

.n  est  aisé  ,  je  crois  ^  de  n'être  pasboufibu 
dans  un  sujet  grave  ;  mais  il  faut  beaucoup 
de  jugement  et  de'goût  pour  rejeter  des  choses 
telles  en  elles-mêmes,  mais  qui' seroient  dé- 
placées. Quinte-Çurce  apltuieiUB  de  ces  beaués. 
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«ru  dc.ces  moiceaux  de  pourpre  dont  il  auroit 
pD  se  passer  ;  car  quelquefois  il  paroît  avoir 
tout  le  goût  et  to.ùtc  rélévation  de  Tite-Live 
et  de  Salluste.  Scribendi  rtcté,  sapere  est  prin- 
cipiun  tl  fgm.  Et  à  ce  propos  ,  contlnuai-je, 
je  vous  raconterai  ce  qui  m'arriva  il  y  a  bi:n 
des  années  ,  et  que  je  n'oublierai  jamais.  J'aliàî 
chez  un  «de  mes  amis  que  je  trouvai  grave- 
ment occupé  de  la  lecture  d'un  in-quarto.  Qijc 
je  vous  lise  ,  me  dit-il  on  morceaa  admirable 
dont  je  suis  tout  cncbanté;  et  sur  le  champ 
J entendis  une  espèce  d'bymneàramoui.Vntî- 
ment ,  m"êcriai-jc  ,  vous  avez  raison ,  cette 
ode  ta  proie  me  parort  d'une  grande  beauté  , 
en  le  priant  de  me  la  relire,  je  melèveprc-. 
clpicamment  pour  voir  quel  étoit  cet  in-quarto 
précieux.  Que  trouvai-jc  ?  l'hisioire  naturelle, 
et  tout  mon  plaisir  s*évanouit.  O  Pline  ? 
m''écriai-jcl  est-ce  ainsi  que  vous  avez  traité 
rhistoire  naturelle  qui  demande  encore  plus 
de  simplicité  que  toute  autre?  Mon  amivoulut 
me  prouver  que  son  faiseur  d'odes  avoit  raison  ; 
que  ces  beautés  éparses  dans  un  ouvrage  y 
répandent  un  grand  éclat,  et  montrent  que 
fauteur  qui  a  plus  d'une  5orte  d'esprit ,  est 
«upcrieur  à  la  matière  qu'il  traite.  Il  ajouta 
M  m  3 
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qu'il  fil'oit  beaucoup  de  génie  poor  delaiser 

•on  Iccieur  par  ces  agréables  digiessions. 

Je  pris  le  parii  de  me  taire.  Mon  ami  ne 
m'auroil  pas  entendu,  st  je  lui  avois  dît  dani 
ce  moment  qu'il  ne  faut  avoir  dans  un  ouvrage 
que  l'espiii  qu'on  doit  y  avoir  ,  et  qu'il  abu- 
■oit  ctraiigeoient  du  mot  de  digression.  Tant 
pis  si  un  historien  est  assez  long,  assez  lourd, 
assez  insipide  pour  avoîi  besoin  de  désennuyer 
son  lecteur.  La  digression  qu'Hérodien  fait 
sur  Cibélc  dans  son  premier  livre  nd  que  deux 
pages  ;  et  pour  la  faire  excuser,  l'histoiien  qui 
en  sent  1  inutilité  ,  dit  qu'elle  plaira  aux  Grecs 
qui  pour  la  plupart  ignorent  les  antiquités 
romaines,  et  la  finit  en  disant  :  u  Mais  c'est 
assez  pailer  de  la  déesse  ,  et  je  n'en  aî  peut- 
être  que  trop  dit.  f)  Cette  excuse  d'Hérodieo 
fait  voir  avec  quelle  aobriété  l'histoire  doit  se 
permettre  des  écarts.  Dans  une  histoire  pu- 
ticuliére,  il  faut  s'interdire  les  digressions  ,  et 
dans  une  histoire  générale  elles  doivent  être 
très-rares.  Ne  les  placez  même  jamais  dans 
le  moment  où  vous  avez  entamé  le  récit  d'une 
grande  affaire  ,  mais  à  U  Bn  et  quand  la  curio- 
sité de  votre  lecte,ur  est  satisfaite.  C'est  ainsi 
que  Tite-Live  ,  autant  que  je  puis  me  le  rap-, 
peler ,  pe  sç  permet  que  deux  digressions  ; 
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Tune  sur  Alexandre,  qu'il  suppose  faisant  la 
guerre  aux  Romains  ;  et  quoique  ce  morceau 
jette  un  grand  jour  sur  la  situation  ,  les  in- 
térêts et  la  destinée  de  la  république  ,  il  en 
demande  pardon  au  lecteur.  La  seconde  re- 
garde Philoppémen  ;  c'est  un  hommage  qu'il 
rend  à  la  mémoire  du  dernier  des  Grecs  ;  ce- 
pendant il  craint  de  faire  une  faute  en  manquant 
à  la  loi  quil  s'est  faite,  décarier  tout  ce  qui  est 
étranger  à  son  sujet. 

Si  un  écrivain  traite  une  histoire  riche  et 
abondante  ,  pourquoi  faire  des  incursions  au 
dehors?  Si  sa  matière  est  stérile,  il  a  tort  de 
l'avoir  choisie;  et  il  ne  réparera  pas  ce  premier 
tort,  en  y  joignant  encore  celui  de.  faire  des 
digressions  inutiles.  Tout  ce  qui  n'est  pas  né- 
cessaire pour  me  faire  connoître  la  nation  , 
révcncmcnt ,  ou  l'homme  illastre  dont  vous 
m'entretenez,  doit  être  impitoyablement  sup- 
primé. Qu'ai-je  affaire  ,  dans  la  vie  de  Rienzi , 
de  tout  ce  long  morceau  sur  la  peste  qui  par- 
courut et  désola  l'Europe  entière  en  1S48  ,  et 
que  du  Cerceau  coud  ridiculement  à  son  ou- 
vrage ,  en  disant  que  la  providence  permit 
que  Rienzi  échappât  à  la  contagion  ,  parce 
qu'il  étoit  destiné  à  servir  au  châtiment  des 
Ronixins?  Portez-vous  la  guerre  dans  un  nou. 
M  1-  4 
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ve2U  pays  ,  ne  me  dîtes  que  ce  qui  est  néccf 
•aire  pour  me  mettre  au  fait  de  ses  ressources, 
de  ses  richesses  ,  de  ses  mceurs ,  de  son  carac- 
tère et  de  Tespèce  de  guerre  qu*il  y  faudra  faire. 
Peignez-moi  en  grosi  des  provinces  ouvertes 
ou  coupées  par  des  rivières  ,  des  moniagoes, 
des  défilés  ,  mais  ne  descendez  point  dans  les 
détails  d'une  description  topographique,  et  sur- 
tout ne  faites  point  le  naturaliste. 

Tous  les  jours  on  litune  histoire  avecplaisir, 
parce  que  les  cvénemcns  en  sont  cutïenx.: 
Jiiiloria  quoquo  modo  scripta  deUctat  :  vons 
l'avez  éprouvé  mon  cher  Théodon.  Mais  on 
sent  à  merveille  ,  que  la  curiosité  une  fois 
satisfaite  ,-  on  n'y  reviendra  pas  ,  à  moins  que 
récrivain  n'ai  l'art  de  plaire  et  d'attacher  par 
sa  manière  d'écrire.  Un  historien  veut-il  qu'on 
le  liïc  ,  et  qu'on  le  relise  éternellemeot ,  et 
toujours  avec  l'attrait  de  la  nouveauté  ?  qu'il 
apprenne  à  être  un  grand  peintre  de  ces  pas- 
sions qui  gouvernent  le  monde  ,  que  la  phi- 
losophie nous  instruit  à  diriger ,  mais  dont 
elle  ne  nous  délivre  jamais.  C'est  par  cette 
peinture  qu'une  histoire  esc  animée.  Je  ne  sais 
plus  un  lecteur  q<ù  lis  ,  je-suis  un  spectaiear 
qui  vois  ce  qui  se  passe  sous  mes  yeux.  Mon 
cœur  échauffé  communique  i  mon,espric  uae 
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tortc  de  chalenr  qui  réclaire.  A  travers  les 
formes  et  les  voiles  différcns  sons  lesquels  tes 
pissions  se  déguisent ,  je  les  vois  te  rcpro- 
daire  toujours  les  mênies  et  toujours  nou- 
velles ,  et  jeter  nne  prodigieuse  diversité  entre 
des  événcmens  qaî  ont  été  ,  qui  sont  et  rri' 
teront  éternellement  les  mêmes  et  ff^tTi.!- 
tnenc  variés. 

C'est  en  vain  qu'on  aspirera  à  ce  mérite  , 
si  on  n'a  pas  fait  une  étude  particulière  non- 
seulement  de  la  nature-,  de  la  marche  et  du 
cours  des  passions  ,  mais  comment  elles  se 
mêlent,  se  confondent,  se  modifient  récipro- 
quement ,  et  empruntent  du  gouvernement, 
des  lois  et  des  moeurs  publiques  ,  un  carac- 
tère différent  !  Me  peindrez-vous  les  Spartiates 
et  les-  Athéniens  ,  les  Romains  et  les.  Car- 
thaginois ,  nos  pères  et  nous  avec  les  mêmes 
couleurs?  vous  ne  me  les  ferez  connoître  que 
très-imparlàitement ,  et  j'ignorerai  Us  causes 
des  évéocmens  ec  des  tévolnttôns.  Les  poètes 
et  les  orateurs  peuvent  ,  ou  plutôt  doivent 
se  montrer  passionnés ,  parce  que  les  pas- 
sions se  communiquent,  et  que  leur  objet  prii»- 
cipal  est  de  m'cntrainer.  Il  n'en  est  pas  de 
.  même  de  l'historien  ,  il  doit  conserver  son 
«Uj  froid  i  c'est  ua  témoin  qui  dépose  ;  et  un 
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témoin  ,  s'il  veut  être  cru ,  ne  doic  pas  parler 
le  langage  des  passions.  Je  compare  l'hirOricD 
à  un  peintre  qui  ne  paroît  point  sur  la  toile 
qui  fi'animc  sous  sa  main  ,  mais  t\m  doii  m*y 
présenter  des  personnages  dont  les  traits  et 
les  altitudes  me  découvrent  les  pensées  cl  toute 
l'agitadon  de  leur  ame.  Je  le  compare  encore 
à  un  poète  dramatique  qui  ne  monte  pas  lui- 
même  sur  la  scène  ,  mais  qui  y  porte  la  con- 
fusion ,  le  trouble ,  ei  le  désordre  réglé  des 
passions. 

C'est  par  cette  peinture  du  cœar  humais  , 
que  Tite-Live  ,  Saltuste  et  Tacite  sont  admi- 
rables. ToqC  s'anime  sous  leur  plume  ,  et 
ci  je  sais  capable  de  penser  ,  mon  esprit  est 
toujours  occupé.  Dès  le  moment  que  l'indi- 
gnation publique  a  détruit  la  tyraunie  de 
Tarquin  ,  j'en  vois  naître  une  foule  de  pas- 
sions ,  qui,  en  se  heurtant  et  se  choquant, 
vont  donner  à  la  république  ce  caractère 
de  grandeur  ,  de  force  et  de  courage  qui  doit 
la  conduire  à  sa  ruine  ,  après  Tavoir  rendu  la 
maîtresse  du  monde.  C'est  de  l'art  avec  le- 
quel un  historien  développe  les  progrès  de» 
passions,  peint  leurs  caprices  et  tour-à-iour 
leur  carmecllcur  emportement ,  que  résulte  cet, 
intérêt  qui  annoblit  les  évéacmeos  les  plu» 


b,  Google 


d'écrire  l'histoire.  £55 
comiDQns  ,'  et  diversifie  cenx  qui  m'auroîeat 
peut-être  paru  trop  semblables.  Quand  je  dis 
que  nos  historiens  moderoei  glacent  leurs  lec- 
teurs ,  parce  qu'ils  oc  savent  point  chercher 
nos  passions  dans  le  fond  de  notre  cœur, 
on  me  répond  qu'elles  n'ont  point  la  force 
et  la  majesté  de  celles  des  Grecs  et  des  Ro- 
mains. J'en  conviens  ,  mais  en  méditant  sur 
Tacite  et  sa  manière  de  présenter  Les  objets , 
que  n'apprend-OQ  à  tirer  parti -des  passions 
]es  plus  viles  ,  les  plus  déraisonnables  ci  les 
plus  abjectes? 

n  n'cJt  point  de  Mrpent  nî  de  tnonMre  oïliens 
Qui  pu  Tut  imili  ne  puitse  plaire  aux  jeux. 

Claude  .  Néron  ,  des  femmes  perdues  de 
débauches  ,  des  histrions  ,  des  affranchis  qui 
gouvernent  Iturs  maîtres  en  tremblant  et  des 
sénateurs  aussi  vils  qu'eux,  ne  m'altacheront- 
ils  pas  ,  quand  leurs  passions  seront  bien 
peintes  ,  et  que  j'en  verrai  dépendre  le  sort 
.du  monde  ?  ta  liberté  donne,  il  est  vrai  t 
aux  passions  une  activité  et  une  hardiesse  favo_ 
tables  à  1  histoire  ,  et  le  despotisme  ,  dit-on  , 
les  engourdit  et  les  enchaîne  :  c'c^i  une  Irreur. 
Quoique  plus  timides  ,  les  passions  n'en  sont 
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pas  moins  actives  ,  parce  que  l'homme  est 
toujours  homme  ;  elles  sont  plat  circonspectes , 
plus  nitées  ,  plus  dissimulées  :  et  pourquoi , 
à  l'exemple  de  Tacite,  nos  historiens  ne  por'> 
tAit-ils  pas  la  lumière  dans  les  ténèbres  on 
elles  se  cachent  ? 

Je  me  demande  quelquefois  par  quelle  rù- 
son  nos  historiens  ,  i  l'exception  de  l'abbé 
Vertot ,  roe.  jettent  dans  une  «spèce  d'cngour- 
disiemcDt  dont  j'ai  de  la  peine  à  me  délivrer  ? 
c'est ,  tî  je  ne  me  trompe  ,  que  ,  ne  saiitfai- 
sant  que  médiocitment  ma  raison ,  Us  ne 
chcichent  jamais  à  émoDvoir  tes  passions  qui 
m'attacheroicni  à  leur  lecture.  On  l'a  dit  aux 
poêles  :  Si  vous  voulez  me  faire  pleurer,  que 
vos  héros  versent  «nx-mêmes  des  larmes.  Je 
dirai  la  mêcae  chose  aux  historiens  :  Si  vous 
voulez  m'attachcr ,  que  vos  personnages  ne 
soient  pas  des  mannequins  que  des  ressorts 
cachés  Tont agir.  Montrez-moi  leur  ame  ,  pour 
que  je  puisse  aimer  ou  haïr  ;  montrez-moi 
lears  passions  .  et  je  les  partagerai.  Quel 
accours  Tite-Live  et  Salluste  n'ont-ils  pas  tiré 
des  harangues  ,  pour  faire  passer  en  moi  les 
ccmimens  des  personnages  dont  ils  me  ra- 
conteiit  les  actions?  Par  je  ne  sais  quel  charme 
magique ,   je  me  trouve  transporte  au  mt- 
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liea  des  ruines  fumiotes  de  Rome  après  la 
retraite  des  Gantois  ;  quand  je  crois  entendre» 
qnand  j*entends  Camille  qui  retient  ses  con- 
citoyens prêts  d'abandonner  leur  patrie  dé- 
solée pour  s'aller  établir  à  Veïes  ;  et  j'adore  itn 
historien  qui  me  rend  digne  de  penser  comme 
Camille  ,  dont  j'admire  les  vertas  et  les  talens. 
Je  vous  cite  les  premiers  extmples  qui  se  pré- 
sentent à  ma  mémoire.  Y  a-t-il  une  narration" 
plos  vive  ,  plus  sublime,  plus  intéressante  que 
celle  de  Papirias  qui  veut  punir  Fabius  ,  son 
général  de  la  cavalerie ,  pour  avoir  vaincu  contre 
■  ses  ordres  ?  Ne  partage-je  pas  les  sentimens 
de  Tannée  ,  du  vieux  Fabius  ,  du  sénat  et  du 
peuple  ?  Tous  ces  mouvemens  se  succèdent 
avec  rapidité  ,  et  aucune  scène  au  théâtrcneme 
remue  avec  plus  de  force.  Que  dans  Sallustc, 
Marîus  n*eûtpas  harangué  le  peuple  ,  je  ne 
l'auToia  pas  suivi  en  Afrique  avec  cette  ardeur, 
ce  plaisir  et  cet  intérêt  que  je  dois  an  génie 
de  rhistorien. 

Je  veux  vous  lire  dans  le  Catilina  de  Salluste 
la  peinture  du  trouble  et  de  l'agitation  de  Rome, 
lorsque  le  sénat  eut  disposé  des'corps-de-garde 
dans  différens  quartiers  de  la  ville  sous  le  com- 
mandement des  magistrats  inférieurs  :  Qjiibus 
ftbus  ptmota  civtlas,  atqut  mmutatafaties  vrhh 
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tral  .  IX  sumnâ  lalitiâ  atque  UiCivia  qua  diu- 
tuma  quiti  pepererat ,  repente  omnes  tristitia 
invasil.  Feuinare  ,  trepidare  :  neque  loco  ,  nequt 
komtni cuiqaam  salis  crederé  :  ntquebellum  gerrre, 
ncque  patem  habtre  :  itw  quisqtte  meta  ptricvla 
metiri.  Ad  hoc  ,  mulieris  quibus  pra  reipublicé 
magnitudine  belli  timor  iniolitus  incesstrat  aJUc 
taresese;  manus -supplices  ad calum  tendere;  mise- 
rari  parvos  libères;  rogitare  ;  omnia  pavert: 
iupeihia  alque  deliciis  omisiis  ,  sibi  patriaqut 
dijfidert.  N'êtes^voui  pas  ému  ?  ne  sentez-vous 
pas  s'accroître  rintéictquc  vous  prenez  à  Ilomc? 
II  me  semble  que  rhistorien  frappe  à  la  fois 
mon  imagination  et  cherche  dans  mon  cœur 
les  passions  qui  le  rendent  sensible.  Je  me  dis 
encore  ce  que  Tacite  rappelle  de  cette  armée 
séditieuse  qu'il  falloit  ramcnef  à  son  devoir. 
Stabat  Drusui  siltntium  manu  poscens.  Miliits  , 
quoties  oculos  ad  muttitudinem  Tetulerant ,  voci' 
bus  trucultntis  streptre;  rursum  ,  visa  Cas  are , 
trepidare  :  murmur  incertum  :  alrox  clamor ,  et 
Ttpcnlè  quies  :  divenis  animorum  motibus  pûve~ 
banl  terrebantqve.  Je  suis  attentif  malgré  moi  , 
ma  curiosité  se  tévctlie ,  et  demeure  suspendue 
entre  les  différentes  passions  dont  les  soldats 
eux-mêmes  sont  remues.  Lisez  la  mort  de  Gcr- 
maaicus,  la  douleur  «rgueilleusc  d'Agrippine 
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ft  mille  autres  endroits  également  beaux;  et 
tour-à-iour  la  pitié  et  la  terreur  graveront  plus 
profondément  dans  votre  amc  les  leçons  que 
l'historien  a  voulu  vous  donner. 

Vous  ne  tronverez  rien  de  pareil  dans  nos 
historiens  modernes,  j'excepte  toujours  l'abbé 
Vcrtoi.  L'histoire  de  la  conjuration  de  Venise, 
et  celle  des  Gracqucs  par  l'abbé  de  Saint^Réal, 
ctoient  susceptibles  de  tout  ces  mouvemeni  ; 
mais  l'historien  ne  parle  qu'à  votre  raison  ,  et 
votre  imagination  tranquille  ne  voit  poiut  ïei 
objets  dont  on  vouS' entretient.  Dans  un  autre 
morceau  d'histoire  ,  est-il  question  de  Marius, 
qui  ,  étant  rappelé  par  Cinna,  règne  en  tyran 
dans  Rome  ?  Il  vous  dit  simplement  u  qu'on 
ne  sauroit  exprimer  l'état  pitoyable  où  se  trou- 
Toit  la  ville  dans  ces  temps  les  plus  malheu- 
reux qu'on  puisse  imaginer;  »»  et  je  m'endors 
en  finissant  cette  phrase  insipide.  Dans  de 
pareilles  occasions  ,  la  plupart  de  nos  his- 
toriens font  un  effort  pour  imiter  les  giands 
modèles  de  l'antiquité  ,  mais  leur  éloquence 
n'eit  qu'une  froide  déclamation  ,  et  cette  feinte 
■  chaleur  me  glace.  N'alcérei  jamais  la  vérité  en 
augmentant  les  embarras  et  les  dangers  des 
personnages  auxquels,  vous  voulez  que  je  m'în- 
tércssc.  Je  rirai  à  vos  dépcas  ,  je  mépriserai 
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Votre  jugement ,  si  à  ]*exemple  de  Flonu  , 
vous  IDC  peignez  comme  le  pliu  graod  des 
malheurs  ane  situation  d'où  il  me  semble  qae 
je  me  tirerois  assez  aisément.  Ne  m'arrêtez 
plus  au  moins  sur  un  événement ,  qu'auunt 
qa'il  est  plos  ou  moins  digne  de  l'attention 
d'un  lecteur  rsùsonnalile.  Mais  qoandles  di£- 
cuhés'Se  multiplient  et  deviennent  prcsqu'in- 
turmontables ,  gardez-voQs  d'affecter  de  l'élo- 
qucnce  ;  c'est  alors  que  l'historien  doit  prendre, 
comme  Xénophon  et  César  ,  le  ion  le  plus 
simple.  Il  résultera  de  ^ctte  simplicité  une 
espèce  de  sublime  ,  et  vous  m'attacherez  par 
l'admiration.  Sans  aimer  César  dont  je  connois 
les  projets  injustes  ,  j'aime  à  le  voir  lutter 
contre  les  périls  ,  et  en  triompher  par  cette 
prodigieuse  célérité  et  ce  courage  toujours  su- 
périeurs aux  évèuemcns.  La  modestie  de  Xéno- 
phon augmente  son  mérite  à  mes  yeux.  Je  ne 
suis  tranquille  sor  le  sort  de  dix  mille  Grecs 
qui  ont  suivi  le-  jeune  Cynis  dans  le  fond  de 
l'Asie,  que  quand  je  tes  vois  retïtrer  dans  leur 
pays.  Après  avoir  été  plus  inquiet  que  leun 
généraux  ,  je  partage  enân  leur  joie  quand  ils 
découvrent  et  saluent  cette  mer  heureuse  qui 
doit  les  transporter  dans  la  Grèce. 

Titc-Live  ,  dans  une  histoire  qui  embrasse 
plusieurs 
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plusieurs  siècles  ,  et  présente  les  plus  grands 
succèî  et  les  plut  grandes  disgrâces  ,  les  plus 
grandes  vertus  et  les  plus  grands  vices ,  semble 
avoir^puisé  toutes  les  ressources  du  génie  et' 
de  l'art.  Toujours  il  m'intéresse  et  m'attache  ; 
jamais  je  ne  me  fatigue  à  sa  lecture.  Pourquoi  ? 
c'en  que  jamais  historien  n'a  mieux  su  animer 
sa  narninon  par  l'att  de  peindre  les  passions 
de  ses  personnages  et  de  remuer  les  miennes. 
Il  est  toujours  sftr  de  réussir  ,  parce  qu'il  saisit 
dans  chaque  événement  les  circonstances  les 
plus  propres  à  me  rendre  attentif  ou  à  me  tou- 
cher. Je  ne  suis  point  tranquille  spectateur  du 
combat  des  Horaces  et  des  Curiaces  ,  et  je 
partage  les  craintes  et  les  espérances  deraimée 
romaine.  Rappelei-vous  celle  qui  passa  sous 
le  joug  aux  Fourches^Caudines.  Les  soldats 
furieux  veulent  venger  leur  humiliation  en 
déchirant  les  consuls  ,  et  les  chargent  de  ma- 
Icdîctîont  ;  mais  ils  passent  subitement  de  la 
rage  à  la  pitié  ,  quand  ces  magistrats  à  deraî- 
nuds  ,  sans  armes  et  sans  licteurs  ,  ont  perdu 
leur  majesté  et  avili  celle  de  la.  république. 
Les  soldats  détournent  les  yeux  ;  ils  ne  sont 
plus  occupés  de  leur  propre  ignominie  ;  et  je 
ne  vois  qn'une  consternation  lugubre  et  fa- 
rouche qui  m'annonce  une  vcogeance  éclatante, 
-    Mably.  Tm*  Xi/.  N  n 
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Qui  ne  seioii  pas  frappé  de  la  manière  dont 
Titc-Live  préparc  ses  lecteurs  à  la  bataille  de 
Zama,  qui  devoit  lermincr  la  guerre  opiniâtre 
que  se  faisoieot  les  deux  républiques  le5  plat 
puissantes  du  monde  ?  Annibal  et  Scipion 
ont  une  entrevue  :  Paulisper  aller  atteritts  ttui- 
Pectv  ,  admiratione  mutuâ  prope  alloniti  ,  eoati- 
cucTt.  Lisez  la  harangue  d' Annibal  et  la  réponte 
de  Scipion,  vous  éprouverez  unsent)mentd'ad< 
miration  ,  et  attendrez  avec  une  sorte  de  crainK 
noc  bataille  qui  va  changer  la  face  du  monde. 
Comment  resterai-je  tranquille  en  Usant  le 
départ  du  consul  Licinius  pour  faire  la  guene 
à  Persée  ?  Le  peuple  se  presse  sur  les  pas  dv 
général  charge  de  la  fortune  publique.  Je  par- 
Uge  ses  inquiétudes  ,  en  songeant  avec  lui  ans 
événemcns  incerl^ns  de  la  guerre.  J'hésite 
comme  lui ,  et  n'ose  m'arrêter  à  aQcanc  pen- 
sée. Le  consul  qui  descend  du  capitole,  aprèa 
y  avoir  sacrifié,  y  remontera-t-il  sor  un  char 
de  triomphe  ?  ou  ne  prcpare-t-îl  pas  lui-même 
en  triomphe  à  ses  ennemis  ?  Je  me  rappelle 
toute  la  glQÏre,  la  grandeur,  la  puissance  des 
anciens  Macédoniens  ;  je  Qotte  entre  la  craiott 
et  l'espérance  ,  et  j'attends  avec  impatience 
les  événemens  dont  l'historien  va  m'instrtiîre. 
■C'est  pat  cet  art,  qu'on  n'imite  point  et  quil 


Digiiir^df/Googlc 


d'  ÉCRIRE      l'hISTOI.  RE.       563 

faut  trouver  dans  la  scDsibilité  de  son  cœur 
et  l'élévation  de  son  esprit,  que  Titc-Livc 
me  rend  son  "ouvrage  toujours  nouveau  ;  je 
sais  le  gros  des  faits  ,  mais  ces  détails  précieux 
échappent  à  m»  mémoire  ,  cl  je  ne  les  retrouve 
jamais  sans  être  plus  content  de  l'historien  et 
de  moi. 

-  Je  voni  ennuie  peut-être  ;  mais  il  faut  qiie 
je  vous  parle  encore  du  tableau  admirable  de 
la  défaite  de  Pcrsce  ,  ou  plutôt  du  moment 
où  ce  prince  prisonpicr  entre  dans  la  tente  de 
Paul  EmiLe.  Voyez  avec  quelle  adresse  Tite- 
Live  prépare  les  contrastes  qui  doivent  me 
frapper.  Les  soldats  romains  ne  peuvent  se 
rassasier  de  voir  un  roi  si  puissant  dans  leurs 
fers  ,  et  croient  triompher  d'Alexandre  le 
Grand  et  de  son  père,  Ç)uandje  me  livre  à 
ces  idées  magnifiques.Perjéc  ,  qui  ne  me  paroît 
que  le  dernier  des  hommes,  se  jette  aux  pieds 
du  consul'qui  le  relève  ,  et  ne  répond  que 
par  des  larmes  aux  bontés  de  Paul  Emile  qui 
détourne  les  yeux.  Vous  voyez  ,  dit-il  aux 
jeunes  Romains  qui  l'entourent  ,  un  grand 
exemple  de  la  fragilité  des  choses  humaines. 
Soyons  modestes  dans  la  prospérité  ,  puisque 
nous  ignorons  le  sort  que  la  fortune  nous 
prépare, et  apprenons  par  cette  modestie  à  sup- 
N  n  a 
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porter  avec  consUncb  les  revers.  Je  prends  ma 
part  de  cette  leçon  „  quoiqu'elle  ne  regarde 
en  quelque  sorte  que  des  hommes  élevés  au- 
dessus  de  la  condition  privée.  Mais  en  traÎD 
de  réfléchir ,  je  ne  m'artête  pat  à  la  ruine  de 
Persée,  je  m'occupe  de  celle  de  la  Macédoine. 
Voilà  donc  ,  me  dis-jc  où  aboutissent  tant  de 
guerres,  de  politique  ,  de  vertus  et  de  vices ;- 
il  n'est  donc  point  de  puissance  qui  ne  doive 
être  brisée  !  et  je  plains  les  Romains  d  élever 
avec  tant  de  peine  un  empire  qui  luccombera 
par  ses  propres  forces  et  sous  son  poids.  Tiic- 
Live  est  plein  de  ces  beautés  ,  on  les  retrouve 
par-tout;  c'est  en  remuant  toujours  mon  coeur 
qu'il  grave  profondément  dans  mon  esprit  les 
grandes  vérités  par  lesquelles  il  m'éclaire. 

Le  second  moyen  pour  plaiie  ,  c'est  de  rendre 
votre  narration  rapide.  On  n'y  réussira  pas ,  en 
mutilant ,  pour  ainsi  dire  ,  les  bits  ;  vous  me 
laisseriez  cent  choses  à  désirer  ,  et  je  ne  veirois 
qu'une  stérilité  sans  jugement  et  sans  goût. 
Ne  négligez  aucune  des  circonstances  propres 
à  me  faire  connoître  la  nature  d'un  événement 
qui  m'intéresse;  mais  disposez-les  si  sagement 
qu'elles  ne  s'embarrassent  point  les  unes  les 
autres.  Vous  voyez  des  historiens  ,  par  exemple 
M.  GuibboD.qui  s'empêtrent  dani  leur  sojet , 
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De  savent  ni  l'entamer  ni  te  finir  ,  et  tournent , 
pour  ainsi  tfire  ,  toujoui;s  sur  cux-mcracs.  Les- 
uni  ,  faute  d'ordre  ,  ne  peuvent  venir  à  bout 
de  lier  leurs  événemens  ,  et  perdent  beaucoup. 
de  icrapi  et  de  paroles  à.  faire  une  froide  et 
ennuyeuse  transition  ;  les  autres  font  les  philo- 
sophes mal-à-propos  ,  parce  qu'ils  n'ont  point 
une  vraie  philosophie  ,  et  m'ennuient  par  leurs 
réflexions.  Quelquefois  Tite-Livc  se  contente 
d'avertir  son  lecteur  de  réfléchir.  Au  lieu  de 
s'étendre  sur  une  vérité  triviale  et  commune  , 
il  se  contente  de  dire  :  utjit ,  comme  il  arrive 
ordinairement  ;  et  cet  ut  /tt  fait  plaisir  à  tout 
le  monde  ,  aux  gens  instraits ,  parce  qu'il  est 
court  ;  aux  autres,  parce  qu'il  leur  donne  oc- 
casion de  méditer  sur  une  vérité  qu'ils  croient 
découvrir.  La  faction  Barcine  ayant  pris  l'as- 
cendant sur  ses  ennemis,  les  Carthaginois  or- 
donnèrent après  la  bataille  de  Cannes  les  se- 
cours quAnnibal  demandoit.  Httc  ,  ajoute 
l'historien  ,  ul  in  iecundii  rebut  ugniter  elioH~ 
que  gtsta.  Jamais  Tite-Live  ne  détache  sa  ré- 
flexion ,  que  quand  elle  est  de  la  plus  grande 
importance  et  mérite  toute  l'attention  du  lec- 
teur. Les  occasions  en  sont  rares;  je  vous 
en  citerai  un  exemple.  Scipion  se  trouvant 
tiçs-mal  d'avoir  dans  son  armée  un  nombre 
N  n  3    - 


..Google 


j66  DE    LA.    MANlèlE 

d'auxiliaires  beaucoup  plus  grand  qac  celui 
dei  Romains  :  Id  quitfrm  ,  dit  Tite-Live ,  '<«- 
vcadum  semper  Romanis  ducibvs  erit ,  exempltr- 
que  hac  prû  docummtis  habenda  ,  ne  ila  exttrnis 
credanl  auxiliis  ,  ut  non  plus  sut  roboris  sua- 
rumque  proprie  virium  in  caslris  kabeant. 

Si  vous  écrivez  pour  des  cnEiuiiî  ,  je  tous 
pardonnerai  les  longues  réflexions  deM.RoUin; 
je  les  louerai  même,  parce  qu'il  s'agit  de  for- 
zncr  des  esprits  encore  incapables  de  réfléchir. 
Mais  si  vous  écrivez  pour  des  personnes  dignes 
de  lire  l'histoire  et  qui  cherchent  à  éclairer 
leur  raison  ,  vous  suivrez  la  manière  d« 
grands  historiens  dont  je  vous  aï  parlé  ;  vous 
déguiserez  vos  réflexions  ;  tantôt  vous  m'ap- 
prendrez ce  que  je  dois  penser  ,  en  me  ren- 
dant compte  des  opinions  publiques  ,  ou  vous 
donnerez  à  une  réflexion  l'air  d'un  faji.  Cet 
art  n'a  pas  été  ignoré  des  historiens  modernes. 
Bnccanan  ,  Grotlus  et  Freinshémins  vous  en 
fourniront  cent  exemples.  Fra-Paolo  est  un 
modèle  parfait  en  ce  genre,  k  Prince  foible  et 
peu  habile  ,  dit  le  père  Bougeant  en  par- 
lant de  Jacques  premier,  roi  d'Angleterre, 
qui  aimoit  à  négocier  ,  parce  qu'il  n'aimoit 
pas  la  guerre  ,  et  qui  par-là  même  négocioit 
toujours  mal)?.  Combien  de  dos  philosophes, 
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s'ils  avoîent  une  pareille  pensée ,  la  dclue- 
rotent-iis  insipidcment  dans  trois  pu.  quatre 
pages  ?  tt  Gustave  ,  dit-il  ailleurs ,  marche 
.à  la  tête  de  son  armée  avec  cette  confiance  qui 
promet  la.  victoire  ,  et  qoi  la  donne  quelque- 
fois a.  Je  crois  avoir  remarqué  qne  plus  les 
faistorieniontdc  connoissancesecdegoût,  plus 
il<  sont  courts  et  rapides  dans  leurs  réflexions 
quand  il  parlent  en  leur  nom. 

Je  conscillerois  à  un  historien  ,  après  avoir 
médité  sor  son  art  en  étudiant  les  grands  mo- 
dules ,  de  choisir  un  sujet  convenable  à  ses 
talens.  Une  histoire  générale  en  exige  nn  si 
grandnombrectsidifférens  ,  qu'il  scroit  tcmé- 
laire  de  l'entreprendre  ,  si  on  ne  se  scntoitpas 
cette  heureuse  facilité  de  génie  qui  embrasse  . 
les  plus  grandes  connoîssanccs  et  sait  l'art  de 
les  rendre  agréables,  N'a-t-on  pas  tous  les  génies, 
tons  les  tons  et  les  stilcspour  être  toujours  égal 
à  la  matière  qu'on  traite,  et  répandre  cette  va- 
riété enchanteresse  qui  soutient  etanime  un  lec- 
teur dans  le  cours  d'un  long  ouvrage  ?  On  pourra 
instruire  ,  maison  ne  plaira  pas.  Il  me  semble 
que  Thucydide  ,  Salluste  cl  Tacite  ,  malgré 
tout  leur  mérite  ..auroient  fatigué  dans  une 
histoire  générale  de  la  Grèce  et  des  Romams. 
Leur  esprit  me  parott  infiniment  moins  fleùbie 
N  n  4 
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que  celui  de  Titc-Livc  ;  il  me  semble  qu'ils 
ont  un  caractère  plus  décidé  ,  et  une  manièVe 
dont  ils  n'auToient  pu  se  scparer  sans  perdre 
une  partie  de  leur  mérite.  Le  grand  homme, 
connoîi  ses  bornes ,  et  ne  tente  jamais  de  les 
passer.  Après  avoir  étudié  les  secrets  de  son 
art  pour  étendre  et  guider  son  génie  ,  il  s'y 
abandonne  ;  et  ,  jusque  dans  ses  erreurs  ,  il 
a  des  grâces  qu'on  lui  pardonne.  Tel  est 
Flntarquc  :  jamais  historien  n'a  été  plus  habile 
à  choisir  des  sujets  convenables  à  se»  ta\ens 
et  à  son  génie.  Une  naïveté  noble  ,  qu'on 
croit  inséparable  de  la  vérité  et  de  l'honnêieté , 
]»\  concilie  la  confiance,  ou  plutôt  l'amitié  de 
ses  lecteurs.  On  croit  causer  familièrement 
avec  lui  ;  on  ne  lit  pas  ,  on  l'entend.  On  lui 
pardonne  ,  que  dis-je  pardonner  ?  on  lui  sait 
gré  de  la  longueur  de  ses  réflexions.  Il  m'ar- 
rête quelquefois  pour  me  dire  des  choses  que, 
je  crois,  je  me  serois  dites  sans  lui;  mus  je 
sens  qu'il  s'exprime  mieux  que  je  n'aurois 
fait,  et  je  m'applaudis  de  penser  comme  un 
historien  que  je  révère.  On  lui  passe  ses  di- 
gressions ,  parce  qu'on  n'est  point  pressé 
d'arriver  à  la  mort  de  son  héros,  comme  à 
la  fin  d'une  guerre  laborieuse  ,  ou  d'une 
lévçlution  inquiétante.  Il  est  bien  dangereux 
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de  vouloir  imiter  un  historien  dont  les  grâces, 
li'jc  puis  m'cxpnmer  ainsi,  sont  toujours 
voisines  de  quelque  défaut.  Je  compareTois 
Plutarquc  à  la  Fontaine,  qui  est  It  plus  grand 
det  fabulistes.  £n  voulant  limiter,  on  grima- 
ceia,  et  on  n'aura  pas  ses  grâces  si  on  n'» 
pas  son  génie.  Je  conscillcrois  plutôt  dHmiter 
Phèdre;  sans  l'atteindre, on  ne  se  rendra  point 
tidicule  en   marchant  sur  ses  traces. 

Le  style  est  nue  partie  essentielle  dans  L'his- 
toire ,  car  il  est  presqu'inutile  de  bien  penser, 
si  on  De  sait  pas  bien  s'exprimer.  Que  votre 
ton  soit  tantôt  plut  élevé  ,  tantôtplus  simple, 
suivant  que  les  objets  que  vous  présentez  10111 
plus  ou  moins  '  importans.  Soyez  maître  de 
votre  langue  ;  évitez  ces  tours  Lents,  si  fa- 
miliers à  nos  historiens  ;  apprenez  à  les  varier 
de  même  que  vos  expressions  ;  c'est  le  seul 
seciet  pour  avoir  cette  abondance  que  Cicéroa 
recommande  aux  écrivaint'  ,  parce  qu'elle 
charme  les  lecteurs  et  ne  les'  lasse  jamais.' 
N'embarrassez  point  ^votre  marche  par  de» 
parenthèses;  coupez  inégalement  vos  périodes; 
c'est  de-lâ  que  naît  l'harmonie  dans  notre 
langue  ,  et  sans  harmonie  le  style  n'est  jamais 
excellent.  Que  vos  expressions  ,  disoit  Lucien 
aux  historiens  de  son  temps  ,  soient  entendues 
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du  penple,  ce  plaisent  aux  penonnes  qaî  ont 
"l'esprit  cnltivé.  Erit  rébus  ipsis  par  et  aqualis 
oratio.  Jamais  personne  n'a  mieux  observé 
que  Cicéron  cette  loi  qu'il  imposoit  à  tous  les 
écrivains.  Tite-Live  y  a  fidellement  obéi  ,  et 
>  réuni  les  qualités  différentes  qu'on  a  ad- 
mirées  dans  Hérodote  et  dans  Thucydide, 
tantôt  c'est  un  torrent  qni  se  piécipiie  ,  et 
tantôt  nn  fleuve  qui  roule  ses  eaux  avec  majesté. 
Vous  ne  frapperez  que  foiblement  l'esprit,  ci 
vous  ofFcUscï  l'oreille  :  Veluptati  aurium  mort- 
gerari  débet  oratio.  Ctcéion  reprochoîl  i Thu- 
cydide de  n'être  ni  assez  lié  ni  assez  arrondi  ; 
Tacite  a  le  même  défaut ,  et  le  rachète  par 
les  plus  grandes  beautés.  Je  Tai  éprouvé;  je 
ne  quitte  jamais  Tite-Live  sans  peine;  et  en 
admirant  Tacite,  je  l'abandonne  quelquefois 
sans  regret.  Un  style  haché,  décousu  et  sans 
liaison ,  et  condamné  comme  vicieux  par  notre 
maître  dans  Tart  d'écrire  :  je  le  pardonncrois, 
dit  Cicéron  ,  si  dans  chacune  de  ces  phrases  , 
peu  faites  pour  marcher  Jes  unes  à  la  suite  des 
au  très,  on  trouvoit  des  beautés  pareilles  à  celles 
qu'on  tro uve roi t  dans  chaque  morceau  du  bou- 
clier de  Minerve,  fait  par  Phidias,  qu'on  autoit 
rais  en  morceaux.  L'économie  générale  de 
rouvrag;e    seroit  perdue  ,  mais  on  auroit  le 
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plaisir  de  voir  des  fragmens  précieux ,  et  dignes 
encore  de  notre'  admiration. 

Il  me  parut,  mon  cbcr  Cléante  ,  qae  Théo- 
don  étoit  très-content  de  moi  ;  Cidamon  m'a 
trouvé  trop  difficile  ;  il  scroit  fâché  que  j'écri- 
visse sur  cette  matière  ;  il  craindroit  de  man-' . 
quer  d'historiens.  Vous  etmoinoQs  craindrons 
d'<cn  avoir  encore  trop  ,  et  noas  nous  CODSO- 
leions  en  ne-  les  lisant  point. 

Wiff  du  Tarn*  ioviiimti 
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